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AVERTISSEMENT 


Sainte-Beuve  a  dit,  k  propos  de  Marmontel  *  : 
«  Rien  ne  m'est  pdnible  comme  de  voir  le  dedain 
avec  lequel  on  traite  souvent  des  ecrivains  recom- 
mandables  et  distingues  du  second  ordre,  comme 
s'il  n'y  avail  place  que  pour  ceux  du  premier.  Ce 
qui  est  k  faire  a  regard  de  ces  ecrivains  si  estimes 
en  leur  temps  et  qui  ont  vieilli,  c'est  de  revoir 
leurs  titres  et  de  separer  en  eux  la  partie  morte, 
en  n'emportant  que  celle  qui  mdrite  de  survivre.  » 

L'(5minent  critique  a  fait,  dans  I'oeuvre  touffue 
de  Marmontel,  ce  choix  qui  s'impose  k  la  posted te. 
De  cet  6crivain,  qui  a  tant  produit  en  des  genres  si 
divers,  on  ne  lit  plus  en  effet  aujourd'hui  que  les 
Mimoires.  Mais,  quel  que  soit  leur  int^r6t,  on  n'y 
trouve  pas  Marmontel  tout  entier.  On  y  voit  surtout 
rhomme  priv6  et  I'homme  du  monde  :  il  faut  les 
completer  pour  se  faire  une  idee  exacte  du  role 
important  que  joua  Marmontel  au  xviiie  siecle 
comme  homme  de  lettres.  Si  Ton  pent  rendre  un 
service  aux  auteurs  pres  de  sombrer  dans  I'oubli, 
c'est  en  les  montrant  sous  leur  veritable  jour,  en 

1.  Cau&eries  du  Lundi,  t.  IV,  p.  515, 15  seplembrc  1851. 
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citant  leurs  meilleures  pages,  en  peignant  a  la  fois 
leur  esprit  et  leur  caractfire,  en  essayant  de  les 
faire  revivre,  ne  fAt-ce  qu'un  moment. 

Pour  mener  a  bien  cette  entreprise,  il  fallait 
nous  livrer  a  de  nombreuses  recherches  et  nous 
adresser  a  des  personnes  que  nous  ne  connaissions 
pas  :  nous  avons  trouv^  partout  le  meilleur  accueil. 
Nous  devons  un  souvenir  tout  particulier  a  la 
memoire  de  M.  Marmontel,  ancien  professeurde 
musique  au  Conservatoire,  qui,  avec  une  extreme 
bienveillance,  nous  a  laisse  prendre  copie  des 
papiers  inddits  de  son  grand-oncle,  qui  contenaient 
de  precieux  documents.  Nous  tenons  aussi  a 
remercier  M.  Tourneux,  dont  la  vaste  et  siire 
Erudition  nous  a  ^te  des  plus  utiles,  et  qui  a 
mis  obligeamment  a  notre  disposition  des  cata- 
logues d'autographes  provenant  de  M.  Gharavay  ^ ; 
M.  Rupin,  president  de  la  Soci^te  archeologique 
de  la  Gorr^ze,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
plusieurs  lettres  autographes  de  Marmontel ;  enfm 
MM.  Gouraye  du  Pare  et  Vi(5not,  de  la  Bibliotheque 
Nationale,  qui  ont  facilite  nos  recherches  avec 
beau  coup,  de  bonne  grace. 

1.  M.  J.  Texte,  professeur  a  la  Faculte  des  Lettres  de  Lyon,  ravi  prema- 
lureinent  aux  Lei  Ires  ct  a  rUniversit(5,  nous  a  fourni  avec  la  plus  grande 
amabilitc  de  curieux  renseign^ments  sur  la  vogue  des  Contes  Moraux  h 
letranger.' 


INTRODUCTION 


Les  Confessions  de  Rousseau  et  les  Memoires  de  Marmontel : 

leur  exactitude,  leur  veracity,  leur  authenticite. 

• 

Deux  ouvrages  seulement  au  xviii®  siecle,  les  Confessions 
de  Rousseau  et  les  Memoires  de  Marmontel,  sont  de  veri- 
tables  autobiographies  bien  failes  pour  exciter  et  satisfaire 
la  curiosite  du  public.  Les  Memoires  de  M^^e  d'Epinay  et  de 
Tabbe  Morellet  *  sont  fort  au-dessous,  soit  pour  Timportance 
mSme  du  rdle  jou6  par  leurs  auteurs,  soitpour  le  nombre 
et  la  vari^te  des  personnages  qu'ils  meltent  en  sc6ne  -.  On 
salt  la  place  que  Rousseau,  malgr^  Tobscurite  de  ses  debuts 
et  la  retraite  ou  il  se  confina  volontairement  pendant  presque 
•  toutc  sa  vie,  a  occupee,  surtout  par  ses  ecrils  et  ses  rapporls 
avec  les  gens  de  lellres,  dans  la  seconde  moitie  du  siecle ; 
Marmontel,  beaucoup  moins  celebre  comme  ecrivain,  mais 
d'humeur  plus  sociable,  fut  plus  repandu  dans  le  monde, 
on  pourrait  mfeme  dire  dans  les  diverses  classes  de  la  society. 

1.  Nous  ne  rappelons  que  pour  rndmoire  les  confessions  plus  que 
cyniques  et  sans  v(^ritable  int(''r(^t  de  Restif  de  la  Brctonne  :  Monsieur 
Nicolas  ou  le  Coeur  humain  devoile. 

2.  Morellet  s'esf  cependant  surtout  propose^  en  t^crivanl  ses  Memoires, 
«  de  faire  connaitre  les  homines  celebres  avec  lesquels  il  a  vecu.  » 
Memoires,  1. 1,  p.  107,  Quant  &  M"«  d'Epinay,  si  Ton  peut  admellre  la  veracite 
de  ses  Memoires  sur  les  points  csscnticls,  elle  a  cependant  ajoutt^  du  roman 
a  la  reality.  V,  la  Jeunesse  de  Af"*  d^Epinay,  par  L.  Perey  et  G.  Maugras, 
(Paris,  Calmann  Ldvy,  1883,  in-8)j  Introduction,  et  les  Memoires  de 
M"«  d'Epinay,  ($d.  Boiteau.  Cf.  la  Correspondance  liUeraire,  philoso- 
phique  et  critique,  de  Grimm,  Diderot,  Raynal,  Meister,  etc.,  6d.  Toumeux 
(Paris,  Gamier),  t.  XVI,  p.  253.         •      * 


2  MARMONTEL. 

De  14  vient  que  leurs  M^moires  pr^senlent  encore  aujour- 
d'hui  un  inler^t  tr^s  vif,  mais  de  nature  diiT^renle,  sauf  en 
un  point  pourtant,  ou  ils  se  rencontrent  de  la  fa^on  la  plus 
heureuse  pour  le  lecteur. 

Tons  deux,  —  chose  fort  rare,  merae  dans  les  Confessions 
el  Confidences  les  plus  personnelles  et  les  plus  sinceres  — 
ont  raconle  avec  effusion  leur  enfance  et  leur  jeunesse,  nous 
ont  montr^  comment  se  forme  une*&me,  comment  un  carac- 
tere  se  developpe  peu  a  peu,  chez  Tun,  au  gre  des  hasards 
d'une  vie  miserable  et  aventureuse*,  chezTautre,  au  sein 
de  la  famillc  et  a  Taide  d'une  bonne  education.  11  y  aurait 
la  maticre  k  un  parallele  ihstruclif,  mais  qui  sortirait  des 
limiles  de  notre  sujet.  Ce  qu'il  faut  dire  neanmoins,  c'est 
que,  chez  Rousseau  corame  chez  Marmontel,  la  premiere 
partie  des  Memoires  est  de  beaucoup  la  plus  utile  pour 
Tetude  de  Thomme  intime.  C*est  aussi  celle  qui;  si  Ton 
veut  bien  oublier  quelques  aveux,  au  moins  superflus,  de 
Rousseau,  nous  laisse  la  plus  agreable  impression.  Du  reste, 
lous  deux,  arrives  a  peu  pres  a  TAge  de  Irente  ans,  semblent 
Jeter  un  regard  complaisant  en  arriere,  et  dire  adieu,  non 
sans  quelque  regret  involontaire.  Tun  aux  erreurs  et  aux 
fautes  de  sa  jeunesse,  Tautre  a  ses  egarements.  L\m  promet 
de  nous  parler  plus  lard  «  des  quelques  vertus  donl  il  honora 
son  age  mur  »,  Taulrc  nous  fail  envisager  « Ic  cours  d'une 
vie  moins  dissip^e,  plus  sage,  plus  egale  :&  -. 

1.  Eugene  Ritter,  Nouvelles  recherches  sur  J. -J,  Rousseau  {Revue  des 
Deux  Moiides,  15  fdvrier  et  15  mars  1895.)  L'auteur  essaie  d'y  expliquer 
oommcnt,  sous  I'inlluence  de  ratavisme  et  d'une  education  negligee, 
Jean-Jacques  a  pu  tomber  tres  'h<^^^  pour  n'avoir  pas  su  garder  son  rang 
dans  la  bourgeoisie  moycnne  de  Geneve. 

1.  Rousseau,  Cotifessions,  fin  du  livre  VI ;  Marmontel,  Memoires,  fin 
du  livre  IV. 
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Ne  semble-t-il  pas  que  Marmonlel,  qui  avail  lu  el  juge 
severemenl  les  Confessions,  ecriles  el  publiecs  vingl  ans 
environ  avant  ses  Memoires^  ait  voulu  ici  imiler  Rousseau  ? 
Telle  ne  Tut  pas  dependant  son  intention.  En  eiTet,  les  fautes 
de  Rousseau  ont  souventun  caracl^re  de  gravite  qui  denote 
une  Ame  basse  el  mSme  vile,  tandis  que  les  egaremenis  de 
Marmontel  demeurenl  ceux  d'un  honnSle  homme,  en  proie 
aux  passions  de  son  lige  :  il  est  done  bien  Evident  que,  si 
Tun  el  Tautre  ont  cru  devoir  nous  raconter  leur  vie,  ils  ont 
obei  en  cela  a  des  mobiles  tout  diiT^rents. 

Dans  les  Confessions  eclate  d'nn  bout  k  Tautre  Torgueil 
incommensurable  de  Rousseau,  «  le  meilleurdes  hommes  >, 
comme  il  se  plait  k  le  r^peter.  Dans  les  Memoires  apparait 
discr^temenl  la  bonhomie  de  Marmontel,  qui  avoue  ses 
fautes  sans  en  tirer  vanit6.  Ce  n'est  pas  lui  qui  ecrirail 
celte  phrase  injurieuse  pour  I'hiimanite  et  honleuse  pour 
son  auteur  :  «  11  n'y  a  point  d^inlerieur  humain,  si  pur 
qu'il  puisse  filre,  qui  ne  rec^le  quelque  vice  odieux  ». 
Marmontel  se  croit  fait  4  pen  pres  comme  lout  le  monde, 
et  si  celte  opinion  qu'il  a  de  lui-m6me  ne  donne.pas  4  ses 
Memoires  Taltrait  qu'offre  Tetude  impr^vue  d'une  ame 
devoyee  par  I'orgueil  el  la  folic,  elle  nous  esl  une  precieuse 
garantie  que  Thomme  se  monlrera  lout  enlier,  lei  qu'il 
s'esl  vu  lui-mSme  dans  la  simplicity  de  son  coeur.  Ne 
cherchons  done  pas  chez  lui  la  subtile  el  cruelle  analyse 
qui  fait  des  Confessions  \me  oeuvre  unique,  bien  superieure 
aux  raffinemenls  des  meillcurs  romans  psychologiques. 
C'est  une  Ame  peu  compliquee  que  cellc  de  Marmontel. 

Aussi  n'aurail-il  sans  doule  jamais  cu  la  pcnsee  d'ecrirc 
ses  Memoires^  si,  comme  il  le  dil  lui-meme,  sa  femme  ne 
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I'a^ait,  a  la  fin  de  sa  vie,  engage  viveraent  k  le  faire  pour 
rinstruction  de  leurs  enfanls.  On  a  pu  sourire  —  et  les 
meilleurs  critiques  ne  s'en  sont  pas  difendujs  —  de  cetle 
pr^lenlion  qu'avait  Tauteur  de  rendre  ainsi  service  k  ses 
fils  encore  jeunes.  Cependant,  a  regarder  les  choses  de 
pres,  la  le^on  de  Texperience  ne  peut-elle  jamais  servir? 
On  a  trouve  que  ce  pere  confessait  Irop  ingenumenl  cer- 
taines  fautes  de  jeunesse.  Ne  doit-on  pas  se  demander 
lequel  vaut  mieux,  apres  lout,  de  tenir  Tadolescence  dans, 
rignorance  absolue  des  passions  de  Tamour  —  car  il  ne 
s'agit  ici  que  de  celles-li  —  ou  de  Teclairer  prudemraent 
sur  leurs  atlrails  et  leui*s  dangers  ?  Marmontel  a,  de  tres 
bonne  foi,  cru  sage  de  donner  k  ses  cnfanls  Texemple  de 
ses  erreurs  et  de  leurs  f^cheuses  consequences.  D'ailleurs 
il  s'est  gard6  de  le  faire  sans  prendre  quelques  precautions : 
il  s'est  peint  seulementen  buste,  comme  M™e  de  Staal 
I'avait  fait  avant  lui.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  qu'il  ait 
voulu  nous  cacher  aucune  de  ses  faiblesses.  Assurement  il 
a  lout  dit,  lout  avoue,  exceple  loulefois  quand  Taveu 
pouvait  compromettre  la  reputation  de  femmes  honorables. 
Mais  en  pere  aVise,  disons  plus,  en  homme  qui  respecte 
ses  lecleurs,  il  a,  de  parti  pris,  evite  les  d(5tails  trop  vifs, 
attenue  les  couleurs  trop  crues,  dont  le  realisme  brutal 
r^volte  rhomme  de  gout,  sans  rien  ajouter  a  la  verile  de  la 
peinture  ni  au  merile  de  la  confession. 

Rousseau,  qui  s'est  peint  en  pied,  et  mSme  davanlagc, 
n-a  pas  eu  cetle  sagcsse  ni  garde  cette  reserve.  Sous 
pretexte  de  «  se  montrer  tout  enlier  au  public  »,  cet 
honoime  unique,  qui  veut  .transmettre  son  apologie  a  la 
posterite,  nous  promene  k  loisir,  i  pas  lents,  «  dans  le 
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labyrinthe  obscur  et  fangeux  de  ses  confessions.  >  C*est 
lui-ra^nie  qui  les  juge  ainsi.  Quel  plaisir  prend-il  a  nous 
raconler  ce  qu'il  appelle  des  c  avenlures  d^goutanles  »  ? 
Quel  profit  en  esp6re-t-il  pour  lui-rafeme  ou  pouc  les 
autres?  Faul-il  redire  a  Taide  de  quels  niis6rables  et 
honteux  sophismes  il  juslifie  Tabandon  de  ses  enfants? 
comment  il  explique  et  defend  Timpudeur  de  M^^  de  Warens, 
dont  il  salil  la  riiemoire  et  proclame  sans  vergogne  <  Tavi- 
lisseroent  »  final?  C'est  un  terrible  ami  que  Rousseau. 
Qu'il  ait  pris  plaisir  a  spuiller  sa  propre  m^moire,  cela 
peut  s*expliquer  par  son  etat  d'esprit  au  moment  ou  il 
ecrivait  ses  Confessions.  Mais  qu*il  n'ait  pas  craint  de 
s'lirrogcr  le  droit  de  confessed  les  aulres  sans  n^cessile 
comme  sans  rdserye  \  c  en  les  peignanl  tels  qu'ils  ^taient », 
ou  plutdt  tels  que  les  voyait  -son  imagination  malade, 
voila  ce  qu'on  ne  saurait  excuser.  Marmontel,  qui  I'a  bien 
juge,  a  eu  le  courage  de  dire  de  lui  :  c  II  n'cst  plus,  je  ne 
dois  aucun  management  a  la  reputation  d'un  homme  qui 
n'cn  a  menag6  aucun,  et  qui,  dans  ses  Memoires^  a  diffame 
les  gens  qui  Font  le  plus  aim6  2.  d 

1.  II  scntait  bien  ce  que  ce  promlo  avail  d'insolitr,  piiisquo,  avantdc 
lire  en  1770  ses  Confessums  k  quefques  personnes,  il  leur  fit  cclle  decla- 
ration :  «  Malheureusemcnt,  avoc  mes  confessions,  je  suis  forco  de  fah-e 
celles  d'autrui,  sans  qiioi  on  n'cntendrail  pas  les  miennes.  »  Pour  juslifier 
d'autre  part  le  cynisme  de  certains  aveux,  il  ajoutiit :  «  Je  prie  les  dames 
qui  ont  la  bonte  de  m'ecouter,  de  vouloir  bien  sonj^er  qu'on  ne  peut  se 
charger  de  la  fonction  de  confesseur,  sans  s\»xposer  aux  inconvenienls 
qui  en  sont  inseparables  et  que,  dans  cet  austere  et  sublime  emploi,  c'est 
au  cceur  a  purifier  les  oreilles.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  payait  lui-mSmc 
d'excuses  inacceptables.  —  Ilevue  blcue,  31  juiilet  1897.  H.  Bufi"enoir, 
Rousseau  lisant  ses  Confessions. 

2.  Cf.  le  portrait  que  Marmonlel  a  trace,  sans  le  nominer,  de  I'auteur 
des  Confessions^  dans  son  article  Memoires,  public*  pour  la  premiere  fois 
en  1787  fSlements  de  LiUeralureJ . 
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El  la  seule,  la  veritable  source  de  la  maladie  mentale  de 
Rousseau,  qui  lui  a  fait  trailer  avec  taut  d'in justice  ou  de 
rigueur  ses  anciens  amis  et  m£me  ceux  qu'il  a  toujours 
aimes,  c'est  un  orgueil  incurable.  Sa  personnaiite  envahit 
tout  dans  les  Confessions.  M^me  dans  les  passages,  je  ne 
dis  pas  les  plus  innocents,  —  il  n'y  en  a  pas  —  du  moins 
les  plus  s^duisanls,  quand  il  peint  les  delices  de  sa  vie  aux 
Charmelles,  de  celle  vie  ou  les  &mcs  delicales  regreUcnt  de 
rencontrer  des  amours  en  partie  double,  il  ramene  tout  a 
lui.  M"»«  de  Warens,  son  idole,  une  sainte  a  ses  veux^ 
n'cst  si  minutieusement  ^tudi^e  que  pour  mieux  faire  valoir 
et  grandir  Rousseau.  Mais  il  vivait  alors  dans  Tisolemenl, 
et  celte  contemplation  admirative  de  soi-m&me  est  presque 
inevitable  en  pareil  cas.  Suivons  done  Rousseau  dans  le 
monde,  ou  il  consentit  k  paraitre  et  a  sojourner  plus  d'une 
fois.  LJ,  rien  encore  ne  le  frappe  que  lui.  Parle-t-il  de  ses 
ennerais  qiii,  i  Ten  croire,  trament  contre  son  honneur  ou 
sa  tranquillity  d^horribles  complots  ?  II  ne  prend  pas  le 
temps  de  dessiner  leurs  portraits  :  quelques  esquisses 
rapides  nous  les  font  k  peine  entrevoir.  Rousseau  s'absorbe 
tout  en  tier  en  lui-m6me. 

Marmontel,  qui  n*est  pas  depourvu  de  quelque  vanity, 
bien  innocente,  il  est  vrai,  et  qui  mentionne  avec  complai- 
sance ses  succes  d'homme  ou  d'auteur,  n'oublie  pas  cepen- 
dant  d'observer  les  autres,  et  le  plus  grand  altrail  de  ses 
Memoires  reside  dans  les  peinlures  fideles,  parfois  mali- 
cieuses,  le  plus  souvent  bienveillantes,  qu'il  a  Iracees  de  ses 
contemporains.  Sans  flatlerie  corame  satis  rancune,  se  lais- 

1.  V.  le  singulier  passage  ou  il  renvoie  droit  au  cicl,  ou  il  esporc  la 
rcjoindrc,  aupr^s  des  Fdnelon  et  des  Catinat. 
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sant  allerparfois  k  ses  antipalhies,  mais  jugeanl  d*ordinaire 
avec  finesse  les  defauts  qui  le  frappent,  m^me  chez  les 
pei*sonnes  qu'il  aime  le  plus,  il  nous  a  laisse  nne  nom- 
breuse  galerie  de  portraits  ressemblants.  II  sail  se  tenir  a 
Tecart,  se  permet  d'aimables  digressions,  conte  avec  aisance 
de  piquantes  anecdotes,  s'amuse  k  copier  en  passanl  de 
curieux  originaux^  en  un  mot,  sa  personnaiite  eslbeaucoup 
moins  encombrahle  que  celle  de  Rousseau. 

Le  ton  de  parfaile  sincerile  avec  lequel  il  parle  de  lui- 
meme  eldes  aulres  nous  inspire  loul  de  suite  confiance,  et 
I'on  peut,  sans  avoir  i  craindre  de  s'egarer,  suivre  ce  guide 
sur,  qui  ne  ment  pas  el  qui  n'est  pas  non  plus  la  dupe 
de  ses  propres*  hallucinations.  Le  robuste  bon  sens  de 
Marmontel  nous  garantit  done  Texactitude  et  la  veracity 
de  ses  Memoires.  II  n'avait  aucun  interet,  ni  k  Iromper  le 
lecleur,  ni  k  se  tromper  lui-m&me.  On  le  verra  clairement 
par  le  r^cit  de  sa  vie,  dont  il  n'a  rien  a  cacher.  Les  adnii- 
rateurs  les  plus  passionn^s  de  Rousseau  savent  aujourd'hui 
combien  il  faut  se  defier  de  son  temoignage.  Les  Confessions 
ne  sont  plus,  m&me  aux  yeux  des  plus  prevenus,  cette 
espece  d'evangile  auquel  on  a  cru  tout  d'abord  avec  une 
foi  aveugle.  Quand  parut  Touvrage,  le  silence  force  ou 
volonlairedes  victimes  de  Rousseau,  dontplusieurs  elaicnl 
deja  dans  la  tombe,  tandis  que  d'autres  dedaignaient 
m6me  de  se  defendre,  ne  permit  pas  a  la  verity  de  se  faire 
jour*.  II  a  fallu  qu'un  siccle  entier  s'ecoulAl  pour  qu'on 

1.  Diderot  seul  riposta  avec  violence,  dans  VEssai  sur  Irs  rrgnes  de 
Claude  et  de  Neron,  {CEuvres^  ed.  Ass(^/.at  et  Tourncux,  chez  Gamier, 
t.  Ill,  p.  90-100)  pour  defendre  ses  amis  Grimm,  d'Holbach,  M™«  d'Epinay, 
mais  sans  pouvoir  donner  de  preuves  a  I'appui  de  ses  assertions  :  «  Si  je 
n^entre  pas  ici,  dil-il,  dans  un  detail  de  fails  sans  replique,...  le  temps 
achdvera,  et  justice  sera  faite  du  mort,  lorsqu'on  le  pourra  sans  aflliger 
les  vivants.  » 
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put  discerner  le  vrai  du  faux,  et  opposer  k  Tauteur  des 
Confessions,  a  Kousseau  juge  de  Jean-Jacques,  non  seule- 
ment  les  t6moignages  de  ses  contemporains,  mais  le  sien 
m6me,  mais  ses  propres  letlres  enfrn  relrouvees,  et  qui  le 
niettent  en  contradiction  avec  lui-mfeme.  Dans  les  Con- 
fessions, dans  les  Reveries  et  les  Dialogues,  il  y  a  des  lacunes 
volontaires.  Y  doit-on  voir  cependant,  comme  Ta  dit  un 
critique  erudit  \  emporl^  par  une  vivacite  explicable,  mais 
excessive,  un  pur  lissu  de  mcnsonges  audacieux  et  de 
calomnies  haineuses  ?  Un  contemporain,  plus  impartial, 
qiioique  ami  des  philosophes,  croyait  Rousseau  de  bonne 
foi,  mais  le  jugeait  en  meme  temps  atteint  de  la  c  folic  la 
plus  serieuse  et  la  plus  digne  de  piti6  j  ^.• 

II  ^lait  d'ailleurs,  ce  noussemble,  bien  facile  de  juger, 
malgre  leur  apparition  hAlive,  de  Texactilude  et  de  la 
veracile  des  Confessions,  si  on  se  fut  avis6  de  les  lire 
sans  prevention.  Mais,  dans  ces  querelles  de  philosophes, 
personne,  ni  eux-rnemes,  ni  leurs  adversaires,  n'avait  sans 
doule  alors  le  sang-froid  ncccssaire.  II  suffit  pourlant 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir,  d'aprcs  les  aveux  de  Rousseau, 
que,  s'il  veut  6tre  exact  et  veridique,  il  no  Test  sure- 
ment  pas. 

11  a  beau  proclamer  en  effet  avec  emphase,  et  i  plusieurs 
reprises,  son  amour  de  la  verite,  se  targuor  de  sa  bonne 
foi,  de  sa  franchise.  Ne  s'accuse-t-il  pas,  des  la  premiere 
page,  de  manquer  de  memoire  ?  Ne  declare-t-il  pas  sans 
cesse,  ici,  qu'il  transpose  probablcment  les  temps  el  les 

1.  V.  G.  Maiigras,  Voltaire  et  Bousseau. 

2.  Corrcspondancc  Utteraire,  juillot  1780,  juillol  1782,  novcinbrc  178J). 
Ces  arlicloa  sont  de  Meister,  qui  redigeait  alore  cctle  fcuiUe  manuscrite, 
a  la  place  de  Grimm  qu'il  defend  avec  mesure. 
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Helix,  la,  qu'il  ne  peut  donner  aucune  dale  pi'^cise,  ailleurs, 
que  dans  la  deuxi^me  parlie  des  Confessions  il  y  a  encore 
a  craindre  beaucoup  plus  d'erreurs  que  dans  la  premiere, 
plus  loin  enfin,  que  ses  souvenirs  deviennent  coi\fus  et  qu'il 
ne  marchera  plus  d6sormais  qu'en  fitonnanl,  ou  meme 
qu'il  lui  est  impossible  de  meUre  aucun  ordre  dans  ses 
r^cits  ?  Comment  avoir  confiance  en  des  m^moires  donl 
Tauleur  avoue  qu'il  se  trompe  a  ce  point  *  ?  Sa  bonne  foi 
est  6vidente,  dira-l-on.  Mais  cela  sufTit-il  a  la  posterite  ? 
Les  reveries  d'un  cerveau  malade  peuvent-elles  vciloir  le 
temoignage  d'un  esprit  lucide  et  sain,  aide  d'une  memoire 
fidele  jusque  dans  une  vieillesse  avancee  ? 

Ausei,  malgr^  Tabsence  presque  complete  de  dates  chez 
Marmontel  comme  chez  Rousseau,  peut-on  le  suivre  pour 
ainsi  dire  pas  k  pas  dans  les  rooindres  details  d'une  vie 
moins  aventureuse,  mais  cependant  assez  agilee.  Nous 
aurons  a  peine  a  signaler  quelques  erreurs  sans  gravite, 
bien  que  Marmontel,  n'ayant  song^  que  fort  lard  a  com- 
poser ses  MemoireSy  les  ail  ecrits  sans  avoir  pris  de  noles. 
Non  seulement  sa  bonne  foi  saute  aux  yeux,  mais  il  est 
exact  dans  le  recit  des  fails,  et  se  juge,  lui  et  les  autres, 
avec  loule  rimpartialitd  que  Ton  peut  attendre  d'un 
esprit  nalurcllemenl  porte  a  la  bienveiliance. 

Aussi  I'accueil  fait  aux  Memoires  qui,  comme  les 
Confessions,  parurenl  trois  ans  seulement  apr^s  la  mort  de 
leur  auteur,  fut-il  assez  favorable,  meme  de  la  part  des 
critiques  les  plus  malveillants  *.   Fievee,  donl  Tarticle, 

« 

1.  M.  E.  Hitter  (Art.  cite),  constate  aussi  certaines  erreurs,  sans  doute 
involontaircs,  de  Rousseau,  au  sujet  de  sa  famille. 

2.  Roederer,  dans  une  lettre  du  19  d(^cembre  1805,  parle  du  «  prodigicux 
succes  de  ces  Memoires  que  tout  le  monde  lit  et  dont  tout  le  monde  parle. » 
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rempli  de  digressions  conlre  les  philosophes  et  leurs  idees, 
sue  la  haine  el  I'ignorance  du  xviii*  siecle,  se  vit  oblige 
neanmoins  d'avoiier  que  Touvrage  oblenait  un  succes  de 
curiosite  ^  Le  seul  reproche  serieux  qu'il  ait  pu  lui  faire, 
c'est  que  le  Ion  manque  parfois  de  naturel.  AP®  Pauline  de 
Meulan  -,  qui  defend  vivemenl  Marmontel  contre  les  injustes 
allaques  de  Fievee,  est  amenec  a  declarer,  elle  aussi,  que 
«  dans  ses  Memoires  les  evenements  les  plus  simples 
prennent  quelquefois  un  air  de  roman,  qui  lient  unique- 
ment  au  style  ».  Sainte-Beuve,  a  son  tour,  parle  t  de  quel- 
ques  fausses  touches  de  pinceau  qui  viennenl  trop  souvenl 
traverser  les  Ions  simples  et  en  gftler  Timpression  ».  Rien  de 
cela,  dil-il,  dans  les  Confessions  de  Jean-Jacques,  chez  qui 
la  convenance  du  Ion  est  complete.  Cependant,  malgre  ce 
defaul  signale  par  lous  les  critiques,  «  Tensemble  des  faits 
est  vrai  »,  et  pour  avoir  parfois  «  romance  »  ses  souvenirs, 
le  tableau  qu'a  trace  Marmontel  n'cn  resle  pas  moins  dans 
le  naturel  ^,  Nous  aurons  meme  Toccasion  de  monlrer  que, 
poiir  les  details  au  moins  de  cerlaines  scenes  de  college 
ou  anecdotes  de  jeunesse,  Ton  n'a  pas  assez  tenu  comple 
de  Teducation  de  Marmontel,  qui  explique  les  couleurs 
dont  il  les  a  peintes.  L'exactitude  de  ses  r6cits  est  done  a 

Ra?dftpep  aimc  d'ailleurs  le  xviii«  siecle  et  ne  hait  pas  les  philosophes. 
Goethe  ecrita  Schiller  (Weimar,  Janvier  1805):  «  Jevous  envoie  avec  plaisir 
la  Vie  de  Marmontel,  cela  vous  interessera  pendant  qiielquos  jours  ». 
1.  Mercure  de  Franre,  8  nivose  an  XIII  (samedi  29  doccmbre  180i). 
.  2.  Archives  liiteraires  de  VEurope,  t.V,p.  124,  141,  Janvier,  mars,  par 
M.  E.  11.  Dc'^but  roproduit  dans  le  Publiciste,  feuillelon  du  7  ventose  an 
XIIl  (26  f(''vrier  1805).  Voir  aussi  la  Decade  philosopftique,  an  XIII, 
1"  trimestre  et  surtout  2«  trimestre,  p.  27-37. 

3.  V.  Rruneliere,  les  Memoires  d'un  fiomme  heureux  {Revue  des  Deux 
Mondes,  l**^  juillel  189^1). 
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peine  all^r^e  par  les  fautes  de  goQl  qu'il  a  pu  commeUre, 
et  I'on  distingue  facilement  ce  qui  appartient  k  Tauieur 
des  Contes  mot^auXy  ou  mSme  k  Thumaniste,  de  ce  qui 
constitue  le  fond  tnkme  du  sujel.  La  veril6  du  sentiment 
perce  partout,  merae  k  liavers  ce  qui  parail  un  peu  orn6 
ou  purement  d^clamaloire. 

Un  scrupule  cependant  peut  venir  k  Tesprit  du  lecteur 
attentif  des  Memoires.  Ces  Memoires  si  curieux,  si  inte- 
ressants,  —  lout  le  monde  Tavoue  *  —  si  v^ridiques,  si 
exacts,  —  nous  avons  essaye  de  le  d^montrer  —  si  vi  ais 
ni^me  et  si  naturels  par  le  ton  general  et  jusque  par  les 
c  fausses  touches  >  qui  denoncent  leur  auteur,  sont-ils  bien 
authentiques  ?  le  sont-ils  d'un  bout  k  Tautre?  les  a-t-on 
livres  au  public  dans  leur  complete  integrity  ? 

La  question  n'apas  saraison  d'etre  pour  Rousseau.  Malgr6 
ses  crainles  au  sujet  du  precieux  manuscrit  des  Confessions, 
malgr^  les  orages  que  pouvait  sou  lever  leur  publication  pre- 
maluree,  on  en  a  rcspecte  k  peu  pres  le  texte  des  la  premifere 
edition  *.  En  1817^,  les  Confessions  furent  impriniees  sur 
le  manuscrit  de  Tauteur,  depose  aux  archives  du  Corps^ 
ligislatif.  Et,  comrae  le  dil  avec  raison  Tediteur,  si  d'autres 
copies  egalement  autographes  existent,  la  diversile  des 
legons  prouverait  seulement  que  Rousseau  a  modifie  son 

1.  V.  Brunetiere  :  Liscz,  dit-il,  a  la  fin  de  son  article  assez  vif  sur  I'ou- 
vrage,  lisez  les  Memoires  de  Marmonlcl.  Cf.  Faguet.  Histoire  de  la 
Litteralure  frati^aise,  I.  II. 

2.  En  1781  parurent  a  Geneve  les  six  premiers  livres,  et  en  1788  les  six 
derniers,  avec  des  initiales  au  libu  de  certains  noms  propres,  et  quelques 
suppressions.  On  a  des  Confessions  deux  manuscrits  complets  au  net,  un 
brouillon,  un  texte  au  net  partiel.  Ces  quatre  redactions  prescntent  des 
variantes  assez  imporlantes. 

3.  Rousseau,  CEuvres  (Paris,  Deterville),  avertissement  de  I'cditeur. 
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texte  ao  gr^  de  ses  passions  du  moment.  Nous  connaissons 
done  sa  veritable  pensfe. 

Avons-nous  la  m6me  garanlie  an  sujet  des  Memoires  de 
Marmontel  ?  Malheureusement  non.  Aussi  leur  dernier,  et 
fort  habile  et  fort  consciencieux  edileur,  a-t-il  du  se  con- 
tenter  de  corrections  trfes  utiles  *,  mais  qui  ne  pouvaient 
porter  que  sur  certains  details.  II  a  pu  remplacer  quelques 
initiates  par  les  noms  mSmes  des  personnes  designees,  et 
rectifier  d'autres  noms  mal  lus  par  les  editcui's  de  1804. 
Nous  ne  parlons  pas  des  notes  qui  ^Incident  heureusement 
le  texte.  Mais  Hl  se  bornait  forcement  son  travail.  Le 
manuscrit  autographe,  sur  lequel  furent  imprimees  les 
(Euvres  posthumes  de  Marmontel,  a  sans  doule  servi  decopie 
aux  compositeurs  :  a  coup  sur  il  a  completement  disparu, 
et  M.  Tourneux  est  porle  i  croire  «  que  le  texte  ne  subit 
aucun  retranchement  i. 

Nous  serions  comme  lui  reduit  k  de  simples  conjectures  sur 
ce  point,  si  un  heureux  hasard  ou,  pour  mieux  dire,  Tobli- 
geance  de  M.  Marmontel  ^  ne  nous  avait  permis  de  decouvrir 
la  v6ril6  lout  entiere  ou  du  moins  d'en  entrevoir  une  partie. 

Marmontel  a  consacre  le  dernier  tiers  environ  de  ses 
Memoires^  d'ailleurs  inacheves,  h  raconter  i  sa  maniere 
rhistoire  de  la  Revolution,  ou  plul6t,  car  il  se  defend 
d'avoir  eu  cetle  pretention,  a  nous  rctracer  les  malheurs 
de  ces  dix  ann^es  et  a  nous  dire  ce  qu'il  a  pense  et  ressenii 
j)endant  cette  triste  p6riode.  A-l-il  done  voulu,  comme  le 
suppose  Roederer,  remplir  ainsi,  «  pour  les  temps  ante- 

1.  V.  les  Menioires  de  Marmontel  public's  par  Maurice  Tourneux  (Paris, 
Librairie  des  Bibliophiles,  1891),  3  v.  in-16. 

2.  V.  rAverlissemenl. 
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rieurs  a  la  Conventiofa  »,  ses  devoirs  d'histbriographe  ? 
C'eul^t6  pousser  le  scrupule  bien  loin*.  Ge  qui  est  sur, 
c'est  que  Marmonlel,  profondemenl  trouble  dans  sa  vie  par 
les  orages  d'une  Revolution  qu'il  n'avait  pas  souliaitee  et 
dont  il  n'a  pas  loujours  bien  compris  la  porl^e,  a  cru  devoir 
raconler  k  ses  enfants  ce  qu'il  en  a  d'abord  vu  de  ses  yeux, 
puis  appris  h  distance.  11  a  fait  ainsi  acte  de  bon  citoyen,  et 
cette  partie.des  Memoires  ne  merite  pas  le  dedain  qu'on  a 
montr^  pour  elle  -.  On  a  avance,  un  peu  a  la  l^gere,  que, 
sans  la  Revolution,  il  c  aurait  trouve  peu  de  choscs  k  dire 
sur  les  dernieres  annees  de  sa  vie  i>  ^.  Est-ce  done  le  desir 
d'allonger  ses  Memoires  .qui  Pa  porle  a  nous  faire  part  de 
ses  impressions  et  k  juger  les  hommes  et  les  6venements 
avec  une  cerlaine  vigueur  de  pensee  el  de  style  ?  Son  but 
Slait  certainement  plus  eleve,  et,  s'il  avail  vouiu  nousparler 
uniquemenl  de  lui,  il  pouvait  nous  relracer  davantage  sa 
vie  priv^e  4  cette  epoque  et  surtout  nous  raconler,  non 
sans quelque* satisfaction d 'amour-propre,  le  lole  trop  couil, 
mais  honorable,  que  lui  reserva  la  politique  a  la  fm  de  sa 
carriere.  Nous  avons  pu,  a  Taide  de  documents  in^dils  ou 
peu  connus,  suppleer  a  son  silence  sur  ces  deux  points. 

En  lisant  la  fin  des  Memoires,  nous  avons  remarqu6  que 
dans  le  18®  livre,  k  parlir  de  la  journee  du  5  oclobre  1789, 
le  ricit  devient  fort  rapide  el  raeme  precipite,  et  que 
Marmpntel  resume  de  la  fa^on  la  plus  succincte  les  ^ve- 

1.  Roederer  se  trompe  d  ailleurs  en  affirmant  que  a  cVst  le  soul  monu- 
ment que  Marmonlel  ait  laisse  de  Texistence  qu'il  avail  sous  cc  litre.  » 
V.  son  Histfiire  de  la  Regence.  Cette  citation  de  Ru?derer,  com  me  lapre- 
cedente,  est  empruntee  k  la  Preface  de  I'ed.  Tourneux. 

2.  On  est  all6  jusqu'a  la  supprimer  dans  une  Edition,  celle  de  Barriere. 

3.  Pauline  de  Meulan.  Gf.  Fievee. 
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nemenls,  m^me  ceux  doot  il  a  &i&  le  t6moin  avanl  son 
depart  pour  la  province  (6  aout  1792).  Quelques  pages 
d'une  grande  secheresse  contiennent  I'histoire  de  la  Consli- 
tuanle,  de  la  Legislative,  de  la  Convenlion,  depuis  la  ren- 
trde  du  roi  a  Paris  jusqu'4  sa  mort.  Aulanl  Tauteur  s'est 
^tendu  k  plaisir  sur  les  ev6nements  anterieurs,  les  appr^- 
ciant,  les  commenlant  avec  abondance  el  clarle,  aulanl  il 
semble  craindre  d'insister  sur  les  fails  ei  de  les  juger,  a 
partir  du  moment  ou  le  roi  a  renonc^  a  essayer  t  d'arreter 
le  mouvement  revolutionnaire  »,  comme  il  pouvait  encore 
le  faire  au  5  oclobre,  d'api'is  MarraonleM. 

Ce  changement  brusque  de  maniere  nous  ^lonna  d'autant 
plus  qu'au  livre  suivanl  le  recil  reprend  sa  marche  normalc, 
el  que,  sans  enlrer  dans  plus  de  details  sur  les  fails,  I'au- 
teur  juge  plus  librement  la  Tcrreur,  le  9  Ihermidor,  et  les 
debuts  du  Direcloire. 

Elait-ce  prudence  de  sa  part?  Craignait-il,  si  ses  Memoires 
paraissaient  pcu  de  temps  apres  sa  mort,  de  donner  prise  a 
de  violenles  critiques  ou  de  causer  de  graves  ennuis  aux 
siens  ?  A-t-il  de  lui-m6me  reprimeses  indignations  el  refren6 
sa  plume  ?  Ses  heriliers  ont-ils  pris  a  sa  place  celte  fAcheuse 
precaution,  qui  nous  aurait  aloi's  privfe  de  pages  sinceres 
et  emucs,  Marmontel  n'ayant  pas  hesile  jusque  Id  a  con- 
fesser  liautcmcnt  ses  opinions  poliliques  ?  Ne  pouvait-il  pas, 
vers  1800  ou  1804,  parailre  plus  dangereux  d'emeUre  un 
jugemenl  severe  sur  le  role  dc  la  Convention  dans  le  proces 
et  la  mort  de  Louis  XVI,  que  sur  les  evenemenls  qui  ont 

1.  M.  Tourneux  semble  I'avoir  pressenti,  car,  dans  sa  nouvelle  table 
analytique  des  Memoires,  il  parle,  pour  cette  pc'riode,  de  «  precis  »,  de 
tf  soiiimairc  des  <5v(^nemenls  ». 
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suivi  ?  Le  critiique  Fi^v^e  aurait  done  eu  raison  de  sup- 
poser  que  Touvrage  n'avail  peut-Stre  pas  6t6  imprim^  tcl 
qu'il  avail  ete  fait,  et  que  <  les  amis  de  Tauteur  avaient 
cru  devoir  adoucir  ou  supprimer  quelques  passages  sur  dos 
troubles  civils  »  ?  El  cela,  pour  ne  pas  mellre  Marmontel, 
ami  des  philosophes,  en  conlradiclion  avec  Marmonlel 
demeur^  royalisle  et  conlre-revolulionnaire.  Si  le  moltf 
invoqu^  pourexpliquer  des  suppressions  ou  adoucissements 
possibles  esl  peu  vraisemblable,  le  fail  esl  vrai. 

Nous  avons  en  effel  decouvert  dans  une  liasse  de  papiers 
inedits  deux  pages  aulographes  des  Memoires.  Ce  n'esl 
sans  doule  qu'un  pi^mier  jel,  un  brouillon  surcharge  de 
quelques  ralures  el  additions,  ^chappe  Ton  ne  sail  comment 
k  la  deslruclion,  mais  qui  prouve  clairement  que  Marmonlel 
avail  continue  lout  d'abord  k  d^velopper  la  fin  du  18®  livre 
commc  le  resie,  el  exprime  sans  crainle  son  opinion  sur  la 
d^posilion,  le  ,proc6s  el  la  mort  de  Louis  XVI.  Esl-ce  lui 
qui  a  ainsi  abreg6  el  muliliJ  sa  propre  pensee,  en  ce  pas- 
sage el  dans  quelques  aulres  sans  doule?  Sont-ce  les  ^di- 
leurs  des  Memoires  t  II  nous  parail  certain,  en  tout  cas, 
qu'une  bonne  parlie  du  livre  iS^j  el  surloul  la  fin,  n'a  pas 
£le  imprim6e  comme  elle  avail  d'aboixl  ele  ecrile. 

Que  Ton  cotnpare  en  effel  les  deux  pages  manuscrilcs  * 
avec  le  lexle  livr6  i  I'impression,  el  Ton  verra  ou  est  la 
sinc^ril^,  Temolion,  la  virile.  Sans  parler  de  charmants 
details  sur  la  vie  menee  en  coramun  avec  un  iveque  fugitif, 
qui  sonl  relouchfe  ou  mfime  supprimes,  que  penser  des 
changemenls  inlroduits  dans  le  lexle  ft  propos  des  massacres 
de  seplembre,  du  jugemenl  et  de  la  morl  du  roi  ?  Pas  un 

1.  Nous  les  reproduisons  integralement  au  chapitre  XII. 
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mot  de  biftme  dans  le  livre :  le  plus  aride  des  manuels 

.  d'histoire  est  moins  riserv^.  Lisons  au  conlraire  le  rnanus- 

crit.  On  y  parte  c  de  TeiTroyable  r^cit  des  massacres  dii 

5  seplembre,  de  cet  exces  d'alrociles,  froidement  comman- 
dees  et  froidement  ex^cutees,  de  rimpi^le  des  foifaits  dont 
la  faction  ^tait  coupable  i .  Pius  loin  il  s'agit  c  du  roi  livre 

6  ses  bourreaux  ».  11  est  vrai  que  Marmontel  lui-m&me  a 
ralur^  ces  mols  pour  y  substituer  c  de  ce  malheureux 
prince  ».  Mais  Tindignalion  reprend  vile  le.  dessus,  el  il 
ajoute  :  c  Trois  mois  d'angfoisse  sur  le  proces  du  roi  se 
terminerent  par  TafTreuse  impression  que  fit  sur  nous  le 
crime  de  sa  mort.  Jamais  altenlat  ne  fut  commis  avec  un  si 
impudent  mepris  de  loutes  les  lois  divines  et  humaines, 
jamais  nation  ne  fut  insultee  avec  une  aussi  insolente 
audace,  jamais...  i>  (Ici  s'arrete  le  manuscrit). 

ii  est  peu  vraisemblable  que  Thomme  qui  fldtrit  ensuite 
le  regne  de  la  Terreur  avec  une  rare  Anergic  ait  de  lui- 
meme  supprime  les  lignes  ^loquentes  que  nous  avons 
citecs.  Ses  heriliers  ont  du  penser  qu'il  ilait  moins  dan- 
gereux  en  1804  de  d^noncer  la  loi  des  suspects  et  les 
proscriptions  que  le  regicide.  lis  n'avaient  pas  oubli^  que 
Marmontel  avait  failli  Stre  deporle  au  18  fructidor,  et  ils 
auronl  voulu,  soit,  comme  le  suppose  Fi6v6e;  sauver  sa 
m6moire  de  Taccusation  de  moderanlisme  outr^,  soit  se 
mellre  eux-m6mes  k  Tabri  de  toute  reclamation  plus  ou 
moins  legitime  :  les  regicides,  en  effet,  n'etaient  pas  tous 
morts ;  quelques-uns  m6me  etaient  encore  au  pouvoir  ou 
dans  les  honneurs. 

Pour  ne  citer  que  les  plus  hauls  places,  Cambac^r^s, 
apres  avoir  ete  deuxieme  consul,  (5lait  ou  allait  &ive  archi- 
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chadcelier  deTEmpire,  el  Fouch6  6lait  sans  doute  redevenu 
minislrc  de  la  police  (inai  1804).  D'ailleiirs,  si  rauloiisalion 
d'imprimer  les  Memoires,  qui  paiurenl  a  la  fin  de  1804 ', 
fut  anlei'ieure  a  sa  renlree  au  ministere,  il  avail,  depuis 
qu'il  en  elail  sorli  en  180i,  sa  police  occulle,  el  son 
iailuence  sur  le  premier  Consul  elait  restee  lelle  qu'il  le 
poussa  a  sacrifier  k  son  ambilion  le  due  d'Enghien  (mars 
1804>).  L'impression  des  Memoires  coincida  avec  la  periode 
d*agilalion  royaliste  qui  aboulit  k  Texeculion  de  ce  prince, 
ou  la  suivil  de  pr6s.  Un  recil  du  proces  el  de  la  morl  de 
Louis  XVI,  pr&ente  sous  un  jour  favorable  aux  Bourbons, 
n'efil  pas  ite  lolere  en  un  pareil  moment.  Au  conlraire, 
les  allaques  conire  le  Direcloire,  qui  subsistenl  dans 
Touvrage  de  Marmontel,  ne  pouvaienl  que  plaire  au. regime 
qui  Tavait  renvers^  el  k  Bonaparte  qui  se  prcparait  a 
Iransformer  le  Consulat  en  Empire,  s'il  n'avait  pcis  deja 
r&ilis^  son  projel. 

La  pens^e  de  Marmonlel  ne  nous  est  done  pas  parvenue 
tout  enliere,  comme  elle  avail  jailli  de  son  coeur  sur  le 
moment  el  comme  il  Tavait  exprimee,  toute  brulante  encore 
d'indignalion,  plusieurs  annees  apres  les  evenemenls.  Les 
Memoires  ne  sonl  pas  aulhenliques  dans  toute  leur  elendue, 
si  Ton  veul  bien  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  strict. 
Nous  ne  poss^dons  pas,  dans  leur  lexle  imprime,  le  temoi- 
gnage  complet  de  Marmontel  sur  ses  opinions  politiques  a 
la  fin  de  sa  vie,  pas  plus  d*ailleurs  que  nous  ne  pouvons 

1.  La  preuve  en  est  que  rarticle  de  Fi^v^e,  qui  lui  est  consacrc^,  est  du 
5®  d(k;einbre  1804,  et  celui  de  P.  de  Meulan,  du  26  fevrier  18(6.  Mars 
M.  Toumeux,  qui  a  bien  voulu  rechercher  pour  nous  a  quelle  date  fut 
donn(^e  la  permission  d'imprimer,  n'a  pu  rien  ddcouvrir  k  ce  sujet,  nial^re 
sa  grande  competence  en  ccs  matiercs. 
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suivre  les  idees  de  Rousseau  jusqu'au  boul  de  sa  carriere. 
Cependant  nous  connaissons  beaucoup  mieux  Tun  que 
Tautre,  a  considerer  leur  vie  dans  son  ensemble. 

Pour  connaltre  Rousseau,  il  faut  le  lire  avec  defiance,  lui 
opposer  le  leraoignage  de  ses  contcmporains,  amis  ou 
ennemis,  conrronter  ses  r6cits  avec  ses  propres  lellres, 
tenir  comple  de  sa  manie.  El  Ton  ne  sera  pas  certain,  apres 
avoir  pris  ces  minulieuses  precautions,  de  bien  comprendre 
celte  Ame  obscure  et  d'avoir  enfin  saisi  la  verile.  Sa  bio- 
graphic est  encore  k  faire*. 

Pour  connaitre  Marmontel,  il  suffil  de  completer  les  ren- 
seignemenls  qu'il  nous  donn6  sur  lui-mSmc,  i  Taide  des 
journaux  et  m^moires  du  temps,  de  celles  de  seslettres 
qu'on  a  pu  relrouver  ^t  lire  en  tout  ou  en  panic,  et  qui 
confirment  presque  toujours  ses  MemoireSy  ou  y  suppleent 
au  besoin.  Cette  comparaison,  qui  ne  lui  est  pas  desavan- 
lagcuse,  le  fait  parailre  plus  honnfite  homme  encore  qu'on 
ne  Taurail  cru  d'abord,  et  Ton  en  arrive  aisement  k  croire 
que,  si  Marmontel  fut  un  homme  heureux^  il  mirita  bien 
de  Telle.  On  adit  en  eflfet  *  qu'il  dut  peul-6trc  son  bonheur 
constant  k  sa  rcmarquable  m^diocril6  en  lout.  II  dul  assu- 
r^ment  a  eel  aimable  melange  de  qualit^s  moyenncs  qu'on 
trouve  en  lui,  aussi  bien  chez  Thomme  que  chezTicrivain, 
d'(5crire  lout  bonncment  des  Memoires  aussi  inl6ressants 
que  veridiques,  qui  font  partie  inlegrante  de  Thistoire  du 
XYiiio  si6cle. 

1.  Le  livre  de  M.  Gaston  Maugrns  a  fail  la  lumicre  sup  quelques  points 
importanls,  mais  seulement  sur  la  soconde  partie  de  la  vie  dc  Rousseau, 
sur  sa  vie  publiquc  en  quelque  sorte,  comme  le  voulait  le  sujet  choisi  par 
Taulour. 

2.  M.  Rrunetiero,  art.  cile. 
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Famille  de  MarmoDtel ;  son  education.  —  Ses  eludes  au  college  de 
Mauriac.  —  Premieres  amours.  —  Repeliteur  k  Clermont.  —  La 
mort  de  son  p^re.  —  Marmontel  precepleur.  —  II  prend  la 
tonsure  a  Limoges.  —  Sa  m^re  i'empeiche  de  se  faire  jesuite.  — 
II  continue  ^s  Eludes  k  Toulouse.  —  Fausse  vocation  eccl6- 
siastique.  —  Voltaire  et  les  Jeux  Floraux.  —  Depart  pour  Paris. 

Jean-Frangois  Marmontel  naquit  a  Borl,  p.etile  viile  du 
Limousin,  le  11  juillet  1723.  II  etait  Taine  des  enfants 
de  Martin  Marmontel,  tailleur  d'habits,  originaire  de 
TAuvergne,  et  de  Marianne  Gourdes,  de  Bort^  L'humble 
profession  de  son  pere  qu'il  designe  seulement,  comme  s'il 
en  rougissait,  sous  le  nom  de  «  petit  commerce  »,  joinle  a 
«  un  peu  de  bien  »,  c'est-a-dire  k  une  «  petite  metairie  » 
voisine  de  la  ville,  qui  provenait  sans  doute  de  sa  mere, 
permettait  a  une  famille  nombreuse  de  vivre  tr^s  modesle- 
raent,  il  est  vrai,  mais  a  I'abri  des  privations.  Outre  deux 
bisaieules,  que  connut  Marmontel,  et  qui,  a  a  I'Age  de 
quatre-vingts  ans,  buvaient  encore  au  coin  du  feu  le  petit 
coup  de  vin  »,  le  pauvre  tailleur  d'habits  avail  a  nourrir  el 
enlrelenirsa  femme  et  sa  belle-m6re,  trois  soeurs  de  celle-ci, 
la  soeur  de  sa  femme,  et  six  enfants,  donl  qualre  fils  et  deux 
filles.  Et  pourtant,  «  avec  Ires  peu  de  bien,  tout  cela  sub- 

1.  V.  Rupin,  Notice  stir  Mamwntel  (Drive,  1882),  p.  13. 


20  MARMONTEL. 

sislait  ».  Mais  il  faut  reconnaitre  que  ce  qui  serait  un  pro- 
dige  aujourd'hui  dans  la  derniere  de  nos  petiles  villes^tait 
au  demeurant  chose  assez  nalurelle,  vu  les  moeurs  simples 
de  Tepoque.  Au  fond  de  celle  province  recul^e,  oii  <  la 
mediocrity  lenail  lieu  de  nchesse»,ou  Marmonlel  ne  Irouvait 
h  pen  prSs  que  des  egaux,  sa  famille  menail  honorablement 
une  vie  elroile,  el  c'esl  surloul  grftce  a  la  melairie  de  Saint- 
Thomas  qu'elle  jouissait  d'une  aisance  relative. 

Marmonlel  nous  a  laiss6  de  cette  existence  plus  campa- 
gnarde  que  bourgeoise  un  tableau  exact,  dontchaque  trait 
concourl  k  bien  peindre  le  milieu  ou  il  futelev^  et  nons 
aide  h.  comprendre  comment  vivait  alors  une  famille 
d'humble  condition  dans  robscurilS  d'upe  petite  ville. 

L'ordre,  dit-il,  reconomie,  le  travail,  un  petit  commerce,  et 
surtout  la  frugalite  nous  enlretenaient  dans  Taisance.  Le  petit 
jardin  produisait  presque  assez  de  legumes  pour  Jes  besoins  de  la 
maison ;  Tenclos  nous  donnait  des  fruits,  et  nos  coings,  nos 
pommes,  nos  poires,  confitsau  miel  de  nos  abeilles,  ^taient,  durant 
riiiver,  pour  les  enfants  et  pour  les  bonnes  vieilles,  les  dejeuners 
les  plus  exquis.  Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Saint-Thomas 
hablllait  de  sa  laine  tantdt  les  femmes  et  tantdt  les  enfants ;  mes 
lanles  la  filaient ;  elles  filaient  aussi  le  chanvre  du  champ  qui 
nous  donnait  du  linge  ;  et  les  soirees  oO,  k  la  lueur  d'une  lampe 
qu'alimentait  Phuile  de  nos  noyers,  la  jeunesse  du  voisinage  venait 
teiller  avec  nous  ce  beau  chanvre,  formaient  un  tableau  ravissant. 
La  recolte  des  grains  de  la  petite  metairie  assurait  noire  subsis- 
lance;  la  cire  et  le  miel  des  abeilles,  que  Tune  de  mes  lanles 
cultivait  avec  soin,  otaient  un  revenu  qui  coiUait  peu  de  frais ; 
Thuile,  exprim^e  de  nos  noix  encore  fralchos,  avail  une  saveur, 
une  odeur  que  nous  preferions  au  goQt  el  au  parfum  de  celle  de 
Folive.  Nos  gaieties  de  sarrazin,  humectees,  loutes  brrtlanles,  de 
ce  bon  beurre  du  Mont-d'Or,  etaient  pour  nous  le  plus  friand 
r^gal.  Je  ne  sais  pas  quel  mets  nous  eQt  paru  meilleur  que  nos 
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raves  et  nos'  ch^taignes ;  et  en  hiver,  lorsque  ces  belles  raveS: 
grillaient  .le  soir  k  Tentour  du  foyer,  ou  que  dous  entendions 
bouillonner  Feau  du  vase  od  cuisaient  ces  ch^talgnes  si  savoureuses 
et  si  douces,  le  coeur  nous  palpitait  de  joie.  Je  me  souviens  aussi 
du  parfum  qu'exhalait  un  beau  coing  r6ti  sous  la  cendre,  et  du 
plaisir  qu*avait  notre  grand'm^re  k  le  partager  entre  nous.  La  plus 
sobre  des  femmes  nous  rendait  tons  gourmands.  Ainsi,  dans  un 
manage  oA  rien  n'^tait  perdu,  de  petits  objets  reunis  entretenaient 
une  sorte  d'aisance,  et  lalssaient  peu  de  d^pense  k  faire  pour 
sufflre  k  tons  nos  besoins.  Le  bois  mort  dans  les  forSts  voisines 
^tait  en  abondance  et  presque  en  non  valeur ;  i1  etait  permis  k 
mon  p6re  d'en  tirer  sa  provision.  L'excellent  beurre  de  la  mon- 
tagne  et  les  fromages  les  plus  d^licats  ^talent  communs  et  coOtaient 
peu ;  le  vin  n'^tait  pas  cber,  et  mon  p^re  lui-m^me  en  usait 
sobrement*. 

II  n'y  a  pas  Ik  une  seule  de  ces  c  fausses  touches  de 
pinceau  » ^  que  I'on  rencontre  de  loin  en  loin  dans  les 
premiers  livres  des  Memoires  :  assuremenl  Marmdnlel 
n'iavente  aucnn  des  details  de  celle  vie  patriarcale  qui  a 

• 

fait  la  joie  de  son.enrance  et  donl  le  souvenir  enchante  sa 
vieillesse.  Au  moment  ou  il  la  decrivait  ainsi,  ne  menait-il 
pas  en  efiet  une  existence  a  peu  pr&s  semblable  dans  le 
haineau  qu'il  s'etail  choisi  pour  rctraite,  loin  de  Paris  et 
des  orages  de  la  Revolution  ?  El  la  pointc  m6me  de  gour- 
mandise,  si  nalurelle  k  Tenfant,  etqui  devaitse  d^velopper 
sans  contrainte  chez  Thomme  fait,  ne  perce-t-elle  pas  ici 
naivement,  pour  ajouter  k  la  fidelite  de  la  couleur  autant 

1.  Toutes  les  citations  entre  guillemets,  quelle  que  soit  leur  ^tendue, 
sans  indication  d'auteur  ni  d'ouvrage,  sont  tircVs  des  Menioires  de  Mar- 
montel,dd.  Tourneux (Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  1891), 3  v.  in-16.  On 
pent  se  reporter  ^alement  k  I'dd.  complete  des  (Euvres  (Paris,  Verdiere, 
1818),  t.  I  et  II.  Le  texte  estle  mdme,  sauf  quelques  nomspropres  rectifi^Si 
dans  TM.  Toumeux. 

2.  Sainte-Beuve,  Marmontel,  Causeries  du  Lundi,  t.  IV. 
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qu'au  charme  du  r^cit  ?  II  ne  faudrait  pas  cjroire  pourlant 
que  Marmontel,  qui  savoura  plustard,  aToccasicfti  et  sans 
aueun  scrupule,  tous  les  plaisirs  de  la  table,  fCit  capable 
de  faire  de  couteux  sacrifices  k  cette  sensualite  dont  il  se 
cache  si  peu.  Nous  le  verrons,  fidele  k  son  origine  pie- 
beienne,  k  son  education  premiere,  soutenu  d'ailleurs  par 
une  robuste  constilution,  supporter  bienl6t,  loin  des  siens, 
de  v^rilables  privations  au  cours  de  ses  premieres  eludes, 
et  plus  tard,  a  Paris,  affronter  courageusement  la  misere. 
Ayant  appris  chez  lui  a  aimer  la  sobri^t^,  I'econdmie,  il 
voulut,  d6s  qu'il  le  put,  non  seulement  ne  plus  Stre  k  charge 
k  sa  famille,  mais  mSme  lui  etre  utile  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  C'est  peiit-fitre  le  plus  beau  cote  de  son  caractere. 
Ilgardera,  dans  le  coui^  d'une  longue  existence,  Tamour 
profond  de  la  famille  et  n'oubliera  jamais,  m^me  dans  le 
tourbillon  d'une  vie  mondaine  et  dissipee,  les  bons  senti^ 
nie.nts  t  qu'il  y  a  puis^s  >.  On  ne  saurait  en  effet  imaginer 
de  plus  braves  gens  que  ceux  qui  Televerent,  ni  de  milieu 
plus  honnete  :  parents,  amis,  camarades,  premiers  maitres, 
tout  conspire  k  le  rendre  a  la  foi  studieux,  sage  et  heu- 
reux,  dans  son  enfance.  II  goilla  surtout  €  rinexprimable 
tendresse  de  sa  famille  »,  et  le  e  bonbeur  habituel  d'aimer 
et  d'etre  aim6  »,  qui  le  rendit  bon  et  m6me  sensible  a 
Fexcfes.  On  pent  sourire  des  trails  qui  viennent  allerer 
parfois  chez  lui  la  simplicite  du  recit.  «  Ah  !  s'ecrie-t-il, 
quel  pi^sent  nous  fait  le  Ciel,  lorsqu'il  nous  donne  de  bons 
parents  !  »  C'est  li,  je  le  veux  bien,  du  faux  Gessner, 
c'est  le  style  des  Contes  moranx  dans  ce  qu'il  a  de 
mauvais  ^  Mais,  si  I'expression  est  fausse,  le  sentiment 

1.  Salnte-Beuve,  loc.  cil. 
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est  vrai,  roSrae  dans  les  Catites  moratix.  Marmontel  pleure 
souvent,  il  Tavoue  lui-m&me  :  c'est  un  resullat  de  soa 
Education  premi&re.  Qui  n'a  connu  de  ces  enfants,  ten^ 
drement  aim^s,  caresses,  choyes,  chez  qui  se  d6ve1oppe 
une  sensibility  presque  maladive?  Un  reproche,  mSme 
leger,  un  eloge,  mfime  discrel,  les  6meul  jusqu'aux  larmes. 
La  vie,  avec  ses  rudcs  deboires,  devait  fletrir  peu  h  peu  chez 
Marmontel  cette  fleur  exquise  et  delicate,  mais  sans  jamais 
la  deraciner  :  il  demeura  toule  sa  vie  tres  sensible  aux 
affections  de  €  la  nature  >,  comme  on  disait  alors,  et  ce  \ 
ne  fut  pas  chez  lui  une  mode,  mais  un  besoin  pressant 
d'aimer. 

Ses  tantes,  son  aieule  surlout,  pieuses  et  simples  femmes,  ^ 
le  g^laient  a  plaisir ;  sa  mere  adorait  en  lui  son  premier- 
ne,  le  seul  de  ses  enrants  qu'elle  eAt  pu  nourrir  de  son  lait. 
Ce  fut  elle  qui,  avec  cetle  prescience  instinctive  qu'ont 
parfois  les  m^res,  voulut  faire  de  son  fils  un  homme 
instruit,  Tarracha  a  Tobscure  condition  ou  il  aurait  vegSte, 
sans  prevoir  d'abord  ce  qu'il  pourrait  devenir.  Intelligenle 
ef  d^voute  jusqu'au  sacrifice  d'elle-mftme,  d'une  rare 
distinction  d'esprit  pour  sa  situation  et  son  education  tout 
ordinaires,  ob^issant  k  sa  profonde  tendresse  pour  son  fils, 
elle  lui  fit'  commencer  ses  Eludes,  les  lui  fit  reprendre, 
malgr^  son  pfere,  et,  ce  qui  denote  une  ftme  peu  commune, 
se  sentant  gravement  atleinte'  par  la  maladic,  n'hesila  pas 
a  Tenvoyer  enfin  tenter  la  fortune  a  Paris,  quoiqu'elle  fut 
expos6e  k  ne  plus  le  revoir. 

Marmontel  lui  devait  tout.  II  le  comprit  et  Tentoura  d*un 
culte  veritable.  II  Tinstruit  avec  bonheur  de  ses  succes 
d*ecoIier,  il  lui  cache  ses  peines  avec  soin  ;  la  volontS  de 
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sa  m^re  estsa  supreme  loi,  la  seule  idee  des  ch«igrins  qu^il 
pourrait  lui  causer  est  pour  lui  un  supplice  ;  il  la  consulte 
quand  il  veut  entrer  chez  les  Jcsuites,  il  la  consulte  encore 
quand  il  veut  abandonner  la  carri^re  eccldsiaslique,  pour 
aller,  k  Tappel  de  Voltaire,  se  faire  une  situation  a  Paris. 
II  rfive  mSme  un  moment  de  Ty  aUirer,  s'il  riussil  dans 
cette  capiuile.  II  va  plus  loin.  Encore  ^tudiant,  malgr^  sa 
sincere  piete,  il  craint  de  lui  d<^plaire  comme  h  Dieu,  et 
mSme  plus  qu'a  Dieu.  «  Lorsqu'il  me  venait,  dil-il,  quelque 
tentation  i  vaincre,  quelque  passion  i  reprimer,  c'ilail  tou" 
jours  ma  mfere  que  je  me  figurais  prcsenle,....  et  ma  raison 
reprenait  son  empire,  secondee  par  la  nature,  qui  faisait 
de  mon  coeur  tout  ce  qu'elle  voulait.  » 

Moins  de  deux  ans  apr^s  Tavoir  quitt^e,  il  la  perdit  en 
1747,  au  moment  ou  il  achevail  sa  premiere  tragidie.  Ce 
lui  fut  un  profond  chagrin,  et,  six  mois  plus  tard,  dans 
un  diner  donn6  en  Thonneur  du  succfes  de  Denys  *,  il 
fonduit  en  pleurs,  k  la  pensee  que  sa  mire  en  eAt  et^  bien 
heureuse, 

II  reporta  du  moins  toute  son  affection  sur  le  reste  <]e 
sa  famille.  Bien  qu'il  ne  soit  jamais  relourn6  A  Bort,  en- 
traine  qu'il  elait  par  la  vie  agitee  de  Paris,  il  aida  les  siens 
de  tout  son  pouvoir ;  il  s'etait,  du  vivant  de  sa  mere,  charge 
de  r^ducation  d'un  frere  qui  mourut  jeune,  il  s'employa 
en  maintea  circonstances  pour  Tun  de  ses  camarades  de 
Bort,  qui  avait  6pous6  Tune  de  ses  soeurs,  et  il  avait  mfime 
songe  k  terminer  sa  vie  aupr6s  de  son  beau-frfere,  si  la 
phtisie,  qui  avait  enlevS  son  pere,  sa  m6re,  son  frire,  et 
qui  emporta  aiissi  M™o  Odde  avec  ses  enfants,  nc  Ten  avait 

1.  5  fevrier  1748; 
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empftch6^  A  ses  tantes  et  soBurs  non  marines  il  Tit  des 
pensions  jusqu'i  leur  mort-. 

Quant  k  son  p6re,  il  avait  conserve  de  lui  un  souvenir 
plus  respcclueux  que  tendre.  C'^lait,  diUil,  t  un  homme 
sage,  un  peu  rigide,  mak  bon  par  excellence  sous  un  air 
de  rudesse  et  de  severity  :».  Aulant  qu'il  nous  est  permis 
de  le  deviner,  le  pere  de  Marmonlel  ful  un  homn)e  d'un 
bon  sens  un  peu  lerre  a  lerre  et  d'une  inlelligence  fort 
ordinaire.  Charg6  de  famille  et  craignant  la  depense,  ne  ' 
pouvant  d'ailleurs  prevoir  que  son  fils  ainc  serail  un  jour 
rhonneur  et  le  soutien  de  sa  maison,  il  s'opposa  de  son 
mieux,  h  plusieurs  reprises,  aux  projets  de  sa  femroe.  c  Le 
lalin,  disait-il,  ne  faisait  que  des  faineants.  »  II  voulait  fairc 
apprendre  a  son  Tils  le  commerce,  et  <  lui  donner  un  elat 
solide  ».  Mais  il  finit  loujours  par  cSder,  tout  en  reservant 
k  r^colier  un  accueil  assez  froid,  quand  il  revenait  passei* 
ses  vacances  chez  lui. 

Marmontel  flt  done  ses  etudes,  grdce  a  Tobslination  de 
sa.mere.  II  avait  appris  k  lire  chez  des  religieuses,  puis 
commence  le  latin  h  T^cole  d'un  prfilre  de  la  ville,  excellent 
homme,  <  vrai  modele  de  la  pidte  filiale  i»,  chez  qui  il  avait 
eu  pour  camarade  un  icolier  parfail.  A  onze  ans  (1734), 

1.  II  est  probable  que  ses  autres  freres,  dont  il  ne  parle  pas  d'une  fa^on 
precise,  furent  dc  bonne  heure  victimes  de  la  terrible  maladie  «  funestc 
a  toute  sa  famille.  it  Quant  k  son  beau-fr^re  Odde,  il  vecut  longtemps 
retire  ^  Bort,  et  nous  avons  vu  une  lettre  inedite  du  l***  floreal  an  V 
(20  avril  1797),  ou  on  felicite^  en  son  nom,  Marmontel  de  son  Election  au 
Conseil  des  Anciens.  C'otait,  sauf  une  tante,  le  seul  parent  qui  lui  restat, 
et  leurs  rapports  ^taient  demeuri^  tres  afTectueux. 

2.  Marmontel,  dans  ses  Memoires  (livre  V),  parle  de  deux  soeurs  qui 
etaient  au  convent  (1758),  en  Age  d'etre  maric^es.  Avec  son  autre  scpur, 
M">*  Odde,  cela  ferait  trois.  Or  il  a  dit  antdrieurcment  n'en  avoir  eu  que 
deux* 
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son  pSre  le  conduisit  lui-mSme,  €  quoiqu'a  regret  >,  au 
college  de  Mauriac,  qui  etait  le  plus  voisin  de  Bort. 

C'etait  un  college  de  J^suites,  assez  peu  imporlant,  ou  le 
latin  ^tait  h  peu  pr6s,  comme  partout,  la  base  unique  des 
Etudes.  Marraontel  a  raconl^,  avec  une  abondance  de  details 
qui  a  'bien  son  prix,  la  vie  qu'y  menaient  les  elfeves.  lis 
n'elaient  point  soumis  en  effet  au  regime  uniforme  de 
rinternat,  mais  k  une  sorte  de  regime  familial,  qui,  sans 
manquer  de  certains  charmes,  n'avait  cependanl  rien  de 
trfes  confoi'table. 

Loge  avec  cinq  autres  ^coliers  chez  un  honnSte  artisan 
de  la  ville,  mon  pere,  dit  Marmontel,  «  ra'y  laissa  avec  mon 
paquet  el  des  vivres  pour  la  semaine  ;  ces  vivres  consis- 
laient  en  un  gros  pain  de  seigle,  un  petit  fromage,  un 
morceau  de  lard  et  deux  ou  trois  livres  de  boeuf  ».  Telle 
6tait  «  la  provision  des  6coliers  les  mieux  nourris  du  college. 
Notre  bourgeoise  nous  faisait  la  cuisine,  el,  pour  sa  peine, 
son  feu,  sa  lampe,  ses  lils,  son  logement,  et  m6me  les 
legumes  de  son  petit  jardin  qu'elle  metlait  au  pot,  nous 
donnions  par  tele  vingt-cinq  sous  par  mois  » .  Une  louchanle 
egalile,  moins  rude  que  celle  de  rinternat,  parce  qu'elle 
etait  consentie  et  non  impos^e,  assaisonnaitpour  ainsi  dire 
cette  vie  frugale,  et  contribuait  k  inspirer  aux  enfants  une 
delicatesse  de  sentiment  qu'on  trouverait  k  grand  peine 
dans  les  pensions  les  mieux  tenues.  <  Tons  les  morceaux 
de  lard,  de  boeuf  ou  de  mouton,  que  Ton  mettait  dans  la 
marmite,  elaient  proprement  enfiles  comme  des  grains  de 
chapelet ;  et  si  dans  le  melange  il  survenait  quelques  debats, 
la  bourgeoise  en  etait  Tarbilre  ».  G'est  elle  encore  qui 
annouQait  Tarrivee  des  morceaux  friands  que  les  families 
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envoyaient  k  certains  jours  de  f^tes,  mais  sans  avoir  le  droit 
de  nommer  ceux  qui  les  avaient  re^us.  Le  regal  ^tait  done 
commun,  et  personne  ne  pouvait  se  croire  humilie. 

D^autre  part,  Thiver  6lait  rude  k  Mauriac;  il  fallait  se 
tracer  un  chemin  dans  la  neige  pour  alter  en  classe,  et,  de 
retour  au  logis,  c'est  k  peine  si  on  pouvait  se  d^geler  les 
doigts  au  feu  de  quelques  tisons  ou  k  la  flamme  de  la 
lampe.  Aussi  Marmontel,  qui  n'etait  ni  montagnard  ni 
endurci  au  froid,  se  senlait-il  heureux,  aux  vacances  de 
Noel,  de  se  trouver  chez  lui  k  Taise  aupr^s  d'un  bon  feu. 
II  essayail  cependant,  mais  en  vain,  de  <  s'accoutumer  aux 
rigueurs  de  Thiver  ». 

Cette  vie  assez  dure  avait  pourtant  ses  plaisirs :  on 
s'exergait,  k  Tantique,  k  la  course,  k  la  lutle;  au  pugiial; 
on  se  baignait,  dans  les  chaleurs,  k  plus  d'une  lieue  de  la 
ville ;  on  pdchait  I'ecrevisse,  la  truite,  Tanguille;  on  chassait 
la  caille  au  Tilet  apres  la  moisson ;  on  pratiquait  mSme  la 
maraude,  on  devastait  les  champs  de  pois  verts,  et  tout 
cela  librement,  sans  surveillants,  sans  scrupules,  ou  du 
moins  fort  peu.  Ces  ^coliers  Idch^s  en  pleine  libert6  avaient 
r^solu  d'instinct  un  diffjcile  probl6me :  ils  fortifiaient  leurs 
muscles,  developpaient  leurs  poumons,  sans  se  livrer  k 
aucun  sport  alhletique,  sans  negliger  pour  cela  leurs  6tudes, 
sans  tombcr  dans  aucun  exc&s.  lis  menaienl  lout  simple^ 
ment,  a  certaines  heures,  pendant  les  recreations  el  les 
jours  de  conge,  la  vie  des  pelits  paysans  qui  se  ruent  en 
pleine  campagne  comme  des  poulains  d^brides. 

Et  pourtant  ces  enfants,  abandonn^s  a  eux-m£mes  dans 
leurs  jeux,  ne  laissaient  pas  de  se  surveiller  les  uns  les 
autres,  et  de  «  meltre  I'ordre  el  la  regie  dans  les  Eludes 
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et  les  mccurs  ».  Les  chambr^es  se  coinposaient  en  eiTet 
d'^coliers  de  difTercnles  classes,  «  on  travaillait  ensemble 
et  autonr  de  la  lueme  table  > ;  les  plus  iiges,  les  plus 
sludieux  aidaient,  encouiageaient  les  autres  de  leur 
exemple,  de  leui^s  conseils;  les  faineants  6taient  m^prises; 
les  bourgeois  eux-m^mes  renvoyaient  des  ecoliers  «  uni- 
*  quement  pour  cause  de  paresse  et  d'indiscipline  >,  afin  de 
ne  pas  perdre  leur  clientele.  Bel  exernple  k  m^dtter  pour 
les  colleges  de  nos  jours,  od  trop  souvent  le  nombre 
eph6mere  des  6l^ves  denote  un  succes  de  inauvais  aloi. 

Dans  un  milieu  aussi  laborieux,  Tamour  naturcl  de 
Marmonlel  pour  Tetude  se  developpa  largement.  Menace 
par  $on  pere  d'etre  ramen^  &  Bort,  s'il  n'etait  pas  regu  en 
quatrifeme,  il  r^iissit,  k  force  de  travail  et  de  perseverance, 
avec  I'aide  de  son  regent,  le  bon  P.  Malosse,  4  se  maintenir 
dans  cette  classe.  II  en  devint  mSme  bientdt  un  des 
meilleurs  ^l^ves,  et  comprit  vite  que  les  mots  am&nent  k 
leur  suite  les  idees,  c  et  qu'ainsi  les  premieres  classes 
sont  un  cours  de  pbilosophie  elementaire  bien  plus  riche, 
plus  ^tendu  et  plus  reellement  utile  qu'on  ne  pense, 
lorsqu'on  se  plaint  que,  dans  les  colleges,  on  n'apprenne 
que  du  latin  ».  Ce  n'est  assurement  pas  de  lui-mSme  que 
le  jeune  ecolier  put  observer  t  ce  travail  de  Tesprit  ^.  II 
y  fut  aide  par  un  excellent  maitre,  le  P.  Bourzes,  tr^s 
<  vei*se  dans  la  connaissance  de  la  bonne  latinil^  >,  qui  lui 
apprit  de  plus  c  que  Tancienne  litt^rature  ^tait  une  source 
intarissable  de  richesses  et  de  beaules,  et  qui  lui  en  donna 
cette  soif  que  soixante  ans  d'etude  ne  purent  ^teindre  ». 
L'humaniste  distingu6,  Tecrivain  elegant  que  devint  Mar- 
montel,  paie  en  ces  termes  sa  dette  de  reconnaissance  aux 
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maitres  studieux  et  d^vou^s  qui  le  formerent.  Ce  n'estpas 
ainsi  que  son  rival,  le  meilleur  des  disciples  de  Yollaire 
apres  lui,  futur  poele  tragiqiie  et  critique  litleraire  comme 
lui,  parlait,  si  Ton  eii  croit  une  tradition  peu  suspecte, 
des  maitres  qui  Tavaient  instruit  et  eleve^  Marmontel 
aima  ses  professeurs  comme  il  aimait  ses  parents  et  ses 
proches,  comme  il  aimem  ses  protecteurs  et  ses  amis, 
Voltaire,  La  Popeliniere,  Tabb^  Maur*y,  Thomas,  d'autres  » 
encore,  sans  jamais  les  renier,  meme  par  int^rfit  per* 
sonnel.  II  y  a  bien  quelque  courage  &  suivre  ainsi  la  voie 
droile,  et  quelque  merile  &  pallier  les  defauts  de  ceux  que 
Ton  a  aim^s.  N'est-ce  pas  apr^s  tout  une  faiblesse  honorable 
que  d^dtre  indulgent  en  pareil  cas?  C'est  avec  la  m6me 
candeur  que  Marmontel  nous  trace  le  portrait  d*un  de  ses 
camarades,  6colier  accompli,  qui  excitait  son  emulation, 
sans  provoquer  sa  jalousie. 

L'6muIation,  selon  lui,  est  essenlielle  au  travail.  II  n'est 
pas  (y  en  avait-il  en  ce  lemps-li?)  de.ces  utopistes  qui 
croient  pouvoir  obtenir  des  enfants  des  efforts  d^sint6- 
resses  que  Ton  obtient  raremenl  des  homrnes  fails.  Le 
travail  n'est  pour  lui,  ni  une  punilion  qui  nous  est  impos^e, 
ni  un  plaisir  qui  nous  sdduit  par  lui-mSme,  mais  un  devoir  ' 
et  un  besoin'que  T^mulation  au  college  et  dans  toute  la 
vie  pent  rendre  attrayants. 

Un  avantage  plus  pr^cieux  de  Teducation  que  regut 
Marmontel  au  college,  c'est,  dit-il,  «  Tespril  de  religion 
qu'on  avait  soin  d'y  entretenir  >.  II  declare  nettcment  que 
la  confession  frdquente  est  a  un  pr^servatif  salutaire  pour 

1.  La  Harpe  aurait  fait  des  couplets  centre  ses  maitres.  Archives  de  la 
Bastille  (Durand,  18»1),  t.  XII,  p.  45i-457. 
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les  rnoeurs  de  Tadolescence  ».  Est-ce  bien  Marmontel, 
I'ancien  ami  des  Encyclop^distes,  de  Diderot,  de  d'Alem- 
bert,  de  d'HoIbach  meme,  qui  parle  ainsi?  Marmontel, 
yieilli  et  assagi,  renie  done  ses  dieux  el  redevient  devoi 
comme  a  quinze  ans?  ou  peiit-etre  croil-il  seulement  qu'il 
faut  une  religion  qui  serve  de  frein  aux  enfanls,  comme 
d'aulres  pensent  qu'il  en  faut  une  pour  le  peuple?  II  n'esi 
pas  si  habile  politique.  Mais  il  n'a  jamais  depouill^  com-* 
pl^tement,  malgr6  les  bardiesses  dogmatiques  de  Belisaire, 
les  croyances  de  sa  jeun^sse.  II  n'a  jamais  6te  un  vrai 
philosophe,  si  Ton  enfend  par  Vi,  un  incredule.  II  lui  est 
toujours  resle  dans  T&me  une  vague  religiosile,  qui,  vers 
la  On  de  sa  vie,  le  ramena  presque  a  son  point  de  depart : 
on  en  trouve  le  terooignage  un  peu  confus  dans  ses 
Memoires  et  les  Le^is  d'ttn  pere  a  ses  enfants  sur  la 
Metaphysique  el  la  Morale.  L'empreinle  de  son  education 
premiere  ne  s'effa^a  jamais  complelement. 

II  n'eut  pas  cependant  k  se  louer  ^galement  de  tons  ses 
maitres,  et  plus  d'un  incident  vint  troubler  le  calme  de  sa 
vie  d'^colier.  T^moin  la  querelle  qu'il  se  fit  avec  le  pr^fel 
du  college,  le  P.  By,  pour  avoir  rempli  negligemment  ses 
devoirs  de  censeur  vis-A-vis  de  ses  camarades  :  Taraour  de 
la  popularite  le  conduisit  peu  a  peu,  quand  ii  pr6sidait  setil 
en  I'absence  du  professeur,  k  laisser  degen^rer  la  liberie 
en  licence  et  k  permettre  de  danser  bruyamment  la  bourree 
d'Auvergne  en  pleine  classe.  Les  pensums  pleuvaient  sur 
lui,  mais  il  subissait  h^roiquement  sa  peine.  Chose  plus 
grave,  ilfaillit,  en  seconde  eten  rhelorique,  recevoirlefouet, 
pour  avoir  dict£  a  un  camarade  son  amplification  et  pour 
avoir  contribu^  k  d^ranger,  disait-on,  le  m^canisme  de 
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I'horloge.  Sa  fermet^  et  Tesprit  d'iquiti  de  ses  camarades 
le  sauvferent  de  cet  affront  *.  Mais  il  fallut,  la  premiere  fois, 
menacer  le  regent  du  depart  de  loule  la  classe;  et  celui-ci 
pardonna,  c  en  s'autarisant  de  I'exemple  du  diclateur 
Papirius  ».  La  seconde,  Marmontel,  poursuivi  par  le  prefet, 
lui  ^chappa,  et  pronon^a  devant  ses  camarades  une  harangue 
enflammee,  toute  impr6gnee  de  Tesprit  de  r^volle  que  Ton 
rencontre  dans  certains  discours  du  Condones.  Bien  que 
refait  apr^s  coup  et  a  longue  distance,  ce  morceau  oi*atoire 
n'est  pas,  comme  le  croit  Sainte-Beuve,  une  simple  parodie ; 
il  a  du  Sire  sensiblement  le  mdme. 

L'instruction  donn^e  autrefois  dans  les  colleges  eccl(^^ 
siastiques  nourrissait  souvent  les  ^ISves,  gr&ce  i  rintelli-' 
gence  incomplSle  des  auteurs  latins,  de  mots  vides  qu'ils 
prenaient  pour  des  idees,  el  se  comparer  eux-mSmes  k  des 
esclaves,  et  leurs  maitres  ik  des  tyrans,  leur  4tait  chose  assez 
ordinaire  ^.  Le  r6gent  de  rhelorique,  k  qui  Marmontel 
raconte  son  aventure,  Jesuite  fort  pen  jesuite,  il  est  vrai, 
d'un  caractire  ferme  et  franc,  capable  d'assommer  Tauda- 
cieux  qui  lui  manquerait  de  respect,  ne  dit-il  pas,  en  parlant 
du  prefet :  «  Que  ne  lui  criais-lu.  Sum  civis  Romanus !  — 
Je  m'en  suis  bien  garde,  r6pond  Marmontel,  j'avais  aifaire 

1.  Desnoiresterres,  Voltaire,  t.  I,  p.  20,  raconte  comment  le  fouet  fut 
donn^  au  college  Louis-le*Grand  au  petit  due  de  Boufllers.  En  1723,  au 
college  de  La  Fl^che,  un  pensibnnaire,  menace  du  fouet,  tira  sur  son 
regent  qu'il  manqua  et  abattit,  d'un  seul  coup,  le  grenadier  appele  pour 
le  saisifp  Morellet,  au  college  des  Jesuites  de  Lyon,  etait  en  slxieme  et  en 
cinqui^me  «  fouett^  rdgulierement  tous  les  samedis,  pour  Texeraple  et 
rinstruction  des  autres  ».  Menioires,  i,  I,  p.  3. 

2.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  ^crivant  ces  ligncs,  un  journal  manuscrit, 
compost,  il  y  a  trente-cinq  ans,  par  plusieurs  Aleves  d'un  ^tablissement 
religieux  :  les  collaborateurs  se  sont  tous  aflfubl^s  de  noms  romains  et  y 
prdchent  la  r^volte  contre  leurs  maitres. 
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a  un  Verres.  i>  Verres,  Gavius,  Papirius,  voila  les  person- 
nages  qui  hanlcnt  alors  rimagination  des  mailres  el  des 
eleves  :  on  y  voit  le  modele  des  verlus  ou  des  vices  a  imiler 
ou  a  eviter,  on  devance  le  bon  Rollin.  Les  Grecs  eux-mSmes 
itaienl  religues  a  Tarriere-plan,  car  on  enscignait  raremeni 
leur  langue ;  les  Lalins  triomphaient,  et  les  adolescents  se 
croyaient  leurs  egaux.  Aussi  le  prefel  vaincu  pr^dit  k  Mar- 
monlel  qu'il  serailun  chef  de  faction.  C'elait  bien  mal  jiiger, 
sur  une  peccadille,  de  I'avenir  d'un  liomrae  qui  fut  toujours 
modere.  II  est  vrai  que  Marmontel  avait  eloquemment  pr6ch6 
la  revolle.  Sa  conclusion  surlout  avail  enlliousiasmS  ses 
auditeurs,  on  le  comprend  du  resle.  llproposa  desupprimer 
le  mois  d'etudes  qui  les  s^parait  des  vacances,  et  tous, 
malgre  rdgenl,  prefet,  principal  meme,  rclournfercnt  chez 
eux.  La  rhelorique  clait  finie,  Marmontel  avait  passe  qualre 
annecs  au  college  de  Mauriac;  il  avciit  done  quinze  ans, 
quand  il  termina  ses  humanites  (1738).  II  les  corapl^la, 
pendant  ses  loisirs  assez  longs,  en  s'exergant  a  parler  uni- 
quement  latin  avec  un  ancien  cur6  de  campagne,  ce  qui 
allait  lui  etre  fort  utile  en  philosophic,  c  dont  le  latin  etait 
la  langue  i>. 

Jusque  la  Marmontel,  pr^ferant  T^tude  et  la  solitude  d 
la  dissipation,  avait  peu  frequente,  pendant  ses  vacances, 
la  jeunesse  de  BorL  II  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  passer  les  beaux  jours  a  lire  Yirgile  et  a  etudicr 
les  moDurs  des  abeilles  dans  le  jardin  de  Saint-Thomas. 
Mais,  k  quinze  ans,  temoin  des  liaisons  innocenles  qui  se 
formaient,  sous  les  regards  bienveillanls  des  pferes  et  des 
meres,  enlre  gargons  et  filles,  il  se  choisit  une  araie,  qui 
lui  sembla  jolie,  libre  encore,  et  animee  seulemenl,  comme 
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lui,  dU  vague  desir  de  plalre.  M"®  B*" '  voyait  bien  un 
obstacle  h  leur  amour  dans  les  cinq  ann^es  d'6tudes  que 
Marmonlel  devait  encore  fairc,  avanl  de  prendre  un  etat.' 
Elle  lui  proniil  n^anmoins  de  ne  jamais  se  marier  sans  Ten 
avertir,  lui  et  sa  mere.  Elle  lint  parole,  malgri  les  deboires 
qu'elle  eut  a  subir.  D'un  an  environ  plus  ftgee  que  lui,  elle 
s'eprit  sans  doule  plus  s^rieusement,  comme  cela  arrive 
souvent  aux  jeunes  filles.  Insull^e  grossierement  par  une 
tante  de  Marmonlel,  qui  Taccusail  de  I'avoir  s^duit,  amenee 
aupr^s  de  son  amant  malade  de  desespoir,  elle  pardonna 
toul  et  le  gu6rit  par  sa  presence.  C'est  la  sc^ne  du  Jeune 
Malade^  avant  AndrS  Chenier.  Quand,  un  an  plus  lard, 
Marmonlel  reparut  devanlelle  vStu  en  abb6,  elle  se  monlra 
€  douce',  indulgenle,  et  polie  avec  r&erve  et  biens^ance  ». 
Plusieurs  annees  apres,  au  moment  ou  il  hesitait  encore 
sur  le  choix  d'une  carriere,  presque  k  la  veille  de  son 
depart  pour  Paris,  la  jeune  fille  lui  temoigna  discr^tement 
une  froideur  bien  m^rit^e.  Gependant  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  1748,  ou  au  commencement  de  1749  3,  que 
Mile  B***,  fidele  a  sa  parole,  fit  demander  a  son  araoureux 
d'autrefois  la  permission  de  se  marier  :  elle  Tavait  attendu 
dix  ans.  Marmonlel,  encore  sans  position  assuree,  ne  crut 
pas  pouvoir  lui  procurer  «  un  bonheur  solide  >.  II  etail 
d'ailleurs  en  ce  moment  dans  les  filets  de  la  Clairon.  Ainsi 
finit  ce  roman  fort  simple,  dont  le  denouement  lui  fait 
moins  d'honneur  qu'i  M"c  B"*  4. 

m 

1.  M"«  Broquin.  V.  Rupin,  op,  cit.,  p.  22-27. 

2.  Cette  piece  ne  fut  connue  qu'en  1819. 

3.  Marmontel  place  le  fait  apres  la  reprise  de  Detiys  (25  novembre  1748). 

4.  M.  Rupin,  op.  cit.,  attribue  surtout  a  ce  motif  le  soin  que  prit  Mar- 
montel de  ne  jamais  revenir  a  Bort,  mdme  quand  il  fit  un  voyage  dans  le 
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Get  amour  naissanl  avail  d'ailleurs  failli,  apr^s  son 
brusque  depart  de  Mauriac,  inlerronipre  sa  carriere  et 
changer  la  face  de  sa  vie.  II  lui  reslait,  pour  achever  ses 
Eludes,  &  faire  sa  philosophic.  Mais  son  p6re  le  conduisit 
k  Clermont,  et,  malgrd  les  larmes  de  sa  mere,  le  mil  en 

.  apprentissage  chez  un  coromergant.  En  peu  d'annees, 
Marmontel,  s'il  avail  suivi  son  inclination  pour  M"*  D"*, 
pouvait  se  faire  un  sort  heureux  et  se  voir  en  mesure  de 
I'epouser.  Sa  passion  pour  I'elude  et  surlout  la  volonte  de 
sa  mere  en  decidirenl  autrement.  A  peine  inslalle  chez 
son  palron,  comme  il  voulail  se  reserver  quelques  heures 
pour  aller  en  classe,  il  le  quitta,  sur  son  refus  obslin^  de 
les  lui  accorder.  Que  devenir  apres  un  pareil  coup  de 
iSte?  Quel  chagrin  pour  sa  mfere  k  qui  son  p6re  irrile 
reprocherail  de  I'avoir  conseille  el  auloris6 !  L'esprit 
Iroubl^,  rame  aballue,  il  entra  dans  une  egh'se  et  se  mil  i 

.prier,  «  dernier  recours  des  malheureux  »,  Et  I'idee  de 
se  consacrer  aux  aulels  lui  vint,  subite,  mais  sincere  :  il  le 
croyait  du  moins.  II  y  avail  assur^ment  li,  sans  qu'il  en 
eiil  bien  conscience,  plus  de  desir  d'echapper  a  une  silua- 
lion  embarrassanle  que  de  veritable  vocation  religieuse. 
Mais,  s'il  se  faisait  illusion  sur  la  nature  du  senlimenl  qui 
le  poussait,   il  lemoigna,  des   ce   moment,  d'une   rare 

Midi.  D'aulres  ont  voulu  y  voir  un  sentiment  d't^goTsme,  inspird  par  la 
crainte  d'avoir  a  rcndre  dea  sen'ices  a  ses  compatriotes ;  on  a  m6me 
pivtendu  qu'il  avait  eu  a  se  plaindre  des  mauvais  proc^d^^s  de  quelques 
anciens  condisciples,  Odde  par  exemple.  On  sait  que  ccla  est  faux  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier.  II  est  probable  que  ce  fut  surtout  Tentrainement 
de  la  vie  de  Paris  qui  le  maintint  eloigne  de  Bort.  Pendant  le  voyage  qu'il 
lit  dans  le  Midi  de  la  France  en  1760,  en  compagnie  d'un  ami  qui  Tavait 
emmenc^'  avec  lui,  allant  de  Paris  a  Bordeaux,  de  Bordeaux  a  Toulouse, 
Montpellier,  etc.,  pour  revenir  par  Lyon  et  Gen6ve,  il  demeura  cons- 
tamment  a  une  distance  considerable,  pour  I't^poque,  de  son  pays  natal. 
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tenacite  dans  la  luUe  pour  la  vie  et  d'une  habilete  precocej 
qui  sont,  avec  son  amour  pour  les  siens,  les  trails  les 
plus  marquanls  de  son  caraclere. 

Sentanlbien  qu'il  obtiendrait  pour  son  escapade  le  pardon 
de  son  pere,  a  la  seule  condition  de  ne  plus  lui  causer  de 
d^pense,  il  resolut  de  se  suffire  a  lui-mfime  el  y  reussit 
bient&t.  II  avail  en  poche  deux  pelils  ^cus  et  quelques 
pieces  de  douze  sous*.  II  loua  done,  aupres  du  college,  — 
on  verra  pourquoi  -r-  «  un  cabinet  aerien,  oii  pour  meublcs 
il  avail  un  lit,  une  table,  une  chaise,  le  tout  k  dix  sous 
par  semaine,  n'etanl  pas  en  elal  de  faire  un  plus  long  bail. 
II  ajouta  &  ces  meubles  un  uslensile  d'anachorele,  el  fit  sa 
provision  de  pain,  d'eau  claire  et  de  pruneaux  ^.  Quelque 
argent  que  lui  envoya  sa  m6re,  et  dont  il  fit  peu  d'usage, 
pouvait  raider  i  vivre  avec  celte  frugalil6  pendant  quelques 
semaines.  Bien  r^solu  k  ^viler  la  mis&re  et  d  poursuivre 
ses  Eludes,  il  alia  droit  au  but.  Au  college  de  Clermont, 
plus  considerable  que  celui  de  Mauriac,  les  Jesuiles  faisaient 
aider  leurs  regents  par  des  r6p(5liteurs  d*6tudes.  II  lui 
fallait  obtenir  au  plus  vile  eel  emploi,  et  pour  cela  se  faire 
connailre  et  apprecier.  Muni  des  attestations  de  ses  anciens 
mailres,  qu'on  ne  lui  avail  pas  refus6es,  malgr^  son  depart 
volontaire  et  precipite,  il  pouvait  enlrer  en  philosophic 
sans  examen.  Mais  son  ambilion  (^lail  plus  haute.  Sans 
montrer  ses  cerlificals,  il  se  lit  passer  d'abord  pour  I'elfeve 
d'un  simple  cure  de  Ccimpagne  —  celui  dont  il  avail  en 
effet,  pendant  ses  dernieres  vacances,  ecoute  les  legons,  — 
mais  subit  I'examen  avec  un  lei  succes  que  Tadroit  J^suite, 
prefet  du  college,  devina  la  veril6  el  lui  promil,  ou  peu' 
s'en  faut,  une  place  de  r^piliteur.  Admis  k  6ludier  en 


36  MARMONTEL. 

logique,  Marmontcl,  qui  savait  deja  patier  latin,  se  Irouva 
en  avance.sur  ses  camarades  et  ne  negligea  rien  pour  Sire 
remarquS, 

Cependant  les  semaines  s'ecoulaienl,  Marmonlel  altendait 
en  vain,  et  en  elait  reduit  k  faire  chaque  jour  trislemenl 
dans  son  cabinel,  e  voisin  des  nues,  sa  collation  d'ermite  ». 
Frugalite  forcee  et  miritoire  neanmoins,  si  Ton  songe  h  sa 
sensualit6  naturelle  et  k  un  app^tit  de  quinze  ans.  Le 
hasard  lui  vint  heureusement  en  aide.  Une  bonne  petite 
dame  jans^niste,  sa  voisine,  le  prit  en  affection,  I'invita 
m&me  a  diner,  et  poussee  par  un  zele  pieux,  que  stimulait 
sa  haine  des  Jesuiles,  lui  conseilla  vivement  de  se  rend  re 
chez  les  Oratoriens  de  Riom,  qui  s'empresseraient  de  lui 
confier  le  poste  lucralif  qu'on  lui  faisait  esperer  en  vain  a 
Clermont.  Saisissanl  Toccasion  au  vol,  Marmontel  va  faire 
ses  adieux  au  pr^fet :  il  annonce  resolument  son  depart 
pour  Riom.  Prefet,  regents,  lous,  quoique  Jesuites, 
tombent  dans  le  piege  habilement  tendu.  Pour  sauver 
I'adolescent  qui  va  se  perdre  chez  les  Oratoriens,  on  lui 
confie  des  Aleves.  11  a  bientot  douze  ^coliers  a  qualre  francs 
par  mois.  Bien  loge,  bien  nourri,  il  pent  mfirae  k  Piques 
se  Y^tir  en  abb^.  Son  avenir  ^tait  assur6.  C*est  ainsi  qu'il 
fit  k  Clermont  ses  deux  annees  de  philosophic  (1738-1740), 
au  milieu  d'un  labeur  sans  cesse  accru,  employant  en 
dernier  lieu  les  nuils  k  preparer  les  theses  qui  couronnaient 
les  6tudes.  II  venail  de  les  passer  avec  succes,  quand  il 
apprit  brusquemenl  la  niort  de  son  pere. 

Ce  fnt  pour  lui  un  coup  de  foudre,  mais  aussi  I'occa- 
sion  de  nionlrer  une  force  d'ame  pen  commune  a  dix-sept 
ans.  Aprfe  un  fun^bre  voyage  de  douze  grandes  lieues. 
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il  trouva  sa  m^re,  ses  freres,  ses  soBurs,  ses  (antes,  sa 
grand'ra^re,  dans  la  desolation  et  les  larmes ;  il  promit 
a  lous  d'etre  leiir  pere,  il  s'eleva  au-dessus  ie  lui-mSmc, 
il  fill  d^s  lors  le  chef  et  le  seul  appui  de  sa  famille  eploree. 

Le  spectacle  de  cette  ferme  volonte  a  vivement  frappe, 
non  pas  un  poele  h  Y&me  sensible,  a  Timaginalion  prompte 
a  s'enflammer,  mais  un  philosophe,  et  non  des  moindres. 
Stuart  Mill,  atteint  h  vingt  ans  d'une  c  maladie  mentale  », 
d'un  decouragement  profond  qui  lui  rendait  la  vie  intole- 
rable, en  fut  gu6ri  par  Texemple  de  Marmonlel. 

Je  lisais,  dit-il,  par  hasard  les  Memoires  de  Marmontel ;  j'arrivai 
au  passage  oi!i  il  raconte  la  mort  de  son  p^re,  la  detresse  oil  tomba 
sa  famille,  et  rinspiration  soudaine  par  laquelle,  lui,  un  simple 
enfant,  il  sentit  et  fit  sentir  aux  siens  qu'il  serait  desormais  tout 
pour  eux,  qu'il  leur  tiendrait  lieu  du  pSre  qu'ils  avaient  perdu. 
Une  image  vivante  de  cette  scene  passa  devant  moi,  je  fus  6mu 
jusqu'aux  larmes.  D^s  ce  moment,  le  poids  qui  m'accablait  fut 
allege.  L'id^e  dont  j'etais  obs^d^,  que  tout  sentiment  etait  mort 
en  moi,  s'etait  evanouie.  Je  pouvais  retrouver  Tesperance.  Je 
n*etais  plus  de  bois  ou  de  pierre.  Je  possedais  done  en  moi  un  peu 
de  cette  flamme  qui  donne  au  caract^re  une  valeur,  et  nous  est 
un  gage  de  bonheur  * . 

Cette  flamme,  ce  feu  interieur,  qui  nous  vivifie,  qui  nous 
empfeche  de  toraber  dans  T^golsme  grossier,  qui  nous  fait 
sentir,  suivant  la  belle  id^e  du  mSme  philosophe,  que,  pour 
&tre  heureux,  il  faut  «  prendre  pour  but  de  la  vie,  non  pas 
le  bonheur,  mais  quelque  Gn  dlrangere  au  bonheur  », 
Marmontel  en  avail  h&  touche,  en  avait  re^u  des  elincellcs. 
Pendant  plusieurs  annees  encore,  il  va  vivre,  etudier,  peiner 

i.  John  StuaH  Mill,  Mes  Memoires,  tr.  Gazelles  (Paris^  F.  Alcan,  180i), 
p.  134-135. 
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imiquement  pour  les  siens  (1740-1745),  et  ce  sera  Ic 
bonheur  Ic  plus  pur  et  le  pluscomptet  qu'il  ait  jamais  goutc. 

II  mena  dfes  lors  jusqu'i  son  depart  pour  Paris  une  vie 
calme^  serieuse  et  monotone,  travers^e  seulement  de  quel- 
ques  incidenls  propres  k  Tegayer  ou  a  ratlrister,  qu'il  a 
racontes  fort  agreablement.  Alleinl  de  la  jaunisse  parFeffet 
de  la  brusque  douleur  quef  lui  avait  causce  la  mort  de  son 
pere,  Marmontel  dut,  a  peine  rentr^  chez  lui,  s'eloigner  de 
sa  m^re  et  des  siens,  sur  Tordre  du  m^decin.  II  alia  se 
lefugier  auprfes  du  vieux  cur^  de  campagne  qui  lui  avait 
donn^  des  leQons.  II  se  rapprochait  ainsi  de  Limoges,  ou  il 
voulail  aller  t  prendre  la  tonsure  des  mains  de  son  evfique  >, 
avant  de  s'engager  plus  avant  dans  la  carriere  ecclesiastique. 
Quoique  vfitu  en  abb6,  Marmontel  n'etait  pas  encore  clerc, 
;  et  la  tonsure  suffisait,  sans  aller  plus  loin,  a  lui  conferer  ce 
\tilre  et  a  lui  permeltre  au  b.esoin  d'oblenir  un  bendfice 
(simple.  C'etait  la  sa  premiere  ambition.  II  ne  doutait  pas 
cependant  encore  de  la  solidite  de  sa  vocation,  et  pensait 
bien  enlrer  dans  les  ordres  pour  n'en  plus  sortir.  Mais  la 
prudence  lui  conseillait  de  chercher  i  gagrier  au  plus  vite 
de  quoi  vivre  et  soutenir  les  siens.  Cetle  esperance  ne  se 
realisa  pas,  le  benefice  lui  echappa  par  sa  propre  faute ;  il 
travailla  assez  pour  y  suppleer. 

Ne  voulant  point,  par  d61icatesse,  passer  chez  le  pauvre 
cur6  les  six  mois  qui  le  s^paraient  du  temps  ou  il  pourrait 
.  recevoir  la  tonsure,  Marmonlel,  aprfes  avoir  pris  le  repos 
necessaire  k  sa  sante,  entra  comme  precepteur  chez  un  gen- 
tilhomme  du  voisinage,  le  marquis  de  Linars.  II  se  montra 
aupres  de  la  marquise,  <  un  peu  haute  de  caractere, . . . 
naturel  avec  bienseance  et  respectueux  sans  fagon  "».  Ce 
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« 

sont  la  des  qualiles  qui  lui  r6ussirent  plus  tard  dans  le 
monde.  Nous  aurons  sans  doule  &  examiner  s'il  ne  se  flalte 
pas  un  peu  ici,  et  si  un  exc^s  de  souplesse  n'a  pas  com- 
promis  parfois  sa  dignity.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  eut  la  sagesse 
de  compldler,  chez  ie  cure  et  ie  marquis,  son  instruction 
.  par  des  lectures  bien  choisies  et  bien  dirig^es,  dont  le  profit 
devait  lui  rester  toute  sa  vie.  11  connaissait  deja,  pour  les 
avoir  lus  k  Clermont,  de  concert  avec  ses  amis  de  college, 
€  les  grands  oraleurs,  les  grands  poetes,  les  meilleurs  ecri- 
vains  du  si6cle  dernier  >,  etmSme  «  quelqu^-uns  du  siecle 
present  »:.  Ge  n'etait  pas  assur^ment  i  Mauriac,  au  cours 
de  ses  Etudes,  toules  p^tries  de  latinit^,  ni  mSme  en  faisant 
sa  philosophic  i  Clermont,  que  Marmontel  avait  trouve  ccs 
ouvrages  chez  les  J6suites.  Rollin. avait  bien,  il  est  vrai, 
d&}k  conseille  timidement  d'introduire  dans  les  classes 
quelques  auteurs  frangais,  mais  il  est  peu  probable  qu'on 
Tait  ecoute  au  fond  de  I'Auvergne,  si  toutefois  ses  avis  y 
avaient  pen^tre.  Mais  la  curiosite  intelligente  de  la  jeunesse 
fait  parfois  plus  que  les  mattres  les  mieux  intention n^s,  et 
Marmontel,  abonne  avec  quelques  camarades  chez  un  vieux 
Ubraire,  n'avail  lu  que  des  livres  excellenls.  «  Les  bons 
iivres,  dit-il,  sonl,  gr^ce  au  Ciel,  les  plus  communs.  » 
C'Stait  sans  doute  vrai  de  son  temps,  surtout  en  un  pays 
perdu.  Maitres  et  parents  voudraient  bien  encore  aujour- 
d'hui  garder  cetle  illusion,  et  pouvoir  sans  crainte  engager 
leur^  Aleves  ou  leurs  fils  k  s'abonner  sans  aucun  controle 
chez  les  libraires. 

Deji  nourri  de  la  m  oelle  de  nos  classiques,  le  fulur  clerc^ 
se  destinanta  la  cliaire,  etudia  de  preference  les  livres  sainls, 
les  Peres  de  TEglise,  I'eloquence  evangelique.   II  allait 
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ibicnldt  en  tirer  parti.  S'etant   rendu  an   seminaire   de 
I  Limoges  (4741),  afin  d'y  prendre  part  a  la  retraile  qui 
'precede  la  tonsure,  il  joua,  pour  se  faire  distinguer  dans 
la  foule  par  les  Sulpiciens  el  Feveque,  le  mdme  jeu  qui  lui 
avait  si  bien  r^ussi  avec  les  Jesuites  de  Clermont,  quand 
ii  briguait  un  poste  de  r^petiteur.  II  ne  pouvait  plus  dtre 
question  cette  fois  de  poser  a  ses  maitres  d'un  moment 
une  espece  d^ultimalum,  en  les  menagant  de  partir  pour 
se  rendre  ailleurs^  puisque  son  succ^s*  dependait  unique- 
ment  de  leur  bienveillance  k  son  ^gard.  Mais  il  eut  le  talent 
de  provoquer  la  curiosite  el  d'exciler  I'inl^rfel  :  il  se  fit 
interroger  par  ces  inconnus  sur  ses  etudes,  ses  theses,  ses 
lectures,  il  en  profita  pour  etaler  modeslement  son  Erudi- 
tion de  fralche  dale.  Apres  s'elre  plaint  de  manquer  de 
m^moire,  jl  Eblouit  les  Sulpiciens  par  les  preuves  qu'il  leur 
donna  de  sa  connaissance  approfondie   de  Bourdaloue, 
Massillon  et  autres  orateurs  sacrEs.  Les  poetes  eurent  leur 
tour :  il  convint  qu'il  avait  lu  le  grand  Corneille,  et  meme 
le  tendre  Racine.  Virgile  et  les  classiques  —  latins  bien 
enlendu —  n'y  furent  pas  epargnfe.  Ce  succes  Elourdissant 
aupres  des  directeurs  du  seminaire  lui  valut  les  bontfe  de 
Tevfique,  a  qui  sa  m6re  avait  Ecrit,  et  qui  lui  offrit  de 
I'envoyer  k  Bourges  achever  ses  Etudes,  sous  le  patronage 
de  TarchevEque,  qui  plus  lard  devint  minislre  de  la  feuille 
des  benefices.  Une  belle  carriere  s'ouvrait  done  devant  le 
nouveau  clerc.  * 

De  retour  chez  sa  mere,  qu'jin  faux  bruit  avail  alarmee, 

—  on  lui  avait  fait  croire  que  son  fils  venait  de  s'engager 

—  il  lui  fit  partager  ses  espErances.  Mais  la  fortune  en 
dEcida  aulrement^  ou  plutot  son  heureuse  Etoile,  comme  il 
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le  dit,  en  songeant,  au  moment  ou  il  6crit  ses  MemoireSy  k  7 
sa  femme  et  a  ses  fils  qu'il  aimait  tendrement.  Les  J^suites  ^ 
en  effet,  devinant  son  m6rite,  avaient  au  college  de  Cler- 
mont jet6  les  yeux  sur  lui,  et  voulaient  Taltirer  dans  leur 
Gompagnie.  On  pent  lire,  h  ce  sujet,  la  d^licieuse  anecdote 
que  n^aurait  pas  desavou^e  Pascal,  ou  il  raconte  les  projels 
d'agrandissement  de  leur  college  aux  depens  des  P.P. 
Augustins  et  des  P.P.  Cordeliers  et  peint  presque  naive- 
ment  leur  politique  astucieuse. 

L'un  d'eux  vint  done,  comme  par  hasard,  un  an  environ 
apr6s  son  depart  de  Clermont,  lui  demander  k  diner.  Fort 
bien  accueilli,  il  lui  prouva,  seul  a  seul,  apr^s  le  repas, 
qu'i  Bourges  il  serail  i  la  merci  de  I'archevSque  qui  t  aide- 
rait  sa  famille  de  quelques  secours  charilables  »,  que  Tes- 
poir  toujours  differe  d'un  benefice  le  rendrait  esclave,  que 
les  Jesuiles  au  contraire  savaienl  ouvrir  les  voies  de  la 
fortune  et  de  I'ambition  a  lout  ce  qui  leur  appartienl,  qu'cn 
se  faisant  Jesuite,  le  sort  de  sa  mfere  et  de  ses  freres  et 
soeurs  serait  assur6,  qu'enfin  un  Jesuite,  homme  de  merile, 
recoit  a  partoul  I'accueil  le  plus  favorable  et  le  plus  flat- 
leur  ».  Seduit  par  ce  perfide  plaidoyer,  sentant  de  plus  sa 
fiert^  se  revolter  h  la  pensee  qu'il  serait,  lui  et  sa  famille, 
sous  la  dependance  de  I'archevdque  de  Bourges,  Marmontel 
renonfa,  avec  Tassenliment  de  sa  mere,  a  son  premier 
projet,  mais  n'eut  pas  le  courage,  avant  de  partir  pour 
Toulouse,  de  lui  avouer  son  desscin  de  se  fairc  Jesuite.  Rcgu 
h  bras  ouverts  par  les  bons  P.P.  el  leur  provincial,  on  lui 
offritdecommencerimmediatementsonnoviciat.Ildemanda 
le  temps  de  consulter  sa  mere.  La  reponse  arriva  tout  de 
suite,  netteetsans  r^plique  possible.  La  malheureuse  femme 
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c  n^avait  vu  que  la  dependance  absolue,  le  devouement 
profond^  Tobeissance  aveugle  dont  son  fils  ailail  faire  voeu 
en  prenanl  Thabit  de  Jesuite  »,  et  par  suite  Tabandon  ou  il 
risquail  de  la  laisser,  elle  el  les  siens,  donl  il  avail  promis 
solennellemenl  d'etre  Tappui.  La  lettre  emue  que  cite 
Marmontel  est-elle  aulhenlique  ?  Rien  ne  le  prouve.  Sans 
doute  il  I'a  reconstiluee  de  son  mieux,  comme  il  a  fait  pour 
les  discours  et  dialogues  inseres  dans  ses  Memoires.  Mais 
lout  indique  que  sa  mere,  femme  de  sens  el  de  ecBur, 
aurait  pu  Tecrire.  Marmontel,  convaincu,  ne  consentil  pas 
h  faire  partie  de  la  Societe  de  Jesus. 

II  allait  bienlot  comprendre,  par  un  exemplc  frappant, 
k  quels  dangers  il  avail  peut-elre  echappc.  II  relrouva 
en  effel,  dans  la  maison  professe  de  Toulouse,  Tun  de 
ses  mcilleurs  mailres  de  Mauriac,  €  infirme  et  presque 
delaisse  ».  Aussi,  malgr6  le  respect  qu'il  gaixle  pour 
ses  anciens  professeurs,  ne  peut-il  s'empecher  de  flelrir 
€  ce  vice  odieux  du  regime  des  Jesuiles,  cctle  durele 
inhumaine  »,  qui  leur  fait  mettre  au  rebut  les  vieillards 
devenus  inuliles,  sans  penser  que  chacun  d'eux  sera  rebule 
i  son  tour.  N'est-ce  pas  li  pourtant  en  grande  parlie  le 
secret  de  leur  force?  Le  corps  tout  enlier  forme  un 
assemblage  puissant  et  redoutable,  grice  au  renoncemenl 
complet  de  soi-meme  que  doit  faire  ohacun  de  ses  membres- 
Marmontel,  dont  le  caractere  avail  une  cerlaine  raideur, 
que  le  d^sir  de  plaire  et  le  besoin  d'arriver  ne  suffirenl 
pas  loujours  a  adoucir,  n'eut  pas  ele  un  instrument  bien 
docile  aux  mains  de  ses  superieurs.  11  aurait  sans  doute, 
comme  Cresset,  ete  amen6  a  quiUer,  de  gre  ou  de  force, 
la  celebre  Compagnie.  Ne  lui  ayant  pas  apparlenu,  il  n*a 
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pu  garder  pour  elle  cet  atlachemenl  inviolable  que  d^finit 
si  bien  d'Aiembert  ^  aUachemenl  a  auquel  on  reconnait  les 
J6suiles  comme  k  un  air  de  famille,  et  qui  peut  faire  en 
mftme temps I'eloge et  la  censured'un  corps dont  ie d^sastre 
a  laiss6  les  m^mes  regrets  aux  plus  verlueux  et  aux  plus 
ambitieux  de  ses  membres  ]».  II  deplore  n^anmoins,  avec 
la  fid^Iite  d'un  ancien  ^leve  reconnaissant,  le  sort  t  de  cetle 
Societe,  si  1^6rement  condamnee  et  si  durement  abolie  ». 

Eftt-il  et6  meilleur  prfitre  s^culier  que  Jcsuite  obeissant 
et  z616  ?  Sa  vocation  religieuse,  inspiree  seulement,  comme 
tant  d'autres,  par  Ie  besoin  de  se  faire  une  situation,  eut- 
elle^resist6  aux  epreuves  de  la  vie  niondaine?  II  est  permis  ' 
d'ea  douter.  Le  moindre  incident  pouvait  I'y  faire  renoncer, 
et  rid^e  qu'il  ^tait  Tunique  soutien  de  sa  famille  Temp^cha 
seule  de  Ie  faire  plus  tot.  Malgr6  la  reserve  louable  qu'il ' 
observe  en  ne  parlant  pas  de  ces  vagucs  besoins  d'aimer  et 
de  ces  tenlations  de  la  chair  qu'eprouvent  plus  ou  moins 
les  adolescents,  on  devine  que  Marmontcl,  qui  devail, 
quelques  annies  plus  tard,  se  livrer  avec  fougue  aux 
plaisirs,  n'elail  pas  lout  a  fail  de  pierre.  Deux  anecdotes 
qu'il  arrange  aprfes  coup,  il  est  vrai,  dont  certains  details 
mfime  peuvent  paraltre  romances,  si  Ton  veul,  n'en  sont 
pas  moins  la  preuve  que,  si  ses  amours  avaient  ete  plato- 
niques  k  quinze  ans,  les  sens  commengaient  a  s'eveiller 
chez  le  jeune  homme  de  dix-huit. 

Une  premiere  fois,  dans  le  voyage  precipite  qu'il  cntre- 
prend,  de  Linars  4  Bort,  pour  aller  consoler  sa  mere,  qui 
Ie  croyait  engag6  dans  une  compagnie  du  regiment  d'En- 

1,  D'Alembert,  Reponse  a  Vabbe  Millot,  ancien  Jesuile,  qui  succcdait  a 
Cresset  a  TAcad^mie  fran^aise  (1778). 
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ghien/il  refoit  (15  aout  1741)  Thospitalil^  chez  un  cur^  de 
campagne.  La'ni^ce  du  cure,  qui  ressemble  a  une  vierge  de 
Correge  ou  de  Raphael,  —  illusion  bien  nalurelle,  quoi 
qu'en  pense  Sainle-Beuve,  chez  un  jeune  abbe,  —  devienl 
pour  lui  une  garde-malade  comme  on  en  voit  peu,  une 
seductrice  aussi  dangereuse  qu'innocenle.  Car  F^me  com- 
patissanle  de  la  jeune  fille,  qui  ne  voit  pas  souvent  de 
malades  fails  comme  lui,  s'est  ouverle  lout  a  coup  au  pre- 
mier senlimenl  de  I'amour.  L'epreuve  avail  6t6  courle,  mais 
probanle.  Marmonlel  avoue  ingenument  que,  plus  Iranquille 
d'esprit,  c  11  se  serait  Irouve  enchante  dans  ce  presbylere 
comme  Renaud  dans  le  palais  d'Armide  ]».  Sous  ces 
m^laphores  d'ecolier  on  sent  Tamour  qui  commence  h 
paraitre,  enveloppe  d'un  voile  discret,  comme  houlcux  de 
se  monlrer  &  nu.  II  s'cn  exhale  de  plus  je  ne  sais  quel 
parfum  de  moeurs  eccl^siasliqucs,  que  connaissent  bien 
ceux  qui  les  ont  observ^es  de  pres. 

Ce  singulier  melange  de  myslicile  precieuse,  de  sensuality 
discrete  et  de  plaisanleries  d'un  gout  special,  que  Ton  ren- 
contre souvent  dans  le  langage  el  les  Merits  des  prelres, 
s'^tale  k  son  aise  dans  le  recit  de  la  seconde  aventure  de 
Marmonlel.  Le  coloris  du  tableau  est  bien  dans  le  ton,  non 
seulement  de  I'epoque,  mais  des  personnages. 

Marmonlel  se  rendail  k  Toulouse.  Un  mulelierd'Aurillac 
se  charge  de  le  conduire  ;  il  le  relienl  el  rh6berge  chez  lui, 
avec  priere  de  guerir  de  sa  folle  devotion  sa  fille  unique,  qui 
ne  veul  pas  se  marier.  Commission  bien  delicate  pour  un 
abbe.  Le  muletier  elait  riche  ;  chez  lui  bon  gile,  bon  repas, 
et  de  plus  «  une  espfece  de  soeur  grise,  jeune,  fraiche,  bien 
faile  ».  L'abbe  se  demande,avanl  de  s'endormir,  «  pourquoi 
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cet  habit  gris,  ce  linge  plat,  celle  croix  d'or  sur  sa  poitrine 
el  cette  guimpe  sur  son  sein  >.  Bref,  il  enlreprend  de  la 
converlir  atf  mariage.  Mais  ce  qu'il  faut  lire,  c'est  le  detail 
de  la  seine.  Les  anges,  les  vierges,  les  martyrs,  les  mires 
de  famille,  les  capucins,  et  leur  place  &  tons  dans  le  ciel, 
font  les  frais  d'une  conversation  legirement  voluptueuse, 
que  pent  seule  reproduire  et  non  invenler  Timagination, 
lidele  &  des  souvenirs  riels,  d'un  abb6  en  rupture  de  ban, 
d'un  Gresset  ou  d'un  Marmontel.  c  Et  les  abbis,  demande 
la  divote,  ou  les  a-t-on  mis  ?  —  S'il  y  en  a,  repondis-je, 
on  les  aura  peut-elre  aussi  nichis  dans  quelque  coin  iloigni 
de  celui  des  vierges.  —  Oui,  je  le  crois,  dit-elle,  et  Ton  a 
fort  bien  fail,  car  ce  serait  pou relies  de  dangereux  voisins.  > 

A  jouer  ainsi  avec  le  feu,  les  anges  memes  risqueraient 
de  se  bruler  les  ailes.  Aussi  la  devote  s'imoustille,  et  Tabbi  \ 
se  voit  bien  pres  de  succomber  a  la  lenlation  de  jeler  son  J 
rabat  aux  orties.  Le  muletier,  qui  connalt  sa  famille,  pour 
avoir  c  fait  dix  ans  les  commissions  de  son  brave  homme 
de  pire  »,  lui  offre  en  eflet  el  sa  fille  et  des  monceaux 
d'icus.  Marmontel  refuse,  en  songeant  aux  siens.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  une  seconde  fois  sa  fortune  :  il  lui  restait 
done,  en  arrivant  k  Toulouse,  apres  avoir  renonci  i  la  pers^ 
pective  d'un  benefice,  h  la  main  d'une  jeune  filie  riche  pour 
son  6lat,  au  dessein  de  se  faire  Jisuile,  I'unique  ressourcc 
de  continuer  ses  itudes,  sans  but  bien  precis,  mais  en 
gagnant  de  quoi  vivre  lui-m6me  et  aider  sa  famille  a  sub- 
sister.  C'est  ce  qu'il  fit  courageusement  et  sans  retard. 

Comme  il  devait,  pour  prendre  ses  grades  en  I'espace  de 
cinq  ans  *,  commencer  par  la  philosophic,  dijd  faile  a 

1.  Pour  obtenir  le  grade  de  bachelier  en  theologie,  il  fallait  achever 
le  quinquennium.  Morellet,  Menioires,  t.  I,  p.  6. 


Clermont,  mais  qu'il  fallait  reraire  danslesordresen  d'aulres 
conditions  el  &  un  autre  point  de  vue,  Marmontel  eu  t  d'abord 
Tambition  d'avoir,  non  plus  comme  d  Clermont,'  des  ecoliers 
de  toutes  les  classes,  que  les  regents  du  college  de  Toulouse 
^taienl  tout  disposes  it  lui  donncr,  mais  une  £cole  de  phi- 
losophic. €  Son  age,  dlL-il,  etait  loujours  Ic premier  obstacle 
4  scs  vues.  »  II  n'avail  en  effet  que  dix-huit  ans  (1741),  ct 
ses  dcoliers  scraicnt  prcsque  tous  plus  dg^s  que  lui.  Grdce 
k  cette  habilet^,  i  celle  t^nacite  dont  il  avail  ddjA  donni 
maintes  preuves,  il  touina  ou  surmonta  toutes  tesdiificultds. 
D'abord  suppleant  de  philosophie  au  college  dcs  Beroardins, 
ou  il  ^tonna  maitres  et  ^l^ves,  des  gascons  cependant,  par 
une  audacieuse  gasconnade,  en  ayant  I'air  d'improviser  ses 
lemons  qu'il  diclaiL  de  memoire,  il  devint  ensuile  rSp^Uleur 
en  tilre  et  eut  auLant  d'^leves  qu'il  voulut.  Plus  tard,  il 
oblint  une  place,  une  bourse,  dirions-nous  aujourd'hui, 
dans  un  hospice  fonde  pour  les  eludiants  du  Limousin,  le 
college  de  SainLe-Cathei-ine.  Cela  procurait  le  logemenl  et 
deux  cents  livres  de  revenu  par  an.  II  put,  grace  i  ce 
secours  et  b.  son  ^conomie,  donner  &  sa  famille  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  lui  rapportait  son  ^colc  de  plus  en 
plus  florissante,  et  la  mettre  ainsi  i  son  aise,  et  s'occupa 
Iranquillemenl  de  ses  eludes  et  de  ses  Olives,  sans  qu'aucun 
incident  notable  se  produisit  dans  sa  vie. 

Ce  qui  frappe  neanmoins  dans  celle  existence  d'^ludiant- 
repetiteur,  c'est  la  liberie  qui  lui  6lait  laissSe,  non  seule- 
mentde  reccvoir,  giAce  au  regime  de  I'exlernat,  des  ecoliei-s 
de  toutes  mains,  provenant  dcs  divers  colleges  de  la  ville, 
mais  de  suivre  lui-m6me  des  cours  ou  de  professer  momen- 
tanemenl,  pour  remplacer  les  maltres  absents  ou  indolents. 
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dans  les  divers  elablissements  dMnslriiclion.  II  cnscigne  a 
sfs  debuts  la  philosophie  chez  les  Bernardlns.  D'aulrepart, 
il  suit  regulierement  les  cours  du  college  des  Jesuites. 
Cependant,  son  professeur  de  philosophie  ne  voulant  pas, 
en  seconde  annee,  enseigner  la  physique  de  Newton,  il  va 
Tapprendre  librement  au  college  des  Doctrinaires,  oii  le 
niaitre  lui  fait,  de  temps  en  temps,  faire  la  classe  a  sa  place, 
et  mfeme  soutenir  des  theses  publiques  devanl  I'Academie 
des  sciences.  Ces  6preuves,  utiles  au  point  de  vue  des 
etudes,  avaient  surtout  pour  resultat  de  le  meltre  en  vue 
et  de  grossir  le  nombre  de  ses  ecoliers.  II  avait  eu  d'ail- 
leurs  la  sagesse,  apres  ses  deux  annees  de  philosophie,  de 
prendre  «  a  deux  fins,  ses  premieres  inscriptions  a  Tecolc 
du  droit  canon  »,  afin  de  pouvoir  se  lourner  vers  le  bar- 
reau,  s'il  ne  voulait  plus  etre  d'eglise. 

Quelques  difficultes  qu'il  avait  ^prouvees,  sans  parler 
d'autres  raisons  qu'il  ne  croit  pas  devoir  confier  a  ses 
enfanls,  et  dont  on  devine  sans  peine  la  nature,  avaient  en 
effet  peu  a  peu  refroidi  sa  vocation  pour  Tetat  ecclesias- 
tique.  II  avait  eu  maille  a  partir  avec  un  certain  Goute- 
longue,  c  homme  intrigant,  rogue  et  hardi,  on  disaitmSme 
un  peu  fripon  »^  inspecleur  et  survcillant  spirituel  du 
college  de  Sainte-Calherine,  et  creature  de  Tarcheveque. 
Aussi,  quand  il  alia  demander  a  celui-ci,  dont  il  n'elait  pas 
le  dioc^sain,  d'obtenir  pour  lui  le  dimissoire  qui  lui  permet- 
trait  derecevoir  lesordresde  sa  main,  I'archevSque,  prevenu 
contre  lui  par  Goutelongue,  le  regut  mal  et  voulut,  pour 
ses  peches,  Tenvoycr  en  penitence  a  Calvet,  «  dans  le  plus 
crasseux  et  le  plus  cagot  des  seminaires  ».  II  n'etait,  lui 
dit-il,  c  qu'un  abbe  gaiant  lout  occupe  de  poesie,  faisant  sa 
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cour  aux  femmes,  et  coniposanl  pour  elles  des  idylles  et 
dcs  chansons,  quelquefois  m6me  sur  la  brune  allant  sc 
promener  el  prendre  I'air  au  cours  avec  de  jolies  demoi- 
selles ». 

Le  silence  m6me  que  garde  Marmontel  sur  ce  dernier 
point  equivaul  presque  a  un  aveu.  Ne  dil-il  pas  d-ailleurs, 
un  peu  plus  loin,  qu'il  prenait  du  tabac,  c  grilce  k  une 
jeune  et  jolie  buralisle  qui  lui  en  avail  donnS  le  goiit  »  ? 
Sans  vouloir  lirer  de  1^  des  consequences  exagerees,  on 
peut  en  conclure  que  Marmontel  devenait  mondain,  com- 

'  mengait  a  aimer  la  compagnie  des  femmes  et  perdait  la 
vocation.  Aussi,  avant  de  consentir  d  s'exiler  au  s6minaire 
de  Galvet,  pril-il  la  resolution  d'aller  consulter  sa  mfere, 
qui,  dej^  malade,  lui  conseilla  sagement,  s'il  ne  se  sentait 
pas  capable  de  demeurer  pieux  et  chaste,  de  rehoncer  k 

^  r^tat  ecclesiastique.  II  n'avait  done  plus  k  choisir  qu'entre 
le  barreau  ou  une  situation  k  Paris,  oii  Tappelait  Voltaire. 
Avant  de  prendre  une  decision,  Marmontel  embrassa  avec 
douleur  sa  mere  pour  la  derniere  fois,  et  repartit  pour 
Toulouse,  afin  d'y  achever  ses  6tudes,  qui  avaient  d&jk 
dure  quatre  ans  (4  741-1 74-5). 

Mais  d'ou  vient  que  Voltaire  connaissait  ce  jeune  abb6 
de  province  et  enlretenait  mSme  avec  lui  des  relations  qui 
contribuerent  singulicrement  a  allerer  en  lui  c  Tesprit  de 
son  etat  » ?  G'est  que  Marmontel  faisait  des  vers,  comme 
le  lui  reprochait  Tarchevfeque,  et  meme  des  vers  galanls, 
sinon  pour  les  dames  en  particulier,  ce  dont  nous  n'avons 
pas  la  preuve,  du  moins  pour  les  Jeux  Floraux.  G'est  qu'il 
en  elait  IrSs  ficr  et  les  envoyait  a  Voltaire,  pour  se  plaindre 
de  TAcademie  qui  ne  les  couronnait  pas,  ou  pour  lui  faire 
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part  de  ses  succes.  La  fievre  poetique  s'etait  empar6e  de 
Marmonlel,  el  ce  fut  assur^ment  la  cause  principale  et 
determinante  de  la  perle  de  sa  vocation.  II  reconnul  lui- 
meme  plus  tard  que  ses  vers  ne  valaient  rien  et  n'osa  pas 
les  comprendre  dans  Tedition  complete  de  ses  (Euvres 
(4787).  Mais  les  fleurs  d'or  et  d'argent,  qu'il  pourrait 
envoyer  k  sa  m6re,  Tavaient  d'abord  seduit,  mais  Voltaire 
encouragca,  par  a  une  de  ces  r^ponses  qu'il  tournait  avec 
tant  de  grice,  et  dont  il  etait  si  liberal  j,  le  jeune  poele 
d'abord  rebute  par  un  ^chec  immeritd,  croyait-il,  et  lui 
envoya  mSme  un  exemplaire  de  ses  oeuvres^  corrige  de  sa 
main. 

Marmontel,  tout  fier  de  cet  honneur  insigne  et  console 
de  son  premier  insucces  ^  fut  ensuite  plus  heureux  :  il 
obtint  un  prix  en  1744,  trois  en  474-5,  les  seuls  qui  furent 
donnes,  et  un  accessit,  un  autre  prix  enfin  en  4749,  quand 
il  ^tait  d^jd  k  Paris.  II  a  raconte,  non  sans  orgueil,  son 
triple  triomphe  de  1745,  et  decrit  longuement  cetle  scene  : 
«  Les  hommes,  a  Iravers  la  foule,  le  portaient  sur  les 
mains,  les  femraes  I'embrassaient  >.  Un  Toulousain^  Ta 
chicanS  sur  ces  details,  les  trouvant  invraisemblables.  II  a 
.  de  plus  suppose  que,  si  Marmonlel  n'a  pas  insere  ses  pieces 
de  vers  dans  ses  (Euvres^  c'est  parce  que  la  meilleure  elait 

1 .  Il  avait  envoys,  sans  doute  en  1743^  4  rAcadcmie  une  Ode  sur  la 
poudre  a  canon,  qui  n'eut  pas  mdme  d'accessit. 

2.  Poitevin-Peitavi,  Menwires  pour  servir  a  Vhistoire  des  Jeux  Flo^ 
raux,  (Toulouse,  1815),  2  v.  in-8.  Tout  ce  qu*il  dit  de  Marmontel,  a  qui 
il  reproche  aussi  d'avoir  m^connu  ses  liaisons  de  Toulouse,  quand  il  y 
revint  au  bout  de  dix  ans,  et  de  parler  avec  indecence  dans  ses  Menwires 
de  ses  confreres  aux  Jeux  Floraux,  M.  de  Pompignan  et  M.  du  Puget, 
s'explique  par  ses  opinions  monarchiques  et  religieuscs  et  par  Tamour- 
propre  de  clocher  qui  delate  d'un  bout  a  Tautre  de  son  ouvrage. 
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iin  poemc  suvV Incarnation  du  Verbe,  et  que  Marmontel, 
«  qui,  de  son  nalurel  et  par  les  principes  de  son  educa- 
tion elait  religieux,  eul  loujours  la  faiblesse  de  le  dissi- 
muler  ».  II  suffit  de  lire  ces  productions  de  jeunesse  pour 
comprendre  que  leur  auleur  les  ait  reniees  plus  lard,  sans 
avoir  a  le  taxerpour  cela  d'une  sorle  d'hypocrisie  qui  n'elait 
pas  dans  son  caractere.  Son  recit  est  d'ailleurs  exact,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  de  prix  obtenus  et  le  genre  des 
poesies  couronnecs,  bien  qu'il  n'indique  ni  le  litre  des 
pieces  qu'il  presenla,  ni  la  nature  des  fleurs  qui  lui  furent 
decernees. 
11  rempoita,  en  4744,  le  prix  de  poesie  paslorale  avec 
.  une  idylle,  inlilulce  VEglogue;  en  1745,  le  meme  prix 
(souci  d'argent)  avec  Philis,  et  sans  doule  I'accessit  avec 
VOrigine  du  Fard  (sans  nom  d'auleur  dans  le  Recueil  des 
Jettx  Floranx)  ;  le  prix  de  poesie  epique  (violelte  d'argent) 
avec  la  Jonciion  des  Mers  par  Ikrcule;  le  prix  de  prose 
I'eserve  (eglanline  d'or)  avec  YJncarnation  du  Verbe,  en 
vers.  L'amaranlhe  d'or,  prix  de  Tode,  la  plus  belle  des 
recompenses,  lui  avail  echappe.  II  la  conquit  seulenrient  en 
1749,  avec  une  Ode  sur  la  Chassc^  qui  lui  valut,  a  juste 
litre,  les  acerbes  critiques  de  Freron.  On  ne  pent  imaginer 
en  effet  rien  de  plus  miserable  que  le  style  de  Marmontel 
dans  Tode.  Jamais  il  n'eul,  en  ce  genre,  le  moindre  eclair 
de  genie,  ni  meme  un  talent  vulgaire.  Au  contraire,  des 
ses  debuts  aux  Jeux  Floraux,  il  manie  Talexandrin  avec  une 
cerlaine  facilile  monotone  qui  ira  grandissant  et  lui  vaudra 
plus  lard,  sans  qu'il  ait  en   realile   la  moindre  verve 

1.  Recueil  des  Jeux  Floraux,  annecs  1744  et  174o,  1  vol.,  annee  1749, 
1  vol. 
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poctique,  des  succes,  honorables  pour  Tepoque,  dans  les 
concours  de  TAcademie  Frangaise  :  c'esl  le  seul  merite 
qu'on  piiisse  decemment  lui  reconnailre. 

Revenu  depuis  peu  a  Toulouse,  encore  infalue  de  sa 
gloire  recenle,  degoute  da  la  carriere  ecclesiaslique,  Mar- 
monlel  recut,  a  la  fin  de  4745,  ce  billet  de  Voltaire  : 
«  Venez  et  vencz  sans  inquietude.  M.  Orry,  i  qui  j'ai 
parle,  se  charge  de  votre  sort.  »  Marmontel  n'aurait  pas 
voulu  se  rendre  a  Paris  pour  se  consacrer  aux  leltres  sans 
y  Irouver  une  situation  qui  lui  permit  d'etudier  et  d'attendre 
le  succes.  Mais  la  fortune  lui  souriail.  Sur  de  I'appui  du 
controleur  general  des  finances,  il  n'hesita  pas  a  partir.  II 
nous  a  laisse  de  son  voyage  en  litiere  avec  un  fils  de  pre- 
sident du  Parlemeni  de  Toulouse  un  recit  oii  il  se  donne 
le  beau  role,  peut-etre  au  detriment  de  Texacle  veritc  ^ 
S'il  a  mortifie  aulant  qu'il  le  dit,  pour  le  rappeler,  il  est 
vrai,  a  la  politesse  la  plus  elementaire,  son  compagnon  de 
route,  (f  jeune  sot  »  plus  ridhe  que  lui,  il  a,  d'apris  son 
propre  temoignage,  un  peu  abuse  du  prestige  de  sa  force 
physique,  qui  etait  d'ailleurs  incontestable. 

II  faul  remarquer  ici,  une  fois  pour  toutes^  que  chaque 
fois  que  nous  avons  pu  —  et  cela  nous  est  arrive  Ires 
souvent  —  controler  les  moindres  details  donnes  par 
Marmontel  sur  sa  vie  privee  ou  sa  vie  d*ecrivain,  nous 
avons  constate  presque  toujours,  non  seulement  sa  bonne 
foi,  mais  encore  la  fidelilc  etonnante  de  sa  raemoire. 

1.  Poitevin-Peilavi,  op,  cit.,  s'inscrit  en  faux  contre  le  role  pitoiix 
qu'aurait  jou6  en  cetle  circonstance  son  compalriole  M.  du  Puget,  clont 
le  pere  faisait,  comme  Marmonlol,  parlie  de  la  Petite  Acacleniie,  sociele 
litleraire  qui  scmble  avoir  prepare  ses  membres  aux  luttes  des  Jeux 
Flora  ux. 
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Quoi  qu'il  en  soil  de  ce  mince  incident,  Marmonlel, 
apr^s  avoir  pay6  la  pension  de  son  fr^re  pour  un  an,  6tail 
parli  de  Toulouse  sans  un  ^cu  en  poche.  Mais  il  avail  cent 
ecus  a  toucher  en  passant  a  Montauban  :  c'etait  la  valeur 
d'une  lyre  d'argenl,  prix  qu'il  avail  gagn(5  cette  annee-la  k 
TAcadimie  de  cetle  ville  ^  II  arriva  k  Paris^  lous  ses  frais 
de  voyage  payes,  avcc  plus  de  cinquante  6cus  el  les  belles 
illusions  de  la  jeunesse.  Comme  Rousseau,  il  se  figurait 
une  ville  magnifique,  comme  lui,  il  en  rabatlit  tout 
d'abord  -•  Puis  ce  fut  Tespoir  de  sa  fortune  qui  s'ecroula 
tout  a  coup. 

1.  Melanges  de  Poesie,  de  Liil^ature  et  d'Histoire,  par  TAcad^mie  des 
Belles-Lctlres  de  Montauban,  pour  les  annees  1744, 1745  et  1746  (Mon- 
tauban, 1750).  Le  recueil  donne  seulement  le  titre  de  la  piece  :  a  L'dprcuvc 
de  radversit(^  est  pour  le  sage  une  source  de  lumiere,  suivant  ces  paroles 
de  TEcriture  :  Qui  non  est  tentatus  quid  scitf  Eccles.  xxxiv,  9.  Par 
M.  Marrnontcl.  1745  ». 

2.  Rousseau,  Confessions,  I"  parlie,  livre  IV  :  «  Je  m'etais  figurd  une 
ville  aussi  belle  que  grande,  de  Taspect  le  plus  imposant,  ou  Ton  ne 
voyail  que  de  superbes  rues,  des  palsPis  de  raarbre  et  d  or  ». 


CIIAPITRE  11. 

Debuts  penibles  a  Paris.  -*-  Prix  a  rAcademie.  —  La  Boucle  de 
chevetix  enlevee,  —  VObservateur  liitdraire,  —  Preface  de  la 
Henriade.  —  Voltaire  et  Vauveriargues.  —  Marmontel  pre- 
cepteur  :  son  entree  dans  le  monde.  —  Les  repetitions  de 
Denys.  —  Succ^s  de  Denys  et  d'Aristomdne.  —  Marmontel  k  la 
mode;  ses  amours  :  M"es  Navarre,  Clairon,  de  Verrieres,  — 
Ses  mcBurs  jusqu'^  son  manage. 

A  quel  moment  Marmontel  arriva-l-il  4  Paris  ?  Le  billet 
de  Voltaire  qui  I'y  appelait,  et  que  Ton  a  reproduit  dans 
la  Correspondance  *  d'apres  son  seul  lemoignage,  n'est  pas 
dale.  II  le  recjut,  dit-il,  «  vers  la  fin  dc  Tannee  ».  Gomme 
il  avail  d^ji  repris  le  cours  de  ses  eludes,  on  elait  done 
forcement  au  plus  t6t  en  oclobre.  Une  letlre  de  Marmontel, 
adressee  au  marquis  de  Fulvy  -,  neveu  de  M.  Orry,  semble 
confirmer  le  fait :  il  serait  arrive  a  Paris  en  oclobre  1745. 
Mais  celte  leltre,  du  26  decembre  1788,  a  ele  6criteplus 
de  quarante  ans  aprfes  les  ^venements,  et  Marmontel,  k  si 
longue  distance,  a  bien  pu  commeltre  une  legere  erreur. 
Voltaire,  chez  qui  il  se  rend  des  le  ]endemain  de  son  arrivee, 
lui  dit  en  effel  formellement  que  M.  Orry  est  disgraci6.  Or 
la  nouvelle  ne  fut  officiellemcnt  connue,  d'apres  le  due 

1.  On  Ta  place  approxlmativemcnt  en  novcinbre. 

2.  Citee  par  M.  Tourneux,  tl'dition  des  Memoires,  t.  I,  p.  142. 


54  MARMONTEL. 

de  Luynes  el  Barbier*,  que  dans  les  premiers  jours  de 
decembre.  Le  due  de  Luynes,  ii  est  vrai,  parle  deja,  le 
7  novembre,  des  allaques  dirigees  depuis  longlemps  conlre 
le  contr61eur  general  et,  le  18,  pr6voil  sa  relraile  immi- 
nenle.  Voltaire,  fort  au  courant  des  clioscs  de  la  cour,  a 
pu  annoncer  des  lors  ce  fAcheux  incident  a  son  protege 
d'apres  des  bruits  officieux ;  il  n'en  resle  pas  moins  probable 
que,  si  le  billet  de  Voltaire  parvint  a  Marmonlel  au  mois 
d'octobre,  celui-ci  ne  put  sanS  doute  arriver  a  Paris 
avant  le  mois  de  novembre,  car  il  faut  tenir  compte  de  ses 
preparatifs  et  de  la  longueur  du  voyage. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  trouva  tout  de  suite  aux 
prises  avec  les  difficultes  les  plus  graves  et  les  plus  inalten- 
dues,  et  qu'il  sut  y  faire  face  avec  resolution.  Son  «  ftme 
naturellement  faible  »  trouvait  du  courage  «  dans  les 
grandes  occasions  ».  Si  la  prosperite  Tamollissait,  son 
caractere  devenait  cc  plus  mile  »  dans  Tadversite.  II  en 
donna  la  preuve  plus  d'une  fois. 

La  disgrace  de  M.  Orry  risquait  de  laisser  Marmonlel 
sans  ressources  sur  le  pave  de  la  capilale.  L'accueil  que  lui 
fit  Voltaire  pour  le  consoler  fut  empresse  et  charmant :  il 
lui  ouvrit  a  la  fois  son  cceur  et  sa  bourse.  Le  jeune  pocle 
ayant  refuse  pour  le  moment  ses  olTres  de  service,  il  lui 
conseilla  de  travailler  pour  le  theAtre,  oii  Ton  pent  obtenir 
en  un  jour  la  gloire  et  la  fortune.  Ce  n'etait  pas  le  premier 
provincial,  fraichement  debarque  a  Paris,  que  Voltaire,  en 
possession  de  la  scene  tragique,  poussait  ainsi  vers  «  la 

1.  Menwires  sur  la  Cour  de  Louis  XV  (Paris,  Didol,  17  vol.  in-8) 
t.  VII,  p.  119-135.  Chronique  de  la  Regence  et  du  regiie  de  Louis  XV 
(Paris,  Charpentier,  8  vol.  in-18),  t.  IV,  p.  105. 


DEBUTS  PENIBLES  A  PARIS.  55 

plus  belle  des  carrieres  ».  Aucun  n'avait  jusque  la  realise 
ses  esperances  K  Marmonlel  serait-il  plus  heureux  ?  II  avail 
de  Tardeur,  raais  aussi  une  salulaire  defiance  de  ses  forces. 
Voltaire,  dont  la  competence  est  assez  suspecte  en  la 
matiere,  lui  conseilla  d'abord  de  faire  une  bonne  com^die. 
(  Helas !  Monsieur,  lui  repondit-il,  comment  ferais-je  des 
portraits?  je  ne  connais  pas  les  visages.  »  Le  mot  est 
trouve,  la  riposte  juste..  Marmonlel  s'essaiera  done  dans  la 
tragedie.  11  pensail  sans  doute,  comme  le  dit  Moliere,  qu'il 
est  plus  facile  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  el 
de  faire  debiter  de  pompeuses  tirades  a  des  heros  plus  ou 
moins  imaginaires,  que  d'observer  avec  exactitude  la  nature 
humaine  et  de  la  peindre  avec  fidelile,  surtout  a  I'Age  de 
vingt-deux  ans.  G'etail  sagemenl  raisonncr.  II  pouvait,  avec 
quelque  patience,  composer,  comme  tant  d'aulres  debu- 
tanls,  une  tragedie  supportable,  qui  aurail  au  moins  un 
succes  d'estime,  tandis  qu'en  abordanl  le  genre  comique, 
sans  y  etre  le  moins  du  monde  prepare,  il  s'exposerait 
sans  doute  aux  sifflets  du  public,  qui  se  croit  meilleur 
juge  en  cetle  parlie. 

Use  mit  donca  etudier  I'artdu  iheAtre  -,  qu'il  connaissail 
uniquemenl  pour  avoir  lu  Gorneille,  Racine  el  Voltaire. 
Celui-ci  lui  preta  des  livres.  «  La  poetique  d'Aristole,  les 
(sic)  discours  de  P.  Gorneille  sur  les  trois  unites,  ses  exa- 
mens,  le  theatre  des  Grecs,  —  sans  doute  d'apres  le  P. 

1.  L'abbc^  Linant  en  particulior,  co  parcsseiix  de  Linant,  comme  iL 
Tappelle,  avail  vc^cu  chez  lui  en  parasite,  a  Cirey  comme  a  Paris,  sans 
rien  faire  qui  vaille.  V.  la  Conespondance,  1737,  23  decembre,  et  Des- 
noireslerres,  VoUaire,  t.  II,  p.  62,  64, 146-150. 

2.  Par  une  erreur  sinjjuliore  on  a  imprime  dans  les  Memoires  que 
«  son  premier  travail  fut  VEtude  sur  I'art  du  Theatre  ».  Cetle  faule 
n'existe  pas  dans  V6d.  Tourneux. 
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Brumoy  *  —  les  Iragiques  modernes,  lout  cela  fut  avide- 
ment  et  rapidement  d^vore  >.  Dans  son  impalience,  ii 
esquissa  un  premier  sujet  fort  ingrat,  la  Revolution  de 
Porlugaly  ety  perdil  un  temps  precieux ;  mais,  sur  le  conseil 
de  I'acteur  Roselly,  il  oblint  bienldt,  par  renlreraise  de 
Voltaire, «  ses  entries  au  Thealre-Frangais  »,  qu'il  frequenta 
assidumenl,  et  c'est  li  seulement  qu'il  puisa  de  serieuses  et 
utiles  legons.  Ainsi  s'improvisait  a  cette  epoque  un  poele 
tragique. 

En  attendant  le  premier  succes  qui  devait  tui  assurer 
honneur  el  profit,  Marmontel  senlait  bien  qu'il  lui  fallait 
vivre  avec  econoraie.  Les  cinquanle  ecus  qui  lui  restaient 
Be  pouvaient  le  meuer  bien  loin.  La  situation  qu'il  avait 
espere  Irouver  k  Paris  lui  manquant,  il  se  fit  homme  de 
lettres,  et  battit  monnaie  avec  ses  vers  et  sa  prose.  Triste 
niJcessite,  qui  aurait  pu  etouffer  en  lui  tout  germe  de  talent, 
toute  ind^pendance  d'espril,  toute  honnfetele  meme,  et  en 
faire  un  aventurier  ou  meme  un  gredin  de  lettres,  comme 
les  chevaliers  de  Mouhy  et  de  la  Morliere.  Mais  le  jeune 
auteur  avait,  pour  se  defendre  contre  les  tenlations  mal- 
saines  de  la  vie  besoigneuse  qui  lui  etait  faite,  le  respect 
de  lui-mSme,  I'amour  de  I'etude;  I'appui  de  Voltaire, 
Tamilie  de  Vauvenargues,  et  I'habitude  de  subir  de  rudes 
privations. 

D'abord  descend  uaux  bainsde  Julien,il  alla,aussit6tapres 
avoir  vu  Voltaire,  «  se  loger  a  neuf  francs  par  mois  pres  de  la 
Sorbonne,  dans  la  rue  des  Magons,  chez  un  traiteur  qui,  pour 
ses  dix-huit  sous,  lui  donnait  un  assez  bon  diner  ».  II  pr6- 

1.  La  premiere  edition  dii  Ttiedlre  des  Grecs  est  de  1730,  la  deuxieme 
de  1746. 
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levait  la-dessus  de  quoi  souper.  Cela  valait  encore  mieux 
que  ses  collations  d'ermite  k  Clermont.  Mais  la  misere,  la 
vraie  misere,  vint  ensuite,  et  plus  d'une  fois  il  regrelta, 
c  en  arrosanl  son  chevet  de  larmes,  Taisance  et  la  tranquillite 
dont  il  jouissait  k  Toulouse  ».  Sachons-lui  gr6  de  ne  pas 
nous  cacher  ses  faiblesses,  et  d'avouer  de  bonne  grice  qu'il 
c  n'a  jamais  eu  le  caractere  bien  stoique  ».  Cependant  il 
garda  toujours  le  souci  de  sa  dignite  personnelle  et  fit  les 
efforts  les  plus  louables  pour  lutler  cpntre  la  mauvaise 
fortune. 

II  trouva  d'abord  «  un  hoRnSle  libraire  qui  voulut  bien 
lui  acheter  le  manuscrit  de  sa  traduction  de  la  Boticle  de 
cheveiix  enlevee  *,  et  qui  lui  en  donna  cent  6cus,  mais  en 
billets  ».  Po.ur  en  faire  de  Fargent  comptant,  il  dut  les  offrir 
en  paiement  k  un  Spicier  qui  lui  vendil  du  sucre  et  le  lui 
racheta  aussilot,  moyennant  un  leger  benefice.  On  saisit  ici 
sur  le  vif  k  quels  expedients  pouvait  en  etre  reduit  un 
debutant  de  lettres  dans  la  capitale.  Marmontel,  qui  avait 
deja  tir6  parti  de  ses  essais  po^tiques  aux  Jeux  Floraux  et 
a  Montauban,  se  trouva  tout  heureux  alors  d'avojr  occupe 
ses  loisirs,  pendant  son  voyage  en  liti^re  de  Toulouse  a 
Paris,  a  traduire  le  poeme  de  Pope.  II  avait  sans  doute  mis 
en  vers,  du  reste  assez  faciles  et  coulants,  la  version  en 
prose  qu'en  avait  donn^e  anterieurement  Tabbd  Desfon- 
taines.  II  ignorait  en  effet  et  ignora  toujours  Tanglais. 

Riche  de  plus  de  cent  quarante  ecus,  Marmonlel  calcula 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  nourriture  et  son  loyer,  pendant 

1.  La  Boucle  de  cfieveux  enlevee,  poeme  h(5ro"i-comique  compos(5  en 
anglais  par  M.  Pope  et  traduil  en  vers  fran^ais  par  M.  M.  A  Paris,  1746, 
chez  Jacques  Clousier,  in-12.  (Mercure  de  France,  juillet  1746). 
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huit  mois,  deux  cent  qiialre-vingl-huit  livres,  ct  qu'il  lui 
en  resterait  cent  quaranle-dcux  pour  le  surplus  de  sa 
depense.  II  userait  peu  de  bois  eel  hiver-la,  «  en  se  tenant 
dans  son  lit  »,  et  pourrait  travailler  sans  inquietude  jus- 
qu'a  la  Saint-Louis,  oii  il  esperait  remporlcr  Ic  prix  de 
poesie  de  TAcademie  fran^aisc,  qui  6tait  de  cinq  cents 
livres,  ce  qui  lui  permettrait  d'atteindre  la  fin  de  Tannec 
4746.  Ses  previsions  se  realiserent.  II  obtint  le  prix  desire, 
dont  le  sujet  etait :  La  Gloire  de  Louis  XIV  perpeliwe  dans 
le  Roi,  son  successeur.  Nouveau  succes  en  1747,  avcc  un 
sujet  non  moins  neuf :  La  Clomence  de  Louis  XIV  est  nne 
des  verius  de  son  angnste  successeur  K  Celte  fois  c'etait  une 
ode,  inferieure,  s'il  est  possible,  au  petit  poeme  de  I'annee 
precedente  *. 

Quoi  qu'on  puissc  penser  et  des  sujets  donnes  ^  et  des 
vers  de  I'auteur,  son  niodesle  budget  se  trouva  fort  bien 
du  premier  prix  obtenu  a  TAcademic.  Voltaire  voulut  que 
le  poeme  fut  imprime,  et  se  chargea  mftme  d'ccoulcr  ce 
qui  en  restait  chez  le  libraire,  en  le  vendant  i  la  Cour,  en 
ce  moment  a  Fonlainebleau.  Ce  sccours  inespere  permit  a 

1.  L'auteur  avait  auparavant  rommis,  marchanl  siir  les  traces  de  Vol- 
tair<»,  une  Ode  sur  la  bataUle  de  Fontenoy,  qu'il  a  rccucillie  precieuse- 
mcnt  dans  ses  Qtuvres,  el  qu'il  date  de  17i5.  Elle  est,  coinme  la  Clemencc 
de  Louis  XIV,  d"un  prosaismc  coniplet  et  d'une  banalite  absoluc.  Le  seul 
intdr^t  quelle  presente  se  trouve  dans  une  note  relatant  que  la  joie  uni- 
verselle  fut  telle  a  Paris,  a  propos  de  la  convalescence  de  Louis  XV,  que 
«  les  fiUes  de  joie  furent  Irois  jours  desinleressees.  » 

2.  Le  Mcrcure,  qui  avait  simplement  mentionne  le  premier -succes  de 
Marmontel  a  rAcadernie,  imprima  son  Ode  et  lui  lit  celte  fois  une  habile 
reclame  en  rappclant  ses  triomphes  poeliquesde Toulouse  etdeMontauban. 

3.  En  1751,  le  sujet  firt  :  Les  Uonneurs  accordrs  au  tncrite  DiUilaire 
par  Louis  XIV  et  aurfmentes  par  Louis  XV;  en  1752,  /,«  Magnificence 
ct  la  surcte  des  grands  cheniins  sous  Louis  XIV  ct  Louis  XV, 
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Marmonlel  de  payer  tonics  scs  dellos,  vers  la  fin  de  Tannee 
1746.  li  vecut  ainsi  prea  d'un  an  du  produil  de  sa  plume. 
La  lyre  d'argent  decernee  par  TAcademie  de  Monlauban, 
la  traduction  de  la  Boucle  de  Chevevx  enlevee,  Ic  prix  de 
TAcademie,  lui  avaient  permis  de  vcnir  a  Paris  et  d'y 
subsisler  lout  ce  temps,  en  depensant  fort  peu,  il  est  vrai. 
H  avait  meme  ajoute  a  ces  faibles  ressonrces  un  «  petit 
casuel  »,  en  vendant  sa  prose  et  celle  d'un  ami.  C'est  un 
episode  interessant  de  sa  vie,  dont  il  ne  parle  cependant 
qu'en  deux  mots. 

Chez  VoUaire  il  avait,  presque  des  son  arrivee,  connu 
Vauvenargues ;  chez  Vauvenargues,  il  connut  un  certain 
Bauviu  *,  a  homme  de  sens,  homme  de  gout,  niais  d'un 
nalurel  indolent,  epicurien  par  caraclere,  mais  presque 
aussi  pauvre  que  lui  t>.  Leur  admiration  pour  a  le  bon,  le 
sage,  le  verlueux  Vauvenargues  i>,  fut  le  lien  qui  les  unit, 
au  moins  d'uneTacon  passagere,  car  leurs  relalions  parais- 
sent  avoir  cesse  a  la  mort  de  leur  ami  commun.  lis  asso- 
cierent  momenlanementleur  misere,  et  Marmonlel,  quiltant 
son  Irailcur  de  la  rue  des  Masons,  alia  loger  chez  la  frui- 
liere  de  Bauvin,  pelile  rue  du  Paon,  en  facede  Thotel  de 
Tours,  oil  demeurait  Vauvenargues.  lis  enlreprirent  alors 
de  faire  une  feuille  pcriodjflue.  Mais,  dit  Marmontel,qui  se 
proposait  naivement  pour  modele  la  toleranlc  impartialile 
de  Bayle  *,  a  nous  n'avions  ni  fiel,  ni  venin,  et  cette  feuille 
n-'etanl  ni  la  critique  infidele  et  injusle  des  bons  ouvrages, 

1.  Bauvin  (1714-1770),  vers  la  lin  de  sa  vie  (1772),  reussit  a  faire  joiior 
au  Th('*atre-Fran(;ai8,  grace  a  la  proteclion  de  Marie-Anloinelto,  sa  tragodio 
des  Owmsques,  imitoe  de  VAi'imnius  de  Schlej^ol,  qui  eul  prniblemenl 
trois  reprL»sentations.  V.  la  Corr,  litl.  (1"  octobre  1772j. 

2.  Nouvelles  de  Ja  Republique  des  Lettres. 
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ni  la  satire  amere  et  mordaule  des  bons  auleurs,  elle  cut 
peu  de  d^bit.  » 

II  y  a  eviderament  dans  cet  aveu  m^lancolique  de  Tauteiir 
disabuse  une  allusioQ  au  succes  des  gazeliers  ou  foUicu- 
*  laires  du  temps,  ses  rivaux.  Marmontel,  qui  devait  plus 
tard  diriger  le  Mercure  d'une  fagon  remarquable,  n'eut 
Dependant  jamais  le  temperament  du  veritable  joumaliste. 
Aussi  glisse-t-il  rapidementsur  son  premier  insucces,comme 
si  le  souvenir  lui  en  6tait  p^nible.  A  son  defaut,  les  Lettres 
de  Voltaire  et  d'autres  documents  nous  font  connaitre  les 
mesaventures  qu'essuya,  presque  a  sa  naissance,  YObser- 
vateur  lilleimre  ^ 

La  place  semblait  libre  i  ce  moment  pour  un  nouveau 
journal  s'occupant  de  litlerature.  Le  Journal  des  Savants 
ne  s'adrcssait  qu'i  une  elite,  Le  Mercure  ne  pouvait,  sous 
ce  rapport,  salisfaire  les  lecteurs,  et  cc  furent  seulement 
Marmontel  et  surtout  La  Harpe  qui  y  firent  plus  tard  de  la 
critique  serieuse.  L'abb6  Prevost  avait  depuis  1740  cesse 
de  publier  le  Pour  et  le  Conlre^  feuille  redigee  avec  une 
louable  moderation.  L'abbe  Desfontaines,  le  premier  ennemi 
de  Vollaire,  esprit  hardi,  caractere  agressif,  auteur  prin- 
cipal du  Nouvellisle  du  Parnasse,  des  Observations  sur  les 
Perils  modernes,  des  Jugemenls'sur  quelques  ouvrages  nmh 
veaux,  venait  de  mourir  (16  d^cembre  1745).  Freron, 
d'abord  collaborateur  de  Desfontaines,  puis  son  veritable 
disciple  et  successeur,  avait,  i  lui  seul,  celte  meme  annee, 
commence  la  publication  des  Lettres  de  M^^  la  Comtesse 

i.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  premier  Obse)%'ateur  litteraxre  avec  la 
feuiUe  que  publia  plus  lard,  sous  le  meme  tilrc,  Tabbe  de  la  Porle 
(1778-1761),  d'abord  collaborateur  de  Freron. 
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de  *",  mais  sa  feuille  fut  supprimSe  des  le  mois  de  Janvier 
1746,  et  il  ne  repril  la  plume  qu'en  1749  *.Yoila  sans  doule 
pourquoi  Bauvin,  depuis  plus  longlemps  h  Paris,  et  qui 
connaissait  la  situation  mieux  que  son  ami,  le  poussait  k 
fonder  ensemble  une  nouvelle  gazette. 

VObservatevr  lillei^aire  parut  done  sans  nom  d'auteur 
ni  de  libraire.  II  en  reste  un  seul  exemplaire  porlant  le 
lilre  de  Tome  premier,  la  dale  de  1746,  in-12  de  192  pages, 
compose  de  huit  parties  ou  numeros,  sans  dales  parlicu- 
lieres,exemplaired'ailleursincomplet,  puisquelaqualrieme 
parlie  (p.  73-96)  manque  et  y  est  remplacee  par  24  pages 
blanches^.  L'ouvrage  fut  imprim6  clandestinement  chez 
Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques.  La  premiere  parlie 
n'a  pu  paraitre  avant  la  fin  de  f^vrier  ou  le  commencement 
de  mars,  puisque  Ton  y  rend  compte  de  Touvrage  de  Vau- 
venargues,  V Introduction  a  la  connaissance  de  Vesprit 
humain^  publiee  seulement,  sans  nom  d'auleur,  en  fevrier 
1746  3 ;  la  huitieme  et  derniere  doit  6lre  de  la  fin  d'avril :  il 
en  aurait  ainsi  paru  une  par  semaine.  L'exislence  de  VObser- 
vatear  fut,  on  le  voit,  6phem6re  et  tres  probablement  inter- 
rompue  par  la  malheureuse  avenlure  dont  parle  Voltaire 
i  Vauvenargues : 

Je  ne  sais,  lui  6crit-il,  ou  Irouver  M.  de  Marmontel  et  son 
Pylade  (Bauvin) ;  mais  je  m'adresse  au  heros  de  ramitie  pour 
faire  passer  jusqu'4  eux  le  chagrin  que  me  cause  la  petite  tribu- 
lation arrivee  k  leurs  feuilles,  et  Tempressement  que  j'aurai  k  les 
servir.  Les  recherches  qu'on  a  faites  par  ordre  de  la  Cour,  chez 

1.  Hatin,  Histoire  de  la  Presse,  t.  11,  p.  377. 

2.  V.  Biblioth^que  nationale,  reserve,  Z.  C'est  d'apr^s  cet  exemplaire 
que  Villenave  I'a  r^imprimd  dans  son  edition  de  Marmontel  (Belin,182()}. 

3.  Desnoiresterres,  Voltaire,  t.  Ill,  p.  103. 
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tous  les  libraires,  au  sujet  du  libello  dc  Roi,  sont  cause  do  ce 
malheur.  On  cherchait  des  poisons,  et  on  a  saisi  de  bons  remedes  *. 

Ce  ful  en  effel  Voltaire  qui,  sans  le  vouloir,  amena  la 
saisie  de  VObservatmr.  Elu  a  TAcademie  le  25  avril  1746, 
iloblint  que  Ton  fit  des  perquisitions  chez  les  libraires  pour 
y  decouvrir  deux  anciens  libelles  du  poete  Roi,  diriges 
contre  luiel  nouvellemenlreimpripes^.  Unrapporldepolice^ 
nous  donne  la-dessus  des  renseignements  precis.  Chez 
M.  de  Voltaire,  —  bizarre  coincidence  —  on  a  arrete 
Phelrzot,  colporteur.  Entre  autres  ouvrages,  on  «  a  trouve 
dansses  poches  plusieurslivrcs  et  feuilles  prohibes  etprinci- 
palcmentrOfocrm/e«r  lilteraire  ».  Ayant  appris  de  lui  qu'il 
tenait  VObservaleiir  de  Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques, 
a  TEcu  de  France,  le  policier  fit  perquisition  chez  celui-ci, 
et  decouvrit  «  dans  la  boulique,  chanibr.e,  magasin  el 
grenier,  environ  vingt  millc  feuilles  de  VObserMetir,  et 
quelques  cabiers  format  in-12  des  ditcs  feuilles,  etc.  » 
Conduit  a  Thdlel  de  M.  Marville,  Clousier  «  declara  que 
c'etait  Tabbe  Marmontel  et  M.  Boivin  (sic)  qui  etaient  les 
auteurs  de  YObservateur  litleraire  ».  La  perquisition  n'eut 
pas  d'aulres  suites  facheuses.  Mais  pourqiioi  cetle  feuille 
fut-elle  probibec?  Pourquoi  la  saisit-on  ?  Sans  doulc  parce 
qu'on  I'imprimait  en  cachetic,  les  auteurs,  fort  pauvres, 

1.  Voltaire,  Corrcapondanre,  avril  et  mai  174G.  Colte  lettre,  placee  par 
les  derniers  edileurs  et  Desnoiresterres  en  avril,  doit  (^tre  du  commence- 
ment de  maijComme  le  prouvc  le  fait  auqiiel  11  est  fait  allusion,  ou  au  plus 
tot  du  30  avril. 

2.  Le  Triomjjho  porlique  el  le  Discours  prononce  a  la  povlc  de  VAca- 
demxe  franrnise,  par  le  Direcleur,  a  M***.  V.  Desnoiresterres,  lac.  eit. 

3.  Archiees  de  la  Baslille,  par  Fr.  Ravaisson  (Paris,  Durand,  188^;, 
t.  VII,  p.  238.  Rapport  de  d'Advcncl,  inspecteur,  a  Marville,  lieutenant  de 
police,  30  avril  1746. 
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nous  le  Savons,  n'ayant  pas  acquitle  le  Iribul  exrge  des 
gazelles  lilleraires  par  le  Journal  des  Savants^  en  verlu  dc 
son  privilege ' . 

On  nepeuts'expliquer  aiitrement  pareille  rigueur  conlre 
une  gazelle  si  pen  dangcreuse.  Mais  on  comprend  d'aulre 
part  que  celle  saisie,  qui  cut  lieu  le  29  ou  le  30  avril,  ait 
rendu  si  rare  VObservaiew\  donl  les  vingt  mille  feuilles 
durent  6tre  mises  au  pilon.  II  n'est  pas  probable  non  plus 
que  les  auleurs  aient  cherche  ensuile,  malgre  le  conseil  de 
Voltaire,  «  a  trouver  un  libraire  accommodant  el  honncle 
honime  d,  pour  recommencer  leur  journal.  II  a  beau  leur 
faire  savoir  qu'ils  peuvcnt  continuer  leurs  feuilles  et  que 
M.  de  Boze,  inspectcur  de  la  librairie,  fermera  les  yeux  el 
«  veut  ignorer  celle  conlrebande  »  -.  L'epreuve  subio  el  le 
pen  de  debit  de  leur  gazette,  reslee  presque  en  enlicr  cliez 
le  libraire,  avaient  du  sufTirc  i  les  decourager.  Du  resle, 
la  derniere  parlie  de  VObservateur  conlient  une  lellre  de 
Voltaire  a  Frederic,  communiquee.  ^videmment  par  son 
auteur.  Or  il  fait  demander  par  Vauvcnargues  ^  aux 
Observateurs ,  comme  il  les  appelle,  de  corriger  une  faulc 
enornie  echappee  a  son  copisle  ^,  et  celle  faule  se  Irouvc 
neanmoins  dans  le  journal.  La  lellre  a  Frederic  dcvait 

1.  Toute  nouvelle  feuille  lill(5raire  (5tait  obligee  de  payer  trois  cents 
francs  au  Jmumal  des  Sai^antSy  le  premier  cn«dale  des  oiivrages  de  ce 
genre,  ou  de  paraitre  en  contrebande.  —  V.  Halin,  Histoire  de  la  presse, 
t.  II,  p.  330. 

2.  Lettre  de  Voltaire  a  Vauvonargues,  du  iundi  9  mai. 

3.  La  lettre,  sans  date  precise,  placee  en  mai  par  les  odileurs,  peut  tout 
aussi  bien  ^Ire  de  la  fin  d'avril.  C'est  m(5me  plus  probable,  si  Ton  admet, 
selon  toute  vraisemblance,  que  la  publication  de  VOhservaleur  a  cesse 
apres  sa  saisie. 

4.  Le  copisle  avait  ecrit :  '(  Comme  un  carre  long  est  une  contradic- 
tion »,  au  lieu  de  :  «  Comme  un  carro  plus  long  que  large  est....  n. 
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done  6tre  imprimee,  sinon  publiee,  avanl  la  saisie,  el  la 
reclamation  de  Voltaire  arriva  trop  tard,  meme  si  ellc  ful 
faite  a  la  fin  du  mois. 

Marmonlel  et  Bauvin  avaient  du  6tre  flaltes  de  faire 
plaisir  a  Voltaire,  qui  les  traite  liberalement  d'amis,  en 
imprimant  une  iQttre  de  lui.  lis  rehaussaienl  de  plus  la 
valeur  de  leur  feuille  aux  yeux  du  public  qui  la  lisait  peu. 
lis  eurent  ccpendant  le  bon  gout  de  ne  pas  s'en  faire  une 
reclame,  tandis  que  Voltaire,  affam^  de  publicite,  devait 
avoir  un  but  secret  en  faisant  publier  une  leltre  adressep 
au  roi  de  Prusse,  leltre  d'ailleurs  mutilee  et  tronquee,ponr 
ne  pas  dire  falsifiee.  On  la  Irouve  en  son  entier  dansi  la 
CorrespondancCy  a  la- date  du  13  Janvier  1738  ^  Mais,  telle 
qu'elle  est  imprimee  dans  V Ohservaieur ,  ce  n'esl  plus 
qu'une  pure  dissertation  sur  Dieu  et  la  Hberte.  Tout  ce 
qui  ponrrait  indiquer  la  date  reelle  est  supprim^,  lout  ce 
qui  prouverait  Tintimil^  cxistant  depuis  longtemps  enire 
Vollaire  et  Frederic  a  dispacu.  Les  mots  «  Sire  »  et  «  Ma- 
jesle  »  remplacent  les  «  Monseigneur  >  et «  Altesse  royale  j 
de  1738.  |1  n'estplus  question  des  respects  de  M™o  du  Cliii- 
telet  adress^s  au  prince.  En  un  mot,  la  lettre  ainsi 
retouchee  et  reduite  est  devenue  une  sorte  d'article  propre 
4  figurer  dans  le  futur  Diclionnaire  philosophique  ^. 

II  est  difficile  d'admettre  que  Voltaire  ait  voulu  seulement 
fournir  de  la  copie  aux  nouveaux  journalistes  ;  s'il  n'a  pas 
eu  d'autre  but  en  faisant  publier  sa  lettre,  il  a  desir^  lout 

1.  Note  (le  VOhscrvateur :  «  Je  n'ai  point  trouvd  la  date  dans  le  ma- 
nuscrit.  »  Voltaire  n'avait  eu  garde  de  la  donner. 

2.  Si  los  suppressions  sont  nonibreusos,  les  additions  sont  fort  rares  ot 
sans  importance.  Clarke,  par  exomple,  est  appele  dans  VObsevvatcur 
i*  ce  grand  fcrrailleur  en  metapliysique  ». 
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au  moins  faire  parler  de  lui  dans  une  gazette  de  Paris  et 
rappeler  au  public  qu'il  6tait  le  correspondant  attitre  du 
roi  de  Prussc,  et  qu'ii  ne  s'ea  cachait  pas  *. 

La  lettre  de  Voltaire  a  Fr^d^ric,  Textrait  du  livre  de 
Vauvenargues  ^,  un  article  assez  vif  sur  la  querelle  alors 
Irfes  ardenle  des  ni6decins  et  des  chirurgiens  ^,  4  cela  se 
reduit  k  peu  pres  TinterSt  que  YObservateur  peut  avoir 
pour  les  curieux.  II  est  d'ailleurs  difficile  de  dislinguer  la 
part  qui    revient  dans  Foeuvre  commune  i  chacun  des 
collaborateurs.  Marmontel  semble  cependant.  avoir  dirige 
Fentreprise.  G'est  toujours  lui  en  effet  qu'on  met  en  pre- 
miere ligne,  aussi  bien  le  libraire  qui  le  denonce  quo 
Voltaire  qui  Tencourage.   C'est   lui  seul  que  la  France 
liHeraire  de  1758  d6signe  comme  auteur  de  VOhservaleur. 
On  peut  aussi  deviqer  sa  main  dans  les  articles  sur  Ics 
tragedies  de  pure  invention  ^  et  sur  Tillusion  que  procure 
la  scene.  «  J'elends,  dit-il,  la  duree  de  Taction  aumoins  a 
Tespace  de  vingt-quatre  heures  ;  je  ne  suis  point  choque 
d'enlendre  un  Americain  s'exprimer  en  beaux  vers  fratiQais. 
Phedre  expirante  avec  un  teint  de  roses  ne  me  revoke  pas, 
el  Andromaque   au  sortir  de  sa  toilette  m'arrache  des 
larmes.  »  Le  critique  naissant  qui  a  6crit  ces  lignes  devail, 
plus  tard,  combattre  les  Irois  unites,  defendre  Temploi 
des  vers  a  la  sc6ne,  et  allait  frequenter  bientol  les  logos 
des  actrices.  N'est-ce  pas  aussi  le  fulur  auteur  de  DeJiys  et 

i.  V.  Desnoiresterres,  Voltaire,  t.  11,  p.  374. 

2.  Bauvin,  li^avec  Vauvenar^^ucs  avant  Marmontel,  peut  fort  bien  Tavoir 
ccrit. 

3.  Les  deux  auteurs  dcmeuraicnt  ensemble  rue  du  Polit  Paon,  Sl  cotd 
de  rAcadt^mie  royale  de  chirurgtc. 

4.  n  en  composera  dc  ec  genre,  Aristomcne  et  Numitor. 
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d'Arisiomene  qui  s'ecric  deja  :  «  Quoi !  me  priver  de  la 
gioire  que  je  puis  acquerir  au  IheAlre,  parce  qu'il  y  a  dans 
le  monde  des  envieux,  des  criliques  exlravaganls,  qui  nc 
merilent  aucune  allenlion  ?  »  Puis  il  rappelle  avec  enlhou- 
siasme  «  le  jour  ou  Tauleur  de  la  Merope  frangaise  »  fut 
oblige  de  parailre  sur  la  scene  ^  apg^ele  par  « le  parterre  ravi 
el  comme  hors  de  lui-mSmei>.  II  semblebien  queMarmontel 
ait  des  lors  souhaitc  que  pareil  Iriomphe  lui  ful  reserve. 

Pour  le  moment,  il  lemoignait  sa  reconnaissance  au 
raailre  qu'il  allait  prendre  pour  module,  en  louant  Merope, 
en  imprimant  sa  lettre  a  Frederic,  en  composant  une 
Preface  pour  une  nouvelie  edition  de  la  Henriade,  II  nc 
dit  rien  de  ce  travail  dans  ses  Memoires,  Mais  il  est  probable 
que  Vollaire  y  fait  allusion,  quand  il  ecrit  a  Vauvcnargues, 
immediatement  apres  Taffaire  de  V Observaietir  :  «  Je  vous 
supplie  de  dire  a  notre  ami  Marmontel  qu'il  m'envoie  sur- 
le-champ  ce  qu'il  sait  bien.  II  n'a  qu'a  I'adresscr,  par  la 
poste,  chez  M.  d'Argenson,  minislre  des  affaires  etrangeres, 
a  Versailles.  II  faut  deux  enveloppes,  la  premiere  k  moi, 
la  derniere  A  M.  d'Argenson  -  ».  Vauvcnargues  fait  aussi- 
lot  la  commission,  et  il  n'est  plus  parte  de  ce  paquct 
mysterieux  que  son  jeune  ami  doit  envoyer  a  Voltaire. 
Marmontel  n'ayant  rien  produit  celte  annee-la  en  dehors  de 
VObservaieur,  deja  mort  a  cetle  date,  qui  put  interesser 
direclement^  Voltaire,  il  est  permis  de  supposcr  qu'il  s'agit 
de  la  Preface  que  Marmontel  preparait  pour  une  edition 

1.  Voltaire  nc  so  monlra  en  realite  que  dans  la  loge  de  M»°"  de  Boufflere 
et  de  Luxembourg.  V.  Desnoircslerres,  Vollaire,  t.  II,  p.  362. 
—  2.  Lctlre  du  13  mai  1746. 

3.  II  concourut  pour  le  prix  de  I'Acadoinie,  mais  il  est  pcu  probable 
qu'il  ait  fait  connaitre  d'avance  sa  piece  a  Vollaire, 
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de  la  Henriade  \  et  qu'il  soumit  assurement  i  I'approba- 
tion  de  son  maitre.  Cc  travail  n'offre  rien  do  bien  original. 
On  y  aperQoitn6anmoins,  comme  en  germe,  certaines  idees 
qui  seronl  plus  lard  cheres  a  recrivain.  Lucain  y  est  vanle, 
au  detriment  de  Virgile,  pour  les  grands  trails  dont  il  peint 
ses  heros.  Le  critique  en  herbc  avail  deja  reflechi  et  pensait 
par  lui-mSine,  ce  qui  sera  le  plus  grand  merite  de  ses 
articles  de  YEncyclopedie. 

Marmontel  loue  d'ailleurs  moderement  la  Henriade, 
pour  ne  pas  «  heurter  de  front  la  prevention  de  quelques 
critiques  ».  II  espere  un  jour  pouvoir  «  parler  sans  con- 
Irainte  comme  pensera  la  posterile  d.  Si  Ton  pent  allribuer 
en  partie  celte  reserve  dans  Teloge  i\  la  timidite  et  i  la 
crainte  des  coups,  elle  denote  d'autre  part  de  la  delicalesse 
chez  rhomme  qui  devait  tout  i  Voltaire.  II  fut  en  effet  son 
protege  a  ses  debuts  dans  la  carriere  des  leltres,  mais  il  nc 
fut  jamais  son  complaisant,  comme  Tabbe  Linant,  ni  un 
ami  peu  sur  comme  Thieriot  -.  II  lui  rendit  meme,  aulant 
qu'il  le  put,  services  pour  services  —  on  vient  de  le  voir  — 
et  sut  garder  vis-i-vis  de  lui  une  altitude  respeclueuse  et 
digne.  II  n'hesite  pas  i  blAmer  au  besoin  et  m6me  a  ridi- 
culiser  en  sa  presence  ses  vivacites,  souvent  inexcusables  ^. 
Marmontel,  sur  qui  Ton  pouvait  compter,  aima  toute  sa 
vie  Voltaire,  malgr^  ses  defauls  et  leurs  divergences  d'opi- 
nion  sur  bien  des  points,  et  le  lui  prouva  plus  d'une  fois, 
et  Voltaire  fit  de  meme,  sans  qu'un  seul  nuage  alterilt 

1.  La  ffenriad€y  s  1.  (Paris,  Prault),  17^6,  2  v.  in-12.  Linant  avail  aussi 
en  1737  public  une  vd.  de  la  Uenriade,  avec  Preface  de  sa  fat^'on. 

2.  M™»  du  Chatelot  Tappolle  «  une  amc  de  boue  ».  V.  Desnoircsterres, 
Voltaire,  t.  II,  p.  190. 

3.  V.  Tanecdote  si  curicuse  de  la  fin  du  livre  IV  des  Memoires. 
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a  celte  liaison  d'amili6  qui  dura  trente-cinqans.  »  D'un  c6l6 
c'etait  une  alTection  basee  sur  radrniration  el  la  reconnais- 
sance, da  I'autre  un  profond  sentiment  d'estime  pour  un 
honnete  homme  et  un  disciple  excellent,  qui  faisail  hon- 
ncur  a  son  maitrc,  sans  jamais  s'6tre  abaiss6  a  devenir  son 
flatteur.  Or  Vollaire  savait,  quand  la  passion  ne  I'egarait 
pas,  discerner  le  vrai  merite,  aussi  bien  celui  du  coeur  que 
.  celui  de  Tesprit.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  sa  liai- 
son avec  Vauvenargues,  ct  Marmontel  eut  la  chance  inesti- 
mable de  se  trouver  en  relation,  des  son  arrivee  a  Paris, 
avec  ces  deux  hommes,  d'esprit  et  de  caractere  si  diffe- 
renls,  dont  il  a  finement  apprecie  les  rapports : 

Les  conversations  de  Voltaire  et  de  Vauvenargues  etaient  ce 
que  jamais  on  put  entendre  de  plus  riche  et  de  plus  fecond. 
C'etait,  du  cote  de  Voltaire,  une*  abondance  intarissable  de  fails 
interessants  et  de  traits  de  lumiere.  C'etait,  du  c6te  de  Vauve- 
nargues, une  eloquence  pleine  d'am^nite,  de  grAce  et  de  sagesse. 
Jamais  dans  la  dispute  on  ne  mit  tant  d'esprit,  de  douceur  et  de 
bonne  foi,  et  ce  qui  me  charmait  plus  encore,  c'c^tait,  d'un  cote,  le 
respect  de  Vauvenargues  pour  le  genie  de  Voltaire,  et  de  Tautre, 
la  tendre  veneration  de  Voltaire  pour  la  vertu  de  Vauvenargues: 
I'un  et  Tautre,  san§  se  flatter,  ni  par  de  vaines  adulations,  ni  par 
de  moUes  complaisances,  s'honoraient  a  mes-yeux  par  une  Hberte 
de  pensee  qui  ne  troublait  jamais  Tharmonie  et  Taccord  de  leurs 
sentiments  mutuels  ^ 

P'orme  i  celte  ecolc  de  respect  et  d*estime  reciproques, 
Marmontel  en  sut  lirer  profit.  Eire  capable  de  juger  les  deux 

1.  Dans  une  IcUiv  a  M'"<^  d'Kspagnac,  du  6  oclobrc  1796,  Marmontel,  qui 
ecrivait  alors  ses  Mrnwirrs,  dit  la  moino  choso :  «  M.  de  Voltaire,  bien 
plus  Age  que  M.  de  Vauvenar«;ucs,  avail  pour  lui  lo  plus  tendre  respect.  » 
II  y  nianlfesle  meme  le  regret  que  Voltaire  n'ait  pas  fait  pour  Vauvenargues 
ce  que  Platon  ct  Xenophon  ont  fail  pour  Socrate.  —  Desnoireslerres, 
Voltaire,  I.  Ill,  p.  102. 
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amis,  c'elail se  montrer  dlgne deles  imiter.  Aussi  Marmonlcl 
m^rila-t-il  raffection  in^branlable  de  gens  aussi  foncierement 
hoonetes  que  Thomas.  II  n'avait  d'ailleurs  pas  allendu 
d'^crire  ses  Memoires  pour  rendre  hommage  publiquemcnt 
au  genie  de  Voltaire  et  i  la  verlu  de  Vauvenargucs.  Gelui-ci 
etait  mort  le  28  mai  1747.  Apres  le  succes  de  sa  premiere 
tragedie,  Marmontel  la  fitpreceder,  en  rimprimant(1748), 
d'une  Epttre  a  Voltaire,  oii  il  remercie  d'aboi  d  son  mailre 
et  ami  de  lui  avoir  trace  la  voie,  puis  exhale  en  Icrmes  emus 
ses  regrets  d'avoir  perdu.... 

Ce  Socrate  nouveau, 

Ce  Vauvenargue  eufin,  qui  fit  voir  h  la  terre 
Uii  juste  dans  le  monde,  un  sage  dans  la  guerre, 
Un  coeur  stoique  et  tendre,  et  qui,  maltre  de  lui, 
Insensible  k  ses  maux,  sentait  tons  ceux  d'autrui. 

Yauvenargues  ne  put  done  assister,  comme  Teut  desire 
Voltaire  *,  ni  au  premier  ni  au  second  triomphe  au  theAtre 
de-  leur  ami  commun.  Bien  avant  sa  mort,  Marmontel  avait 
quill^,  par  n^cessite,  le  logement  qu'il  habitaiten  face  de 
lui.  Une  bonne  partie  de  Tannee  1746  s'etait  en  effet  ^coulee 
assez  paisiblement,  de  compagnie  avec  Bauvin.  Mais  ils 
commengaient  i  sentir  la  misere,  «  au  point  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  le  porteur  d'eau....  Nous  arrivftmes  a 
Fautomne,  dit-il,  moi  ruminant  des  vers  tragiqucs,  et  lui 
r^vanta  ses  amours  ».  Malgre  sa  laideur  en  elTet,  Bauvin 
etait  epris  d'unejeuneart^sienne,  sa  payse,  qui  tomba  tout 
k  coup  chez  eux,  au  moment  oil  Marmontel  «  allait  elre  au 
bout  de  ses  finances  ».  Ne  voulant  pas  vivre  aux  d^pens  du 
nouveau  menage,  d'autant  plus  que  Bauvin  avail  re^u  quelquc 

1.  Lctlre  de  Voltaire  a  Marmontel,  du  mcrcrcdi  30  avril  17i9.  ^ 
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secours  de  chez  lui,  Marmontel  eut  le  bonheur,  sans  doule  a 
cause  dc  Topinion  avantageuse  que  donnait  de  lui  Voltaiit, 
d'obtenir  une  place  de  precepleur  chez  une  excellente 
fcmme,  M™e  Ilarenc,  en  qui  se  trouvaienl  joints  a  bcarucoup 
d'amabilile  « je  plus  grand  sens,  la  plus  rare  prudence  et  la 
plus  solide  vertu  ».  II  trouva  la  une  sociele  peu  nombreuse, 
mais  composeeavcc  choix.  C'etait  un  milieu  plutot  bourgeois 
qu'arislocralique,  bien  qu'on  y  rencontrtit  quelques  noms 
precedes  de  la  particule.  Marmonlel  ne  pouvait  mieux  faire 
son  entree  dans  le  monde.  Aussi  en  a-t-il  garde  un  souvenir 
riant,  dont  le  charme  se  reilete  dans  les  esquisses  qu'il  a 
tracees  de  quelques  personnages  ^  la  belle  Desfourniels  eL 
sa  fille,  depuis  comtesse  de  Chabrillant,  M.  de  Lanlage,  le 
bon  M.  de  TOsiliere.  Traile  comme  Tenfanl  de  la  maison,  il 
y  jouil  d'un  bonheur  complet,  pendant  pres  d'un  an,  depuis 
Taulomne  de  1746  jusqu'apres  la  Saint-Louis  de  Tannee 
suivanle,  oii  il  remporla  un  nouveau  prix  a  rAcademie.  Le 
pcMC  de  son  eleve  I'ayanl  alors  enleve  a  sa  grand'mere  pour 
le  rappeler  aupres  de  lui,  il  quitta  celte  maison  et  songea  k 
faire  representer  Denys,  qu'il  avait  achcvc  dans  cet  asile 
favorable  a  Telude,  oii  les  distractions  mondaines  n'occu- 
paient  qu'une  juste  place. 

II  alia  alors  loger  rue  des  Mathurins  ^,  avecideux  hommes 
studieux,   dont  Tun,   Lavirolle,  ecrivait  au   Journal  des 

1.  De  Liiynes,  op.  cil.,  t.  VI,  p.  481,  avril  1752,  parle  de  M'«e  de 
Chabrillant,  fille  de  M'""  des  I'ourniels,  qui  fmjuentait  chez  M"'®  Harenc. 
Marmonlel  y  trouvait  aussi  M.  de  Lauzillieres,  vieil  ami  de  la  maison, 
qu'il  appelle  de  I'Osiliere  (V.  Lellrcs  de  M™«  du  Defland,  ed.  de  Lcsoure, 
I.  I,  p.  cxiii).  C'est  par  M"'«  Harenc  que  Marmonlel  connut.celle  derniere. 

2.  Lr's  trois  premiers  lofjis  de  Marmontel,  rue  des  Maeons,  petite  rue 
du  Paon,  rue  des  Mathurins,  elaienl  silues  dans  le  meme  quarlier,  le  17« 
(Saint  Andre  des  Arcs).  La  rue  des  Mayons  aboulissait  d'un  cote  a  la  rue 
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Savanls  \  et  Tautre,  Tabbe  de  Prades,  devait  conquerir 
par  line  these  bardie  sur  les  miracles  une  rapide  noloriete. 
II  y  rencontra  aussi « deux  abbes  gascons,  aimables  faineants, 
d'une  gaite  inlarissable  »,  qui  couraient  la  ville  pendant 
que  les  aulres  travaillaient,  et  qui  les  amusaient  le  soir 
«  des  nouvelles  qu'ils  avaient  recueillies  ou  des  contes  qu'ils 
inventaient  ».  II  continuait  i  frequenter  chez  M"!®  Ilarenc 
etson  amieM""oDesfourniels,  chezVollaireetchezJWo  Denis. 
Sa  vie  etait  done  relativement  obscure  et  retiree.  Cependant 
il  avail  penetre  dans  la  sociele,  juste  assez  pour  commencer 
t\  Tetudier,  sans  risquer  encore  d'y  pcrdre  Tamour  du 
travail  et  d'y  gAter  ses  moeurs.  II  songeail  uniquement  a 
reussir,  cc  qui  le  preservait  des  egarements  de  la  jeunesse. 
li  lui  arriva  pourtant  alors  une  assez  d^sagreable  aventure, 
quil  a  racontee  tout  au  long  avcc  ce  naturel  dans  le 
dialogue  qui  est  une  de  ses  meilleures  qualiles  d'ccrivain. 
La  venue  a  Paris  d'un  avocat  de  Toulouse,  academicien 
des  Jeux  Floraux,  lui  fit  connaitre  par  hasard  un  chevalier 
d'industrie  qui  lui  escroqua  cent  ecus,  et  un  certain  Favier, 
diplomate  occulle,  noye  de  delles,  et  de  moeurs  dissolues, 
qui  le  regala  et  lui  communiqua  le  gout  du  plaisir  auquel 
il  n'ctait  d6ja  que  Irop  porle  par  son  temperament. 

G'est  pendant  les  r6pelitions  de  Denys  qu'il  avait  none 
avec  ces  peu  eslimables  personnages  des  relations  qui  ne 

des  Mathurins  cldc  I'autro  a  la  placo  do  la  Sorbonno.  La  rno  dos  Malliurins 
traversait  de  la  ruo  La  Ilarpe  a  la  rue  Sainl-Jacqiios,  en  longoant  los 
Thermes,  et  la  rue  dos  Ma^-ons  y  aboulissait.  La  petite  ruo  du  Paon  ou 
rue  du  Petit  Paon,  plus  lard  oul-do-sac  du  Paon,  partiiit  do  la  ruo  du  Paon 
pour  aboutir  aux  Pr«*inontros,  en  lonjfoant  rAcadoniie  royalo  do  cliirurgio. 
--  V.  Jaiitot,  Uecherchea  rrilifjiirs^  hisloriques  et  topograph'uptcs  snr  la 
villr  (le  Paris....  (Paris,  1772-1774,  5  v.  in-8)  t.  I,  p.  92,  99. 
1.  V.  la  France  LiUeraire  (Paris,  Duchesne,  1758,  in-12). 
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laisserent  pas  de  trace  dans  sa  vie.  Sa  lrag6die  aclievee,  il 
aurait  voulu  la  soumeltre  a  la  correction  de  Voltaire,  mats 
Voltaire  etait  a  Cirey.  II  resolut  done  de  lire  sa  piece  aux 
comedicns,  qui  le  connaissaient  deja  corame  ayant  ses 
entrees  gratuites  a  leur  theatre.  Sur  leur  demande,  il  refit 
en  trois  jours  I'c  quatrieme  actc,  qui  avait  paru  Irop  faiblc. 
Mors  seulcmentxomraencerent  ses  tribulations.  II  s'agissait 
d'abord  de  distribuer  les  roles.  Actrices  et  acteurs  semblc- 
rent  prendre  a  tache  de  le  tourmenter.  W^^  Gaussin  el  M"c 
Clairon  surtout  se  disputerent  avec  violence  et  perfidie  le 
rdle  principal  de  femme.  Dans  son  depit,  la  Gaussin,  toute 
prfite  a  employer  les  moyens  les  plus  persuasifs  pour  con- 
vaincre  ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  laissa  entendre 
«  que  Ton  savail  bien  par  quel  genre  de  seduction  Clairon 
s'elait  fait  pr6ferer  ».  Ce  n'etait  pas  encore  vrai,  mais  un 
prochain  avenir  allait  lui  donner  raison.  L'inleret  bien 
entendu  de  Tauleur  Temporta  sur  les  attrails  de  Gaussin, 
et  Clairon,  i  qui  le  role  convenait  beaucoup  niicux,  Tobtint 
sans  avoir  besoin  de  faire  un  sacrifice  qui  nelui  aurait  pas 
coute.  Marmontel  le  declare  du  moins,  et  nous  n'avons 
aucun  motif  de  ne  Ten  pas  croire,  puisqu'il  avouera  bientot 
leur  liaison  ephemere.  Ce  fut  a  ce  moment,  dit-il,  «  que 
prit  naissance  cette  amitie  durable  qui  a  vieilli  avec  nous  ». 
Clairon  vivait  encore  en  effet,  quand  Marraontel  ecrivait  ses 
Memoires. 

Apres  la  distribution  des  roles  vinrent  les  repetitions. 
Les  connaisseurs  critiquerent  le  quatrieme  acte,  et  Clairon, 
pour  tircr  Tauteur  de  peine,  s'offrit  A  reunir  chez  elle  un 
petit  nombre  de  gens  de  gout  a  qui  elle  lirait  la  piece. 
Marmontel  a  trace  un  tableau  fort  piquant  de  la  seance  que 


LECTURE  DE  DENYS.  73 

lint  ce  tribunal  redoulc  ;  il  a  mtoe  sans  doute  force  le 
Ion,  et  se  raonlre,  contre  son  habitude,  violent  et  prcsque 
haine'ux,  en  parlant  des  juges  improvises  de  sa  trag^die  : 

C'etait  ce  d'Argental  \  TAme  damnee  de  Voltaire  etrennemi  de 
tous  les  talents  qui  menagaient  de  reussir.  C'etait  Tabb^  de  Chau- 
\elin,  le  denonciateur  des  Jesuites,  et  k  qui  ce  rdle  odieux  donna 
quelque  c61ebrit6....  C'etait  le  comte  de  Praslin  qui,  comme 
d'Argental,  n'existait  que  dans  les  coulisses  avarit  que  le  due  de 
Choiseul,  son  cousin,  eOt  donne  Timportance  de  I'ambassade  et 
du  ministere  a  sa  triste  inutilite.  C'etait  enfin  ce  vilain  marquis 
de  Thibouville,  distingue  parmi  les  inf^mes  par  Timpudence  du 
plus  sale  des  vices'  et  les  raffinements  d'un  luxe  degoOtantde 
mollesse  et  de  vanite.  Le  seul  merite  de  cet  Jiomme  abreuve  de 
bonte  6tait  de  reciter  des  vers  d'une  voix  eteinte  et  avec  une 
affeterie  qui  se  ressentait  de  ses  moeurs. 

Les  traits  vigoureux  dont  Marmonlel  point  ces  person- 
nages,  le  ridicule  dont  il  essaie  de  les  couvrir  en  raconlant 
ensuite  la  fagon  dont  ils  opinenl,  ne  sont  pas  dans  sa 
nlaniere  ordinaire.  Son  respect  pour  les  Jesuiles,  ses  anciens 
maitres,  son  mepris  pour  des  moeurs  inavouables,  expli- 
quent  assez  la  fletrissure  qu'il  inflige  ici  a  Chauvelin  et 
Thibouville  ^.  Mais  d'Argenlal,  I'ange  de  Voltaire,  mais  le 
comte  de  Praslin,  pourquoi  les  trailer  si  duremenl  ? 
L'araour-propre  d'un  auleur  irrite  des  critiques,  d'ailleurs 
anodines  et  sans  portee,  adressees  A  sa  piece,  ne  suffit  pas 

1.  Linant  avail  deja  soumis  une  tragedie  k  d'Argcntal,  k  qui  Voltaire 
ne  dedaignait  pas  de  deraandcr  des  conseils.  V.  Desnoiresterrcs,  Voltaire, 
t.  II,  p.  149,  et  la  Cdrr.  de  Voltaire. 

2.  V.  Voltaire,  la  Pucelle,  xxxvi,  varianles,  et  les  Archives  de  la  Bas- 
lille,  t.  XII,  p.  295. 

3.  II  faut  ajouter  cependant  que  Marmontel  succeda  au  marquis  de 
Thibouville  dans  les  bonnes  graces  de  Clairon  ;  il  n'f^tait  pas  horame  a 
lui  en  vouloir  pour  cela,  mais  il  dut  dtre  bien  renscignd  sur  ses  moeurs. 
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a  juslifier  la  vivacite  de  rattaque.  «  Ces  vils  complaisanls  » 
de  Voltaire  *,  le  maitre  ecoiite  et  respecte,  qui  lui  a  oiivert 
la  carriere  du  thMlre,  doivent  avoir  eu  d'aulres  toiis 
aiix  yeux  de  Marmonlel.  II  se  venge  ici  du  role  qu'ils 
jouerent  plus  tard  dans  sa  vie  avec  «  le  pelit  due  d'Au- 
mont  i>.  Tous  Irois  en  effet  figurent  dans  la  parodie  d'une 
scene  de  Cinna  qui  lui  fut  allribuee,  ce  qui  lui  valut  la 
perte  du  privilege  du  Mercure  et  un  emprisonnement  a  la 
Bastille.  Pour  le  moment  sans  doute  il  ne  les  appreciail 
pas  aussi  severement,  et  se  contentait  de  juger  leur  «  Ian- 
gage  insignifiant  ».  N'ayant  pu  lirer  aucun  profit  de  cetle 
consultation  solennelle,  il  s'en  remit  k  Clairon  du  succes  de 
sa  Iragedie. 

Le  jour  redoulable  arriva  (5  fevrier  1748)^  el  Tauleur 
de  Denys  passa  par  dcs  transes  et  des  angois§!es  qu'il  avoue 
avec  une  sincerite  absolue.  «  La  banquette  de  sa  loge 
grillee  etait  pour  lui  un  vrai  fagot  d'epines  ».  Son  sort 
allait  se  decider :  il  croyait  que  non  seulement  sa  gloire, 
mais  ses  moyens  memes  d'exislence  etaienl  en  jeu.  II 
fallut  le  soulenir,  quand  les  acclamations  du  parterre  Tobli- 
gerent  a  descendre  et  i  se  montrer  sur  le  IheAtre.  II  fut 
ainsi  demande  aux  trois  premieres  representations^  On 
saluait  en  lui  le  successeur  de  Crebillon  deji  vieux,  de  Vol- 

i.  Voltaire,  qui  ignoraitsans  doute  rincident  de  la  consultation,  recom- 
manda  plus  lard  ingenument  a  d'Argcntal  de  s'cmployer  pour  faire 
rcprcndre  Denysy  car  Marinontel  avait  besoin  de  succes  lucratifs  {Letlre 
du  12  septcmbrc  1748). 

2.  Le  titre  de  IVdilion  originale  (Paris,  S.  Jorry,  1749)  porte  que  la 
piece  fut  «  representee  par  les  Comediens  ordinaires  du  Roi  aux  inois  de 
fevrier  et  mai-s  1748,  et  remise  au  th(^atre  aux  mois  de  novenibre  et 
d<V.embre  de  la  nn^ine  annce  )i.  Elle  y  est  prt'C('d<H)  (\*}  YE  pit  re.  a  Voliairr, 
et  dcs  Vers  a  Clairon^  reproduits  dans  lYdilion  complete  des  Qluvres, 
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laire  vicillis^anl.  Mais  la  reflexion,  les  averlisscmenls  des 
critiques,  et  le  public  bienlot  degu,  se  chargerent  de  dis- 
siper  renivrcmenl  de  ce  provincial  qui  «  semblait  promelUc 
des  merveilles  »,  et  qui  ne  realisa  pas  les  esperances  qu'on 
avait  mises  en  lui. 

Voltaire  meme  s'y  elail  d'abord  laisse  prendre.  II  ecri- 
vait  de  Luneville  a  d'Argenlal,  a  propos  du  succes  de 
Denys :  «  J'aime  beaucoup  ce  Marmonlel ;  il  me  semble 
qu'il  y  a  de  bien  bonnes  choses  a  esperer  de  lui.  »  N'elait- 
ce  pas  son  eleve,  apres  tout  ?  ne  Tavait-il  pas  pousse  dans 
celte  voie  ou  il  entrait  en  trioniphateur?  Puis,  quand  Denys 
lui  a  ete  dedi6  *,  «  ce  Denys  si  bien  ecrit,  si  rcmpli  de  belles 
choses,  si  approuvede  tous  les  gens  de  gout »,  ce  sonl  natu- 
relleraent  les  complimenls  obligatoires  dans  leur  ordinaire 
banalile.  Am/o/wenc(30avril  1749)est  un  nouveau  triomplie, 
el  Voltaire,  peul-elre  de  bonne  foi,  car  il  avait  Tenthou- 
siasme  facile  et  ne  pouvait  d'ailleurs  redouter  serieusemcnt 
la  concurrence  du  jeune  auteur  *-',  songe  deja  a  TAcadeniie 
pour  son  protege.  Mais  le  silence  va  se  faire  dans  sa  Carres- 
pondance  sur  Cleopdire,  les  Heraclides,  Egyptus^  dont  les 
demi-succ6s  ou  les  chutes  relVoidirent  sa  chaleureuse 
admiration. 

Marmontel,  par  une  singulierc  meprise,  qu'on  ne  peut 
atlribuer  qu'a  une  defaillance  de  memoire,  a  raconte  tout 
au  long,  avec  une  complaisance  evidente,  que  Voltaire,  a 
qui  il  avait  lu  qualre  actes  d'Aristomcne  avanl  que  la  piece 
fut  achevce,  assisla  a  son  nouveau  succes,  dans  la  logc 

1.  Letlres  a  Marmonlel  du  14  fovrier  et  du  15  dcconibre  1748. 

2.  V.  la  leUre  du  prince  de  Wurlemhcrg  a  VoUaire,  du  mois  de  juin 
1750,  et  celle  de  Voltaire  a  Marmonlel,  du  10  juin  1749. 
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rescrv^e  a  Tauleur,  et  s'en  monlra  aussi  heuccux  que  liii. 
Or  Arislomene  ful  joue  le  mercredi  30  avril  1749,  et 
Voltaire  lui  ecrivait  le  soir  mSme  ^ :  «  Je  suis  arrive  h 
Paris  —  il  venail  de  Versailles  —  trop  tard  pour  6lre 
temoin  devos  succes.  La  premiere  chose  que  j'ai  faite  a 
6te  de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de  vous  dire  que  j'y 
suis  aussi  sensible  que  vous-meme.  »  Deux  jours  apres,  il 
lui  ecrit  de  nouveau  :  « Je  ne  pourrai  voir  demain  le  second 
jour  de  voire  triomphe.  Je  suis  oblige  d'accompagner 
M™<^  du  ChAlelet,  toute  la  journ6e,  pour  dcs  affaires  qui 
ne  souffrent  aucun  delai  -,  &  Voltaire  n'a  done  pu  assisler, 
ni  a  la  premiere,  ni  a  ia  seconde  representation  d'Aristo- 
mhie,  II  etait,  en  revanche,  i  celle  de  Cleopdtre,  le  20  niai 
1750,  puisqu'il  demande  a  Clairon  de  «  lui  manager  une 
place  dans  la  loge  grillee  ou  sera  probableraent  M.  de 
MarmonteP  ».  II  predit  mfime  a  Cleopdtre  a.  un  succes 
prodigieux  i>,  et  fut  mauvais  prophete.  Le  succes  A' Avis- 
tomeiie  egala  du  reste,  sans  la  presence  de  Voltaire,  celui 
de  Denys,  etTauteur  fut  encore  «  oblige  de  se  montrcr  sur 
le  thciltre,  mais  aux  representations  suivantcs  ses  amis  lui 
donnferent  le  courage  de  se  derober  aux  acclamations  du 
public  » . . 

Get  aveu  prouve  assez  que  la  tSte  lui  avait  lournd,  et  qu'il 
ne  savait  pas  resister  aux  attrails  de  la  popularite.  D'autres 

1.  La  lettre,  il  est  vrai,  n'cst  daU^e  que  du  mercredi  au  soir,  mais  il  n'y 
a  pas  de  doute  possible :  ce  succes  est  bien  celui  d'Aristonien^, 

2.  Dans  la  m(>me  lettre  Voltaire  annonce  que  le  marochal  de  Richelieu 
accopte  la  d('^dicace  d'Aristcmu'ne.  LV'dition  originale  de  la  piece  (Paris, 
S.  Jorry,  4750)  contieiil  celte  dodicace  tres  courle  et  insignifiante,  qui  fut 
d  ailleurs  supprirnoc  dans  I'ed.  des  CEnvres  (1787). 

3.  Lettre  datoe  de  mai  1750. 
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seductions,  plus  irresislibles  encore,  I'avaient  deja  enlace 
de  leurs  agreables  et  funesles  liens.  S'il  regrette  de  bonne 
foi,  dans  le  calme  d'une  vieillesse  assagie,  la  vie  de  plaisir 
qu'il  mena  avec  toule  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  en  decrit 
avec  une  certaine  satisfaction,  en  quelque  sorte  incons- 
cienle,  les  enivremenls.  «  II  jette  un  voile  sur  ses  deplo- 
rables  folies  >»,  mais  ce  voile  est  assez  transparent  pour 
que  les  couleurs  du  tableau  soient  encore  tr6s  vives.  Si 
Ton  peul  —  et  ce  n'est  pas  notre  avis  —  le  blAmer  d'avoir 
fait  k  ses  enfanls  de  pareilles  confidences,  une  reserve 
exag^rec  aurait  prive  le  public  de  pages  instructives  et 
charmantes,  qui  sont  un  chapilre  de  Thistoire  des  moeurs 
au  xviiie  siecle. 

Le  succes  de  Demjs  avait  mis  Marmontel  h  la  mode.  II  se 
Irouva,  dit-il,  «  Irop  livre  a  lui-meme  ».  Vauvenargues  etait 
mort,  Voltaire  etait  absent,  el  ne  Taurait  pas  bhlme  ^  On 
voulait  <L  attirer,  montrer  chez  soi,  Tauteur  de  la  piece 
nouvelle,  qui  ne  savait  pas  s'en  defendre  ».  II  dina-it,  soupait 
constamment  en  ville.  «  Delivre  du  souci  de  la  ddpense  de 
sa  table  »,  il  avait  mfeme  aussit6t  quitte  «  ses  compagnons 
de  manage  >  de  la  rue  des  Malhurins,  et  logeait  alors  seul 
dans  le  voisinage  du  Louvre.  M.  de  la  Popeliniere,  qui 
habitait  rue  de  Richelieu  -,  voulant  Tattirer  chez  lui, 
I'avait  engage  i  venir  demeurer  dans  ce  quarlier,  pour 

1.  V.  sa  letlre  a  Marmontel  du  15  dc'combre  1748. 

2.  D'apres  Barbier,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  327,  Thotel  de  la  Popeliniere  t'lait 
situe^  «  rue  de  Richelieu,  vis-a-vis  la  bibliothrque  du  Roi  ».  D'apres 
Desnoiresterres  (t.  Ill,  errata),  cet  hotel,  que  Voltaire  appelle  I'hotel  du 
Palais-Royal,  aurait  ete  situ(5  rue  Neuve  des  Pelits-Chainps.  11  n'y  a  la 
qu'unc  contradiction  apparente,  Thotel  pouvant  clre  situe  a  I'anj^le  de  la 
rue  Richelieu  el  de  la  rue  Neuve  des  Pelits-Champs,  qui  fait  face  a  la 
Bibliothequc  nationale  aujourd'hui  encore. 
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ravoir  en  quelque  sorte  sous  la  main.  Mais  Marraontel  ne 
lai  avail  pas  encore  sacrifie,  comrae  il  le  fcra  bienlot,  son 
independance.  S'il  fiequentait  sa  maison,  il  ne  delaissait 
pas  pour  cela  M"i«*  Ilarenc,  ni  la  Glairon,  ni  surlouL  M"^^- 
Denis,  chez  qui  il  reccvait  rhospilalil6  la  plus  cordiale.  II  y 
rencontrait  son  frere,  Tabbe  Mignol,  I'abbe  Raynal,  le  bon 
Cideville,  il  deployait  a  ses  soupers  «  la  verve  de  la  folie  » 
et  Voltaire,  s'^chappant  des  liens  de  la  marquise  du  Cha- 
telet,  y  venait  parfois  rire  aux  6clals.  On  alia  meme  jusqu'a 
suspectcr,  bien  a  lorl,  cette  intimite  de  Marmonlel  avee  la 
mailresse  de  la  maison.  II  est  peu  probable  qu'il  se  soil 
laisse  tenter  par  les  appas  de  M™o  Denis,  qui  n'elait  plus 
jeune  et  n'avait  jamais  &ii  belle.  II  se  conlenlait  de  jouir 
chez  elle  «  d'un  bonheur  facile,  6gal,  paisible,  inalterable  », 
et  s'y  delassait  le  soir  de  ses  longues  journees  «  de  travail 
et  d'etudes  ». 

Une  violente  passion,  la  premiere,  sinon  la  seule  qu'il 
ait  reellement  eprouvee,  celle  du  moins  dont  le  souvenir 
lui  est  demeure  a  la  fois  doux  et  cuisant,  allait  pourtant 
Iroubler  sa  quietude.  Preoccupe  avant  lout  de  s'assurer 
une  position,  Marmonlel  se.mble  avoir,  durant  ses  deux 
premieres  annecs  de  sejour  k  Paris,  ferm6  son  coeur  A 
Tamour.  II  avail  bien  d'aulres  soucis  en  tele.  Inconnu  et 
pauvre,  travaillant  d'abord  pour  echapper  a  la  miscre,  puis 
devenu  precepteur  dans  une  maison  des  plus  respectables, 
il  s'abstenail  peut-etrc  meme  de  toule  galanlerie.  Mais  en 
quillant  son  emploi  chez  M"»e  Ilarenc,  pour  s'occuper  uni- 
quement  de  Iheiltre,  il  depouilla  peu  a  peu  le  vieil  homme, 
il  jela  aux  orlies  le  rabal  el  le  pelil  collet,  prit  Tepee  el 
devinl  homme  du  monde,  en  atlendant  d'etre  un  homme  a 
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bonnes  forlimes.  Ce  n'est  deja  plus,  avant  le  succes  de 
DenySy  I'abbe  Marmonlel  qu'on  Tappelle,  mais  M.  de  Mar- 
montel.  On  sail  avec  qnelfc  facilile  acelte  epoqiie,  comme 
depuis,  la  particiile  se  glissait  devanl  le  nom  K  Unc  fois  le 
succes  venu,  Marmonlel  se  laissadonc  eniporlerdansle  lour- 
billon  de  la  vie  mondaine  el  dissipee.  a  Une  exlrSme  facilite, 
dil-il  lui-meme,  fut  le  defaut  de  ma  jeunesse,  el  lorsquc 
Toccasion  eul  Tatlrait  du  plaisir,  je  n'y  sus  jamais  resister.  » 
L'occasion  se  presenta  bient6l,  el  sous  la  forme  la  plus 
seduisanle.  Invile  i  diner  par  un  cerlain  Monnet^,  de  la 
pari  de  W^  Navarre,  arrivee  recemment  de  Bruxelles,  «  oii 
elle  avail  fait  roraemcnt  ct  les  delices  de  la  cour  du  mare- 
chal  de  Saxe  »,  el  qui  briilait  d'envie  de  connailre  Tauteur  de 
Denyslc  Tyran,  Marmonlel  se  rendil  chez  elle.  Ce  ful  pour  ce 
provincial,  deraeure  un  peu  naif,  un  eblouissement.  L'an- 
cienne  protegee  du  mareclial  «  avail  encore  plus  d'eclal 
que  de  beaule.  Vetue  en  polonaise  de  la  maniere  la  plus 
galanle,  deux  longues  Ircsses  floltaient  sur  ses  epaules  ;  el 
sur  sa  iMe  des  fleurs  jonquillc,  mfilees  parmi  ses  cheveux, 
relevaient  merveilleusement  Fecial  de  ce  beau  tcinl  de 
brune  qu'animaienl  de  Icur  feu  deux  ycux  elincelanls  ». 
jjue  Navarre  avail  pour  elle  «  la  beaule,  les  graces,  les 
lalenls,  un  esprit  delical,  un  coeur  tcndre,...  sa. conver- 
sation elait  delicieuse  ^  ».  d  Elle  etail  grande,  bien  failc  el 

1.  V.  sur  I'emploi  dc  la  graiidc  ou  pelile  particiilo,  do,  du,  dc  la,  des, 
le,  la,  Y Amateur  d'aulographes,  16  mai  1862.  L'usaj^o  olait  la-dossus 
des  plus  capricieux.  Mais  si  les  journalisles  en  parliculier  appellent 
souvent  Marmontel  «  M.  de  Marmonlel  »,  nous  n'avons  vu  de  lui  aucune 
leltre  signee  de  ceUe  fa^'on. 

2.  II  devint  direcleur  de  rOpera-Comique. 

3.  Vie  de  Grosley,  ecrile  en  partie  par  lui-meme,  Londres  (Paris,  1787, 
in-8),  p.  95-99. 
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remplic  de  graces.  La  voix,  la  musiqiie,  la  danse,  le  dessin, 

elle  reunissail  tons  les  lalenis  agreables.  Son  esprit,  son 

caraclere  original,  sa  figure,  faisaicnl  prendre  Ic  plus  vil 

inlerel  a  lout  ce  qui  la  rcgardait  *  ».  En  fallait-il  davan- 

lage  pour  capliver  un  jeune  homme,  a  qui  cette  «  echappce 

du  harem  du  marechal  de  Saxe^ » jeta  d'abord  le  mouchoir? 

La  partie  fut  aussitot  liee,  et  Marmontel  s'engagea,  le  soir 

meme,  a  allor  passer  quelques  mois  en  Champagne,  dans 

le  village  d'Avenay,  avec  M"c  Navarre,  afin  d'y  travailler  en 

paix  et  sans  distraclion  a  sa  tragedie  d'Aristomefie,  deja 

mise  sur  le  clianlier.  Les  joies  et  surtout  les  tourmenls  de 

Tamour  devaient  singulierement  nuirc  a Fetude.  Marmontel, 

il  est  vrai,  ne  pouvait  prevoir  ce  qui  Tattendait.  Frappc 

d'un  coup  de  foudre,  cnivre  par  celte  enchanteresse,  il 

n'avail  pu  la  connaiU  e  en  un  jour.  II  passa  dans  la  fievre  de 

ratlenle  et  le  ravissement  les  deux  mois  qui  s'ecoulerent 

jusqu'a  son  depart  pour  Avenay,  qu'il  cacha  a  tons  ses 

amis.  «  Une  correspondance  assidue  et  Ires  animee  i>,  qu'il 

detruisit  bientot,  ne  suffisait  pas  a  le  sauver  de  Tennui.  Les 

leltres  que  Ton  possede  de  W^^  Navarre  prouvent  qu'il 

n'exagere  pas,   en  parlant  de  son   imagination   vive   ct 

brillanle. 

Qu'elait-ce  au  juste  que  cctte  fille  bardie,  qui  vivait  libre 
loin  des  siens,  apres  avoir  ele  la  maitrcsse  du  marechal  de 

1.  Sup))h'))ient  an  Uonian  coniiquo  on  Mernnires  pour  sevviv  a  la  vie 
rfr  Jean  Man  net,  Lomlres,  1772,  2  v.  in-8.  Cf.  3/"o  Navarre,  conitesse  de 
Mirabeau,  par  M.  A.  Joly,  Doyon  dc  la  Faciille  des  Lellrcs  (Mi'7)ioircs  de 
VAvadnnie  de  Ca^w,  1880,  p.  131-184).  Ci'  di^rnior  opuscule  okI  tres  mal- 
voillant  pour  Marrnoulcl,  que  Taulcur  deiiigrc  a  plaisir  et  sans  preuvcs. 

2.  G'esl  ainsi  que  TappcUe  Lucas  de  Monliyny  dans  les  Mthnoires....  de 
Mirabeau,  etc.,  Paris  iSI^i,  8  v.  in-8. 
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Saxe  ?  Trois  de  ses  conlemporains,  Grosley,  im  erudit  du 
xvp  siecle,  egare  dans  Ic  xviii<^,  Monncl,  entrepreneur  de 
spcclacles,  el  Laltaignant,  abbe  galant  el  bcl  esprit,  cha- 
noine  de  la  joyeuse  cite  de  Reims,  nous  renseigncnt  trfes 
nellement  sur  son  compte.  Quelque  indulgence  relros- 
peclive  que  Ton  puisse  eprouver  pour  une  aussi  belle  peche- 
rcsse  *,  voyons-la  telle  qu'elle  fut  reellement  d'apres  Ic 
tcmoignage  bienveillant  de  ses  propres  amis,  dont  aucun 
ne  blime  sa  conduile  phis  que  legere.  Grosley  la  felicile  de 
la  conqucle  qu'elle  a  faite  en  la  personne  du  mareclial, 
Laltaignant  joue  m^me  le  role  d'entremetteur  en  celle 
affaire,  Monnetlui  amene  tranquillenient  Marmonlel. 

Son  pore,  receveur  des  tallies  a  Soissons,   possedait  i 

Avenay  des  vignes  el  une  pelite  maison,  oii  Ton  faisait 

bombance,  ou  Ton  donnait  feles  sur  fetes  au  moment  des 

vendanges.  Bien  qu'il  eut  a  Bruxclles  ua  magasin  qu'il  ne 

quiUait  guere,  il  semble  avoir  etc  charge  du  soin  des  caves 

du  marcchal  en  Champagne.  11  fut  d'ailleurs  mine,  ou  peu 

s'en  faut,  par  Timprudence  de  sa  femme  «  qui,  dans  sa 

folic  admiration  des  talents  et  des  agremenls  de  sa  fille, 

aimait   mieux  lui  voir  des  adoraleurs   qu'un  mari  -  ». 

M"<5  Navarre,  ainsi  clevee,  gAtee  par  sa  mere,  peu  surveillee 

par  son  pere,  encouragee  au  vice  par  ses  amis,  devait 

falalemenl,   avec  ses  charmes,  devenir,  sinon  une  fille 

entrelenue,  puisqu'elle  jouissait  d'une  large  aisance,  du 

moins  une  coquette  loule  prete  a  glisser  dans  la  galanterie. 

Sa  liaison  avec  le  marcchal  (1747),  qui  lui  lemoigna  plus 

d'egards,  parait-il,  qu'a  ses  autres  mailresses,  fut  assez 

1.  A.  Joly,  op.  cit. 

2.  Vie  de  Grosley,  p.  95-99. 
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courle.  «  II  trouvait  en  ellc  Irop  de  haiUeiir  et  pas  assez 
de  complaisance  et  d'abandon  ^  i>.  On  sail  que  Ic  niareclial 
avail  en  amour  dcs  gouts  assez  vulgaires.  Ellc  le  quilla  done, 
et  c'cst  alors  qu'elle  vinl  a  Paris,  ou  Monnel  la  connut  aux 
eaux  de  Passy,  a  une  Com^die  bourgeoise,  dont  elle  elait 
la  meilleure  aclrice.  G'est  peu  apres  qu'elle  invita  i  diner 
Tauleur  de  Denys.  • 

On  a  suppose  *  que  Marmonlel,  qui  Taima  et  en  souflfrit 
cruellement,  avail  exagerc  en  la  peignant  comme  la  plus 
capricieuse  des  femmes.  Mais  n'ecril-elle  pas  elle-mfime  a 
Monnet,  au  sujel  d'un  inconnu  qui  Taime  uniquement  pour 
avoir  lu  de  ses  lettres  :  «  11  craint  que  ma  coquelterie  n'ait 
des  bornes  ?  Oh  !  qu'il  se  tranquillise  !  je  lui  promels  de  le 
tourmenler  lout  aulant  de  pres  que  de  loin^.  i>  Laltaignant, 
qu'elle  voulait  rendre  amoureux,  lui  dit  dans  une  epilre  : 

Pouu  moi,  je  brave  tous  vos  charmes. 
Je  rends  justice  a  vos  attraits, 
'        Mais  ils  ne  me  feroiit  jamais 
Eprouver  de  tend  res  alarmes. 
Triomphez  de  lout  Tunivers, 
Je  le  verrai  sans  jalousie, 
Et  ne  porterai  point  envie 
A  ceux  qui  seront  dans  vos  fers. 
Ne  devait-il  pas  vous  suffire 
D'avoir  soumis  h  voire  empire 
Cp  vainqueur,  ce  fameux  hcros, 
Le  plus  grand  du  siecle  oil  nous  sommes ; 
Et  faut-il  au  plus  grand  des  liommes 
Donner  de  si  minces  rivaux  ? 

1.'  Marmontel,  ^frmoh'(>!i,  1.  IV. 

2.  A.  Joly,  op.  cit. 

3.  Monnel,  op.  cH.,  p.  156. 
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Ailleurs,  feignant  de  Taimer,  il  la  voil  en  songe  : 

Encore  cette  nuit  derniere 
J'etais  charme  ;  je  vous  trouvais 
Fidele,  constante  et  sincere  : 
Pardonnez-le  moi,  je  rfivais, 

Celle  fille,  qui  n'cst,  de  Taveu  d'un  de  ses  admirateurs, 
ni  fidelCj  ni  constante,  ni  sincere,  tourmenla  Marmonlel 
comine  k  plaisir,  imaginant  epreuves  sur  epreuves,  allant 
jnsqu'aux  extravagances  les  plus  bizarres.  Faul-il  croire 
pour  cela  qu'qlle  I'avait  choisi  comme  un  sujet  d'ctude  et 
avail  voulu  faire  de  lui  son  souffre-douleur*  ?  Si  clle  ne 
I'a  pas  aime  sincfereinent,  nVt-ellc  pas  eu  du  moins  pour 
lui  un  caprice  passager  ?  Les  leltres  qu'elle  lui  ecrivait 
d*Avenay,  poiir  Tappeler  aupres  d'elle,  prouvent  tout  au 
moins  qu'elle  avait  du  gout  pour  lui.  D'ailleurs  les  scenes 
qu'elle  jouait  demontrent  clairemcnt  que  c'elait  une  dclra- 
qu6e^  capable  de  simulation,  mais  en  niSme  temps  plus  ou 
moins  inconsciente.  Marmontel  n'a  pu  invenler  de  pareilles 
folies :  un  homme  de  bon  sens  ne  les  soupfonne  meme  pas 
avant  d'en  avoir  el&  le  lemoin,  sinon  la  victime.  Qu'on  en 
juge  par  ce  seul  trait,  qui-  n'est  pas  le  plus  etonnant : 

Les  religieuses  du  viUage  lui  refusaient-elles  I'entree  de  leur 
jardln,  c'6tait  pour  elle  une  privation  odieuse  et  insoutenable  ; 
toute  autre  promenade  lui  elait  insipide.  II  fallait,  avec  elle,  esca- 
lader  les  murs  du  jardia  defendu.  Le  garde  venait  avec  son  fusil 
nous  prier  d'en  sortir ;  elle  n'en  tenait  compte.  II  me  couchait  en 
joue ;  elle  observait  ma  contenance.  J'allais  a  lui,  et  fierement  je 
lui  glissais  un  ecu  dans  la  main,  mais  sans  qu-elie  s'en  aper(;ut ; 

1.  A.  Joly,  op.  cit. 
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car  elle  pOt  pris  cela  pour  un  trait  de  faiblesse.  Eiifin  elle  prenait 
son  parti  d'elle-m^me,  et  nous  nous  retirions  sans  bruit,  mais  en 
bon  ordre  et  a  pas  lents. 

On  comprend  que  Marmontel,  quelquc  cpris  qu'il  put 
etre,  n'ait  pas  voulu  commettre  la  soltisc  d'epouser  ccllc 
femme,  «  qu'il  adorait  comme  mailresse  ».  W^^  Navarre 
semble  y  a\oir  songe  un  moment.  Marmontel,  pour  se  tirer 
d'embarras,  dut  ecrirc  au  pore  qu'il  avait  pour  sa  fille 
«  Tcslime  la  plus  pure,  la  plus  innocenle  amilie  ».  lis  se 
quitterent  peu  dc  temps  apres.  Evidcmmcnt,  si  Marmontel 
dt^sirait  renouer  ccs  relations  a  Paris,  M"*^  Navarre  ne 
pensait  pas  de  mfime.  El,  dans  une  lellre  a  Monnet,  elle 
.  s'etonne  que  son  amant,  aux  leltres  brulanles  dc  qui  elle 
n'avait  repondu  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  son  depart 
d'Avenay,  se  plaigne  de  son  silence.  Elle  n'a  aucun  tort 
envers  lui,  elle  voudrait  meme  faire  croirc  qu'elle  n'a 
jamais  «  eu  que  de  Tamitie  a  lui  offrir  »,  sans  aller  plus 
loin.  Elle  le  declare  maussade  et  ennuyeux.  Faliguee  dc  lui, 
elle  ne  serait  pas  fachee  d'inlervertir  les  roles  el  de  faire 
prendre  le  change  sur  Icurs  amours  passees. 

Mais  qui  pourrait  croire  i  Tinnocence  de  leur  tele-a-tele 
.  prolonge '  dans  la  petile  maison  d'Avenay  ?  Pourquoi,  d'ail- 
leurs,  fit-elle,  en  lui  renvoyant  ses  letlres,  redemander  les 
siennes  a  Marmontel  par  le  chevalier  de  Mirabeau,  qui  lui 
avait  succede  dans  ses  bonnes  graces  ?  Pourquoi,  de  passage 
h  Paris,  vint-elle,  avec  cc  mSme  ch6valier,  annonccr  son 
manage  a  Marmontel,  encore  malade  du  chagrin  que  lui 

1.  Marniontol,  qui  avait  dil  parlir  do  Paris  pour  Avoiiay  vers  le  inois  de 
juin,  y  ('lait  rcnlre  avant  les  vcndan^es,  puisqu'a  ceUc  epoquc  la  famille 
dc  Navarfc  venait  y  sejournor. 
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avail  cause  la  brusque  nouvelle  de  son  infidelite  ?  *  Etrange 
demarche  d'une  fcrame  qui  ne  so  rendait  pas  comple,  dans 
son  inconslance  romanesque,  du  mal  qu'elle  faisail  ainsi  a 
un  coeur  deji  brise.  Marmontel,  qui  avait,  en  vue  de  sa 
convalescence,  quilte  les  environs  du  Louvre  et  s'elait  loge, 
pour  respirer  un  air  plus  vif,  dans  le  quarlier  du  Luxem- 
bourg, rejut  de  son  mieux  les  deux  visitcurs,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

II  apprit,  Tannee  suivanle  (1749),  ki  Irisle  (in  de  la  femme 
qu'il  avait  si  lendrement  aimee.  M'^«  Navarre  et  son  nouvel 
amanl,  apres  s'elre  maries  malgre  les  deux  families,  furent 
en  effct  poursuivis  par  la  haine  de  TAmi  dos  hommes,  frerc 
du  chevalier  de  Mirabeau,  et  la  jeunc  femme  mourut  mise- 
rablerlient  a  Avignon  -.  Marmontel  la  pleura  et  ne  pardonna 
jamais  sa  durete  a  TAmi  des  hommes,  qu'il  traite  rudcment 
«  d'hypocrite  de  moeurs,  d'intrigant  de  cour,  haineux, 
orgueilleux  el  mediant  i&.  II  avait  d'aillcurs  ele  gueri  de 
son  amour,  et  surtout  de  sa  jalousie,  en  voyant  que  le  che- 
valier aimait  assez  RU^«  Navarre  pour  Tepouscr,  et  avait 
facilemenl  reconnu  —  ce  qui  est  d'ordinaire  plus  vrai  qu'on 
ne  veul  Tadmeltre,  quand  il  s'agit  de  soi  —  ^  combien  le 
sentiment  de  Tamour-propre  et  de  la  vanite  blessee  entre 
dans  les  depits  et  les  chagrins  de  Tamour  ». 

La  legon  avait  etc  dure,  mais  ellc  ne  fut  pas  perdue^. 
Aucune  passion  orageuse  ne  viendra  plus  troubler  son 
cceur,  et  les  deux  liaisons  qu'il  contracla,  peu  de  temps 

1.  Grosley  a  vu  le  nouveau  couple,  a  cetle  ('poquc,  dans  une  petite 
niaison  du  quartier  du  Marais. 

2.  M.  de  Loinenie,  qui  inaltraite  fori  Marmontel  au  sujet  de  son  r«'ci!, 
et  defonil  mal  le  conite  de  Mii'al)eau,  reconnait  nt'annioins  Texaclitude 
de  ce  dernier  fait.  Les  Mirabcait,  t.  I,  p.  130,  133.  Gf.  Joly,  op.  cit. 


86  MARMONTEL. 

apres  sa  rupliire  avec  W^  Navarre,  n'etaient  pas  de  nature 
a  le  Jeter  de  nouveau  diins  Ic  desespoir.  II  avail  appris  i  sc 
defier  <c  de  la  fidelite  des  femmes  deja  celebres  par  leurs 
faiblesses  »,  et  ne  demanda  plus  a  des  amours  de  passage 
que  ce  qu'elles  pouvaient  lui  donner. 

Devenu  celebre  par  sa  premiere  aventure,  queLattaignanl 
avail  chantee  dans  une  epitre  a  M"®  Navarre  ^  Marmonlel 
passa  des  lors  pour  un  homme  a  bonnes  fortunes,  raais,  par 
prudence  comme  par  situation,  il  seborna,  semble-t-il,  pour 
le  moment  du  moins,  a  des  conquetes  assez  faciles  dans  Ic 
monde  de  la  haute  galanlerie. 

M^io  Clairon  daigna  la  premiere  remplir  le  vide  de  son 
coeur,  pour  dissiper  son  ennui.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
liaison  Ires  courle,  qui  prcceda  de  peu  la  reprise  de  Denys 
(25  novembre  1748)  el  cessa  bienlot  apres.  Les  moeurs  fort 
decriees  de  Clairon  ne  rempecliaient  pas  cependant,  si  Ton  , 
en  croit  Marmonlel,  demeure  son  fidele  ami,  d'etre  une 
mailresse  Ires  enviable  el  uniquement  occupee  du  desir  de 
rendre  son  amant  heureux,  tant  que  son  caprice  durait. 
Sincere,  fidele  meme  pour  un  temps,  il  ne  lui  manquait 
qued'filre  constante-.  Instruit  par  une  experience  r^cente, 

1.  CcUe  ('*pi!ro  ne  se  trouvc,  ni  dans  I't'dilion  incomplete  des  poesies  de 
Latlaignanl  donnee  par  Quanlin  (Paris,  1881),  ni  nieme  dans  les  deux 
(klilions  oriyinales  des  Pnesies  de  Laltaignant,  de  1750  et  1757. 

2.  Une  note  de  police  {Archires  de  la  Bastille,  X.  XII,  p.  295, 23oclobre 
1748),  du  chevalier  de  Moiiliy  a  Rerryer,  dit,  a  propos  de  Clairon,  que 
Marmonlel  «  n"est  pas  reconnaissable  depiiis  qu'il  s'e.sl  devour  aux  amu- 
sements de  celle  lllle  ».  Plus  loin,  on  I'accuse  d'avoir  ete  Tun  deses  «  gre- 
luclions  ».  Apres  Aristonihief  toules  les  lilies  <le  la  Comedie  lui  auraient 
fait  des  avances,  el  «  Ton  dit  quil  ne  serait  pas  resle  insensible  a  celles 
de  la  demoiselle  IJj'aumenard  ».  Mais  on  sail  ce  (ju'il  faut  penser  des  rap- 
l)orls  de  la  police  des  mceurs,  a  moins  (|u'il  ne  s'agisse  de  faits  precis.  On 
pent  lire  aussi  dans  la  Claivon,  d'Ed.  de  Goncourt,  une  leltre  assez  in^i- 
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Marmontel  n'eut  pas  la  naivele  de  s'etonner  ni  de  s'affliger 
outre  mesure,  quand  on  lui  signifia  son  cong£,  niais  il  eiil 
la  sagesse^do  ne  pas  vouloir  renouer  ensuile  avec  celle  qui 
l\aYail  si  vile  abandonne.  II  avail  tire  profit  neanmoins  de 
celle  courte  inlimite  avec  la  celebre  aclrice,  qui  n'en  joua 
que  mieux  i  la  reprise  de  Denys.  II  rctrouva  de  plus  dans 
ce  milieu  de  thedlre  le  gout  du  travail  el  acheva  heureu- 
scment  Arislomene,  peniblemcnl  ebauche  en  Champagne*. 
Ge  fut  pendanl  Ics  repetitions  de  cetlc  piece,  au  commen- 
cement de  1749,  que  Marmontel,  en  froid  avec  Clairon,  se 
lia  par  hasard,  et  fort  imprudemmcnl,  dil-il,  avec  sa  troi- 
sieme  maitresse,  la  dernifere  sur  laquelle  il  nous  fassc  scs 
confidences.  M"®  de  Verrieres  6tait,  comme  M^o  Navarre, 
une  ancienne  protegee  du  marechal  de  Saxe,  qui  Tavait 
quittee  en  lui  faisant  une  rente,  a  EUe  6tait  sage,  vivait 
deceramcnt  avec  sa  mere  et  sa  soeur  »,  et  se  deslinait  au 
theatre.  On  voit  que  Marmontel,  dans  scs  amours  de  jeu- 
nesse,  ne  sort  pas  de  ce  milieu  equivoque.  Aclrice  de  sociele, 
W^  Navarre,  actrice  de  la  Comedic-Fran^aise,  M^'c  Clairon, 
actrice  en  esperance,  W^^  de  Verrieres.  Joignez  a  cela  qu'il 
marche  deux  fois  sur  les*  brisees  de  Filluslre  marechal. 

Marmonlel  s'elait  engage  a  former  W^  de  Verrieres  pour 
le  theatre  :  il  alia  chez  elle,  et  des  la  scconde  le^on,  —  ils 
repctaient  Zaire,  —  le  maitre  et  Tecoliire  succomberenl. 

gnifiantc  de  celle-ci  a  Marmontel,  qui  Tio  nous  apprend  rien  sur  leurs 
relations.  EUe  a  du  etrc  ecrite  plusieurs  annoos  a  pros  lours  amoui's, 
puisqu'il  y  est  question  de  M'""  Fiileul,  mere  de  M'"^'  de  Mari^jny,  que 
Marmontel  ne  connut  que  plus  tard. 

1.  V^ollaii-e  lui  ecrivait  le  15  decemhre  iliS:  «  Je  conipte  vous  revoir 
incessamment...  Je  parie  que  je  trouverai  voire  nouvello  trajjrdieachevee. 
Je  m'imagine  que  les  plaisii'S  font  chez  vous  les  entr'actes  un  pen  longs 
et  que  vous  quittez  souveut  Melpomene  pour  quelque  chose  de  mieuji.  >^ 
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Le  caractere  almable  et  indolent  de  Marie  de  VerriAres,  la 
jeimesse  de  Marmontel,  expliquent  assez  la  chute.  Mais  le 
marechal,  qui  elait  alors  en  Allemagne,  *  ayant  appris  leur 
intelligence,  supprima  la  pension  de  W^^  de  Verrieres,  jura 
de  ne  jamais  revoir  ni  la  mere  ni  Tenfant  qu'il  avait  eu 
d'eile,  et.lirit  parole.  Ce  fut  seulement  apres  sa  morl  que 
celle  fiUe,  Aurore  de  Saxe  ^,  fut  reconnue  et  elevee  dans 
un  couvent. 

Cependant  le  mareclial  elait  revenu  de  Prusse  3,  furieux, 
disait-on,  centre  «  ce  petit  insolent  de  poetc  qui  lui  prenait 
toutesses  mailresscs  ».  Marmontel  scmble  avoir  rcdoute  un 
moment  les  coups  de  baton,  assez  a  la  mode  en  ce  temps- 
la,  et  que  n'avait  pas  eviles  Voltaire.  II  cnfutquiUea  meilleur 
marche,  et,  ne  pouvant  ni  gardcr  sans  danger  pour  lui  sa 
Zaire,  ni  la  laisser  dans  Tinfortunc,  vu  son  peu  de  res- 
sources  *,  il  la  confia  tout  bonncmenl  au  due  de  Bouillon, 
qui  se  chargea  volonliers  de  Tenlrelenir  pendant  deux 
annees  environ.  Racine  ne  se  monlrait  pas  plus  delicat  dans 
ses  amours  passag6res  ou  prolongees  avec  la  Du  Pare  et  la 
Champmesle,  el  souffrait  memc  en  silence  des  concurrents. 
M**«  de  Verrieres,  malgre  «  la  douceur,  la  timidite  de  carac* 
tere  »,  que  lui  attribue  Marmontel,  et  «  son  air  de  candeur 
et  de  modeslie  >,  n'etait  pas  aussi  ingenue  qu'il  le  crut, 
puisque,  s'il  consenlit  a  ne  plus  la  voir,  par  egard  pour 

1.  II  avait  fail  un  voya;,^e  a  Dresdo,  ol  le  roi  de  Prusse  Tavait  rovu  a 
Berlin.  --  Ilhtoire  de  Maurice  de  Sa,v^,  par  d'Espagnac,  Paris,  1773, 
2  V.  in-12. 

2.  Aurore  de  Saxe  eul,  d'un  second  mariaj^o,  un-flls  qui  fut  le  pore  dc 
George  Sand. 

3.  11  y  <'tait  encore  en  juillet.  V.  la  lellre  de  Frederic  a  Voltaire,  du 
15juilletl749. 

4.  U  lui  donna  les  quaranlelouis  qui  lui  rcslaicnt  duproduit  d'Anstomhw. 
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Ic  prince  de  Turennc,  die  passa  bienl6t  de  celui-ci  a 
M.  d'Epinay  qui  la  garda  longlemps.  Ce  n'etait,  apr^s  lout, 
eomme  sa  soDur  Genevieve,  qu'une  fille  galanle,  capable 
cependanl  d'avoir  un  amanl  de  coeiir.  Colardeau  joua  ce 
role  aupres  d'elle  quelque  dix  ans  pins  lard  et.  fil  niSme 
reprcsenler,  siir  un  Ihedlre  qu'elle  avail  chez  elle,  une  piece 
loute  d'a-propos,  la  Couriisane  amoureuse,  Elle  lermina 
d'ailleurs  sa  vie  dans  la  devolion  ^ 

Cependanl  Marmonlel,  encore  assez  pen  rassur6  sur  les 
suiles  de  son  imprudence,  accepla  avec  reconnaissance  la 
retraile  que  lui  offrit  M.  de  la  Popeliniere  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Passy,  vers  la  fin  de  1749.  II  Irouva 
monnentahemenl  le  calme  el  la  solilude  dans  eel  asile.  Dcpuis 
*  sa  separalion  d'avec  sa  femme  (28  novembre  1748)  *,  I'opu- 
lenl  fermier  general  venail  en  effet  d'abandonncr  cclle 
demeure,  autrefois  le  sejour  des  plaisirs,  el  qui  n'allail  pas 
larder  a  les  abriler  de  nouveau.  M.  de  la  Popeliniere  avail, 
des  le  succes  de  DeJiys,  essaye  d^allirer  Marmonlel  cliez  lui ; 
a  la  reprise  d' Aristomene  {\^^  d'icembre  1749),  il  le  prit, 
du  fond  de  sa  loge,  dans  ses  bras,  pour  le  presenler  au 
public  qui  le  demandait.  II  elail  a  ce  moment  devenu  son 
prolecteur  a  la  fois  genereux  et  lyranniquc;  il  Taccaparail, 
et  lui  fil,  dit  Marmonlel,  beaucoup  de  mal  en  lui  voulant  du 
bien,  «  par  les  attrayanles  et  nuisiblcs  douceurs  qu'eul 
pour  lui  sa  sociel6  ». 

1.  G.  Maugras,  Les  Donioisplles  tie  Verrirres^  Paris,  (^almann  Lt'vy, 
1890,  in-8.  Cf.  Mpmoires  secrets,  pour  scrvir  a  riiisloire  do  la  Ropiibliqiio 
des  Lotlrcs  on  Tranco  dcpuis  1762  jusqu'a  nos  jours,  etc.  (Londres,  chcz 
John  Adanisohn,  1777),  avril  1776,  ot  (^orr.  litl.,  15  aoul  176(>. 

2.  On  pent  en  lire  le  recit  tres  detaillr  et  tres  exact  dans  les  Mn)wires, 
1.  IV.  Cf.  Barbier,  op.  nt.,i.  IV,  p.  326-329. 
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En  effel,  les  mcBurs  de  Marmontel,  dejai  fort  enlamees 
par  ses  premieres  liaisons,  ne  pouvaient  que  se  gdler 
davantage  dans  les  dclices  de  Passy.  La  maison  de  La  Pope- 
liniere  se  rouvrit  aii  nionde  qui  s'amuse  en  4750 ;  ce 
n'etaient  que  soupers  et  speclacles.  On  y  voyait  «  les  pre- 
miers lalenls  des  th6itres,  et  singulierement  les  chanleuses 
et  danscu6C§  de  I'Opera  *  »,  Les  musiciens  d'ltalie  y  don- 
naient  leurs  plus  brillants  conccrls.  Rameau  m6me,  hole 
assidu  de  la  maison,  y  composait  dcs  operas  ou  de  la 
musique  religieuse.  Lc  corridor  oii  logeait  Marmontel 
«  elait  le  plus  souvcnt  pcuple  de  filles  de  spectacle^  ». 
Aussi  ne  fut-il,  pendant  les  trois  annees  pleines  qu'il  passa 
dans  ce  milieu,  ni  sobre  ni  chaste.  Son  amour  pour  la 
bonne  chore,  il  Tavouera  encore  et  le  proclamera  meme 
plus  d*une  fois.  Mais  il  se  montrera  desormais  fort  reserve 
sur  le  chapitre  des  moeurs. 

Doit-on  Ten  blftnier  ?  Marmontel,  qui  ne  devail  se  marier 
qu'a  I'age  de  cinquante-quatre  ans,  arrete  ici  la  liste  de 
ses  bonnes  fortunes.  Vingl  ans  plus  tard,  il  dechire  en  deux 
mols  sculemcnt  «  qu'il  a  renonce  aux  femuies  ^ ».  Convient- 
il  de  Jeter  un  regard  indiscret  sur  sa  vie  privee  pendant 
tout  cet  espacc  de  temps  ?  Nous  pourrions  sans  doutc  imiter 
son  silence  sur  ce  point  delicat.  Mais  on  lui  a  f[\it  une 

1.  II  cite  parmi  eUcs  «  la  joiine  Puvignt.'  »,  qui  figura  a  Versaillos  dans 
les  divertissements  donnes  a  la  Cour.  {Mthiwircs  dc  Luynes,  t.  VIII, 
p.  4M,  1748). 

2.  Voltaire  ('(?rivait  di'ja  de  Cirey,  quinze  ans  plus  tot  (aoul  1735),  a 
Thieriot,alorscoriiHiensalde  La  Popeliniere  :  a  Vous  buvez  du  chanipaj;ne 
avec  Pollion  La  Popeliniere;  vous  assislez  a  de  beaux  concerts  italiens; 
vous  voyez  les  picv'cs  nouvelles ;  vous  etes  dans  le  tourbillon  du  monde, 
des  belles-lettres,  des  plaisirs...  » 

3.  Leltre  a  Voltaire,  li  noveuibre  1771. 


L'ABBE  VOISENON.  91 

reputation  dc  seducteiir,  de  Lovelace  niSme,  qii'il  ne  merile 
pas  lout  a  fiiil.  Les  precedentes  liaisons,  dont  il  a  Uu-meme 
longuement  parle  en  toule  franchise,  ne  peuvent  liii  valoir 
ces  litres.  S'il  avoue  ses  amours  avec  les  aclrices  et  les  filles 
d'opera,  c'est  qu'il  peut  le  faire  sans  comproraettre  aucune 
reputation.  11  n'en  eut  sans  doute  pas  ele  de  mftme  pour  le 
resle  de  sa  vie  :  il  agit  done  en  galant  homme  en  ne  nom- 
mant  aucune  de  ses  conqu^les  ulterieures,  en  ne  laissant 
meme  soupgonner  personne  avec  quelque  vraisemblance.  11 
n'imite  pas  Jean-Jacqires,  qui  non  seulemenl  souille  la 
memoire  de  M*"«  de  Warens,  mais  qui  croit  de  bon  ton  de 
Iransmettre  a  la  posterity  le  nom  d'une  inconnue,  M'^e  de. 
Larnage,  qui  a  eu  pour  lui  un  moment  de  faiblesse  pen- 
dant un  voyage  i  Monlpellier'.  On  rie  saurait  Sire  plus  fat, 
disons  mieux,  plus  mal  eleve. 

*  Mais  si  Marmonlel  a  gard6  un  silence  debon  gout,  d'aulres 
ont  essaye  de  lever  le  voile  qu'il  laisse  planer  sur  ses  amours 
dans  le  mondo  de  la  haute  bourgeoisie  on  meme  de  la 
noblesse.  L'abb6  Voisenon,  qui,  en  un  si6cle  peu  prude, 
causa  presque  du  scandale  en  vivant  longlemps  a  trois  dans 
un  menage  de  comediens,  celui  des  Favart,  a  reproche 
&  Marmonlel  ses  raauvaiscs  moeurs.  II  esl  vrai  que  ce  fut 
dans  une  oeuvre  posthume,  les  Anecdoles  lillcraires,  el  que 
I'edilion  fut  carlonnee  sur  la  demande  fori  natu relic  de 
Marmonlel,  allaque  ainsi  par  un  auleur  auquel  il  ne  pouvait 
plus  repoodre  -,  Voici  ce  que  dit  de  lui  le  scrupuleux  Voi-  y 
senon,  auleur  de  Conies  d'une  licence  effrenee  : 

1.  Confessionnj  partie  I,  livro  VI. 

^.Xo'iscnon, (Eiivrcs compU'tes,  Paris,Moiitard,1781.4v. in-8.  Anecdolos 
Utteraires,  t.  IV,  p.  71,  72.  Nous  citons  d'apres  un  exemplaire  non  car- 
tonne.  Diderot,  egalement  altaquc,  obtint  aussi  que  Ton  fit  des  suppressions. 
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Jl  Vint  k  Paris  et  fut precepteur  chez  des  gens  de  finance^ ;  ces 
Messieurs  radmir^rcnt  avec  etonnement,  et  le  r^compenserent 
d'avoir  soin  de  leurs  onfanls  et  de  leurs  femmcs,  II  regno  en  maitre 
dans  lews  maisons  et  y  excrce  sans  efforts  la  charge  glorieme  de 
BH  espnt  de  I'Hutel  des  fei^mes.,,  Les  pctites  Mattresses  de  finance 
jugcrent  quit  avail  du  talent  pour  compose^'  des  Operas, parce qu'il 
jouit  d\ine  sante  robuste  *. 

Ces  insinuations  elaient  aussi  claires  que  perfidcs.  Mar- 
montcl,  qui  fut  en  effet  lie  avec  des  femmes  de  financiers"*, 
joua-t-il  aupres  d'elles  le  role  que  lui  altribue  Tabbe  ?  li  ne 
s'en  defend  memc  pas,  ce  qui  est  fort  habile  :  nicr  la  chose 
est  souvent,  en  parcil  cas,  une  fajon  d'avouer.  Osa-t-il  menie 
porter  ses  regards  plus  haut  ?  M"™^  de  Tencin  lui  avail  con- 
seille  «  de  se  faire  des  amies  pUit6t  que  des  amis.  Car,  au 
moyen  des  femmes  oii  fait  ce  qu'on  veul  des  hommes... 
Mais  de  ccUe  qiie  vous  croirez  pouvoir  vous  etre  utile, 
gardez-vous  bien  d'etre  autre  chose  que  Tami ;  car,  cntro. 
amanls,  d^s  qu'il  survient  des  nuages,  des  brouilleries.  des 
ruptures,  tout  est  perdu.  Soyez  done  aupres  d'elle  assidu^ 
complaisant,  galant  meme,  si  vous  voulez,  mais  rien  de  plus, 
cnlendez-vous  ^  »  11  est  a  croire  que  Marmontel,  tr^s  desi- 

1.  II  ne  le  ful  qu'iine  fois,  ef  a  ses  debuts,  chez  M""*  Ilarenc,  qui  ne 
pouvait  preter  au  soup^^on. 

2.  LV'dilion  earlonnt'-e  (lit  simplement :  «  On  jupea  qu'il  avait  du  talent 
pour  composer  des  Op(*ras.  »  Les  passajjes  soulij^ncs  sont  tin's  de  IVd.  non 
cai'lonni-e.  V.  aussi  Correspondauce  secri'te,  politique  et  lillcraire^  t.  It, 
p.  25^^  (23  novcmbrc  1775). 

3.  Suivanl  les  Mniwires  s(^crots  (13  octobre  1777),  avant  de  se  mariei', 
«  il  vivail  avec  la  grosse  Clialut,  feinme  du  fermier  general,  el  il  a  essiiyd 
de  vifs  reproches  de  relte  aaiantc  delaissee  ». 

4.  M""'  de  Tencin  disait  aussi  a  M""'  Ocoirrin  :  «  Gardez-voiis  de  rebuter 
jamais  aucun  homme,  parce  que,  quand  bien  memo  neuf  sur  dix  ne  se 
donneraient  pas  un  liardde  peine  pour  vous,  le  dixienie  pent  vous  devenir 
un  ami  utile.  »  Horace  Walpole,  Corrcspondance,  cite  par  P.  dc  Segur, 
Le  Royaume  de  la  rue  Saint-Honore,  p.  40. 
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reux  de  parvenir,  suivit  ce  conseil  du  mieux  qu'il  pu(  et 
sut  d'habilude  garder,aupres  des  femmes  de  finance  on  des 
dames  de  la  Cour,  rallitude  respectueuse  qui  pouvait  le 
meltre  en  credit  sans  le  compromettre  ^ 

Pretend-il  pour  cela  passer  pour  un  homme  aux  moeurs 
rigidcs?  Non  cerles.  S'il  n'a  pascru  devoir  nous  enlretenir 
des  succes  galants  que  lui  prele  Voisenon  en  un  certain 
nionde,  il  avoue  sans  vergogne  qu'il  aimait  fort  le  plaisir. 
Ayanl,  en  17G7,  accompagne  aux  eaux  d'Aix-la-Cliapclle, 
M"^<5  de  Seran  et  M"™^  de  Marigny-,  il  nc  dcdaigna  pas, 
€  pour  conservcr  son  Amc  en  paix  aupres  de  ces  jeunes 
dames  b,  de  lier  connaissancc  a\cc  une  jeunc  baigneusc, 
c  presque  aussi  sage  que  belle  ».  Ces  amours,  qui  «  le 
«  rapprochaient  de  la  simple  nature  »,  lui  etaient  une  utile 
el  agreable  diversion.  Un  temoignage  plus  probant  que  les 
aveux  de  Memoircs  composes  longtemps  Jipres  les  evene- 
ments  et  pour  la  posterity,  im  fragment  de  letlre  ecrile 
dans  la  fievre  de  la  vie  quotidienne,  nous  renseignc  encore 
mieux  sur  ses  gouts  et  nous  le  montre  en  pleine  lumiere, 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse  ou  de  TAge  mur.  La  dale 
en  effet  nous  est  inconnue. 

II  ecrit  i  un  pbilosophe,  le  baron  d'llolbach  sans  doule, 
qui  realise  le  lendemain  le  banquet  de  Platon,  pour  se 

1.  Vers  la  ctnqiianlaine,  il  sc  plaisail  encore  dans  la  socicUt'des  fommos, 
mais  il  ('tail  de  plus  en  plus  a  rc'solu  a  se  preserver  de  toule  liaison  qui  piU 
allerer  son  repos  ».  II  Irouvait  memcf  alors  un  charme  partieulier  ^  etie 
«  lie  d'amilie  pure  et  simple  avec  des  femmes  qui,  sur  le  declin  de  leur 
a{,'e,  n'avaicnt  pas  cesse  d'etre  aimables  el  dont  Font€'nelle  aurait  dit :  a  On 
voit  bien  que  Tamour  a  passi*  par  la.  »  II  cherchail  a  les  «  consoler  par 
tous  les  soins  d'un  ami  raisonnable  et  tendre  de  ce  que  les  ans  leur  avaient 
fait  perdre  », 

2.  Memoires,  1.  VIII. 
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plaindre  de  n'etre  pas  invite.  On  a  raison  de  ne  pas  le 
regarder  comme  un  sage,  mais  il  aime  les  sages.  «  Je  vous 
aime  surloul,  dit-il,  j'aime  MM.  d'Alembert,  Diderot,  ct 
je  souhaile  vivement  d'cn  clre  aime.  d  M.  de  Gaurecourl  * 
n'esl  pas  un  sage,  «  lui  qui  caresse  les  femmes,  qui  bolt 
du  vin  de  Champagne,  qui  mange  des  huitres  verles  ^pt 
jours  de  la  scmaine  »,  et  cependant  il  est  invite.  «  A  quel 
poids  pesez-vous  les  philosophes  ?  Je  fais  tout  ce  que  me  dit 
la  nature,  je  prcnds  les  hommes  comme  ils  sont,  je  n'ai  point 
d'argenl  el  je  m'en...,  done  je  suis  pliilosophe.  Ergo  je  dois 
elre  de  votre  diner  -.  j 

Certains  details  de  celte  leltre,  le  manque  d'argcnt  si  reso- 
Iflment  avou6,  le  desir  exprime  si  netlement  d'etre  aime  de 
Diderot  el  d'Alembert,  avec  qui  Marmonlel  commenga  a  se 
lier  chez  le  baron  d'Holbach,  pendant  son  sejour  chez  M.  de 
la  Popeliniere  (1750-1753),  permetlent  de  croire  qu'elle  dale 
de  celle  epoque.  EUe  pent  cependant  avoir  et6  ecrite  un 
pen  plus  tard,  lorsqu'il  etait  a  Versailles  au  service  de  M.  dc 
Marigny,  dans  une  situation  assez  modesle.  Que  Marmonlel 
ait  avoue  ses  gouts  av^ec  celte  desinvollurc,  entre  trenle  et 
quarante  ans,  cela  n'a  rien  d'etonnant  pour  qui  connait  la 
morale  plus  que  relachec  de  Tepoquc. 

Ne  les  a-t-il  pas  reveles  —  il  faut  bien  le  dire  pour  filre 
exact  et  complet  —  dans  un  poome  erotiquc  qu'il  eut  le 

4.  Ce  Gaurocourt  doit  6tre  M.  dfr  GaufTecourt,  Tami  de  Roussoau,  qui 
I'a  peint  egaloment  comme  un  hommo  a  bonnes  fortunes,  et  qui  irequenlait 
chez  le  baron  d'Holbach.  —  Confessions,  parlie  I,  livre  V,  parlie  II, 
livre  VIII.  Voltaire  {Correspondance,  annees  1755, 1756),  I'appelle  «  mon 
cher  philosophe  »,  et  nous  apprend  qu'il  connaissait  La  Popeliniere  et 
M™e  d'Epinay. 

2.  Catalogue  tV  an  tog  raphes. 
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le  grand  tort  de  composer  vers  la  quararitaine*,  mais  qu'il 
n'cul  jamais  rintenlion  dc  piiblier.  On  n'osa  pas  Timprimer 
dans  ses  oeuvres  poslhumes  (1804-1806),  mais  son  fils 
permit  de  le  faire  en  1820.  La  Neuvaine  de  Cylhere  ne  pent 
laisser  d'illusion  i  pcrsdnnc  sur  les  mocurs  de  son  auleiir. 
II  n'y  faut  pas  cherclier  seiilemenl  les  fadciirs  mytholo- 
giqiies  dii  Jugemmt  de  Paris  ou  de  Zelis  au  bain,  ni  d'autrc  ' 
part,  il  est  vrai,  les  impieles  de  la  Pucelle  ou  de  la  Guerre 
des  Dicux.  Mais  la  scnsiialile  y  deborde  d'un  boul  a  Taiilre, 
et  malheiireusemenl  le  siijet  scmblc  avoir  inspire  Marmonlel. 
Jamais  il  n'a  fait  d'aussi  bons  vers  :  si  la  grace,  qui  n'elait 
pas  dans  son  temperament  d'ecrivain,  manque  loujours,  on 
n'y  peul  meconnailre  une  certaine  vigueur  dc  louche,  que 
Ton  rclrouve  encore  dans  sa  Polymnie,  poeme  satirique, 
qu'il  pouvail  du  moins  avouer  sans  rougir.  On  a  dit  que 
certains  casuisles  avaient  ecrit  longuemcnt  sur  la  luxurc 
sans  que  leurchaslele  en  souffril  le  moins  du  monde.  Assu- 
remcnt  Marmonlel,  qui  n'a  pas  pour  excuse  un  but  moral 
d'ailleurs  assez  contestable,  a  donne  dans  la  Neuvaine  trop 
libre  carriere  a  une  imagination  echauffee  par  le  souvenir 
de  voluples  trop  reelles  -.  Mainlenant  que  nous  n'avons  rien 
d^guise  des  fajblesses  de  Thomme  prive^,  nous  pourrons  le 

1.  V.  la  Corvoapondance  Uite.raivfi  (1"  mai  1765).  L'avanl-prop.os,  qui 
precede  la  premierr  <'dilion  do  la  Neuvaine  (1820),  dit  a  tori  qu'elle  ful 
composc'e  vers  1770.  Cf.  Diderot,  (Euvre.s,  t.  XIX,  p.  155.  I/oiivraj^o  (*tait 
compose  en  1765,  ot  on  en  faisait  d(\s  locluros. 

2.  Sa  morale  plus  que  facile  so  rosunio  dans  cos  quolquos  vers  que  I'ori 

pent  citor : 

Ce  temps  n'est  plus  oil  Ton  soupait  gaiment : 
La  vauite,  le  luxe  et  Tindolence, 
De  nos  festins  ont  banni  TenjouineDt. 
Nous  buvons  mat ;  nous  aimoDs  faiblement, 
L'eunui  nous  gagne  au  seiu  de  Topulence. 

3.  On  trouve  dans  les  Menwires  secrols,  1767, 17  novembrc  (t.  XVIll, 
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siiivre,  sans  rcvenir  sur  ce  poipl,  dans  sa  carrierc  d'homme 
dc  leltrcs  et  sa  vie  d'homme  du  monde,  qui  se  Irouvent 
presque  loujours  ^troilcmcnl  li^es  Tune  i  Taulre. 

p.  SiO,  supplement)  une  anecdote  peu  vraiseniblable,  qui  tendrait  a  fairc 
croire  que  Marmontol  ctait  fort  entreprenanl  aupros  des  jeunes  filles 
ing('nues  et  bien  elevc^es,  ce  qui  nc  paralt  pas  conforme  ^  ses  habitudes  de 
prudence,  ni  incline  a  ses  idees  sur  la  morale  sociale.  Voir  a  ce  sujel  les 
Cfmtes  moraux,  ou  il  lletrit  absolument  la  seduction.  Cf.  Restif  de  la 
Bretonne,  dont  le  tiMiioi^nage  est  bien  plus  suspect  encore  que  celui  des 
Mrmoires  secrets,  quand  il  s'agit,  non  pas  de  fails  prrcis,  connus  et  inde- 
niables,  mais  d'anecdotes  scandaleuses  (iV<msi>i//' A'ico/as,  l.  XTII,p.  2J6). 


GlIAPITRE  III. 

Nouvelles  tragedies :  Clcopdtre,  les  Heraclides,  Egyptus.  —  Les 
Reflexions  sur  la  iragedic.  —  Les  jouruaux  et  brochures  du 
temps.  —  T^umitor.  —  Premiers  articles  pour  Y Encyclopedic,  — 
Societ^s  que  frequente  Marmontel.  —  Son  sejour  k  Versailles. 
—  Marmontel  courtisan  :  Epttred  Bei^is.  —  Retour  aux  lettres: 
Marmontel  obtient  le  brevet  du  Mwcure  et  se  range  du  cote  des 
Philosophes. 

La  vie  de  plaisir  que  menail  Marmontel  chez  La  Pope- 
linifere  no  lui  pennetlait  ni  travail  s6rieux  ni  efforls  con- 
linus:  il  le  comprit  un  pen  tard.  Avant  de  se  retirer  i 
Passy,  il  avail  deji  sur  le  metier  une  nouvelle  tragedie.  II 
acheva  negligemment  sa  Cleopdlre  (20  mai  1*750),  qui  «  eut 
besoin  de  toute  Tindulgence  du  public  pour  oblenir  un  demi- 
succfes  de  onze  represenlalions  ^. 

L'auteur,  jadis  si  glorieux,  de  Deiiys  et  d'Aristomene  ne 
se  rebula  pourlant  point.  II  essaya  de  se  relever  en  traitant 
un  sujet  plus  palhetique,  les  Heraclides,  « la  plus  faiblemcnt 
ecrite  de  ses  pieces  *  >.  L'echec  fut  encore  plus  lamentable 
(24  mai  1752),  et  Marmontel  ne  le  cache  pas.  II  raconle 

1.  C'est  sans  doute  de  celle  pi6ce  que  Ck'Tnont  dit  dans  les  Cinq  annecs 
liUeraires  (12  juillet  1751) :  a  La  soRiir  cadette  de  la  Renommee,  car  jo  ne 
sais  quel  nom  donner  a  ces  pelits  bruits  de  coteries  qui  se  rt^pandont 
avant  les  reprc^scnlations,  a  loujours  grand  soin  do  preconiser  les  produc- 
tions de  ce  favori  des  Muses  et  des  sous-fermos.  » 
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meme  longuement  la  mortificalion  qu'il  eprouva  ce  jour- 
la  i.  M.  dc  la  Popelini^re,  comptant  sur  le  succ6s,  avail  pre- 
pare a  Passy  une  fele  ou  des  bergers  etdes  beigeres  devaient 
offiir  a  I'auleur,  apres  la  premiere  represenlalion,  une  cou- 
ronne  de  laurier.  Marmonlel  revinl  de  Paris  lout  morfondu, 
fut  reju  en  Iriomphe  par  une  brillante  compagnie,  mais 
cut  neanmoins  la  presence  d'espril  de  meUtre  la  couronne 
qu'on  lui  offrait  sur  la  tele  de  W^^  Clairon,  qui,  «  a  tra- 
vcrs  le  tumulte  d'une  represenlalion  orageuse,  s'elait  fait 
applaudir  toutes  les  fois  qu'elle  avail  parle  ».  II  se  sauva 
ainsi  a  moilie  du  ridicule.  Un  an  plus  lard,  pour  complaire, 
dil-il,  a  M™e  de  Pompadour,  qui  le  croyail  poele,  il  tenia 
une  nouvelle  epreuve. 

Le  sujel  qu'il  choisit,  «  tout  d'imagination  »,  lui  «  offrait 
une  exposition  d'une  majeste  imposanle,  les  funerailles  de 
Sesoslris  ».  Cela  n'empficha  pas  Egyptus  de  tomber  i  plat 
le  5  fevrier  1753,  et  la  se  termina  la  carriere  Iragique  de 
Marmonlel.  Celle  derniere  piece  ne  fut  pas  recueillie  par  lui 
dans  ses  QiJuvres,  el  les  gazcliers  du  temps  en  font  a  peine 
mention  % 

Marmonlel  Tavoue  sans  detour,  sa  Cleopdire  «  6lail  Tou- 
vrage  d'un  jeune  homme  qui  n'en  avail  approfondi  ni  le 
sujel  ni  les  caraclcres ;  et,  du  c6l6  du  style,  elle  se  ressentait 
(le  la  precipitation  avec  laquelle  on  ecril  dans  un  Age  oii  Ton 
n'a  pas  encore  assez  senli  combien  il  est  difficile  de  bien 
ecrire  ^  » .  A  plus  forte  raison  aurait-il  pu  dire  la  mcmc 

1.  Mfhnoircs,  1.  IV  ;  CFitvyeSf  Preface  du  theatre,  t'd.  do  1787. 

2.  L'ablx*!  Raynal  y  fait  allusion  dans  scs  NouvcUes  littcraires,  impri- 
iiK'Cs  souloniont  de  nos  jours  en  tete  de  la  CoiTespondance  lUteraire, 
I.  II,  p.  328. 

3.  Clcopdtre,  Preface  de  Ted.  dc  178i. 
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chose  de  Dmys  et  d'Aristombie,  malgre  leur  succes  clour- 
dissant,  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre  aujourd'hui. 
N'oublions  pas  ccpendanl  que  le  public  de  theftlre  est  Ic 
plus  capricieux  de  lous.  Ajoutons  aussi  qu'on  se  contente 
fort  bien  en  lout  tdmps  de  la  menue  monnaie  des  grands 
auleurs.  Racine  n*ernp6che  pas  Campistron,  ni  Voltaire 
Marmontel  et  La  Ilarpe,  qui  valenl  raieux,  il  est  vrai. 

Cependant,  si  I'auleur  de  Denys  se  rend  en  partie  justice, 
il  s'en  faisait  accroire  sur  son  genie  dramalique  et  garda 
jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  des  illusions  sur  ce  point.  La  Ilarpe 
lui  a  reproche,  apres  sa  mort  bien  enlendu,  cet  amour- 
propre  aveugle  et  pei'sistant  qui  Tabuse  sur  son  incurable 
mediocrite.  Mais  il  Ta  fait  de  ce  ton  hargneux  et  cassant  qui 
rend  sa  critique  si  dfeagreable  et  donne  une  si  fAcheusc 
idee  de  son  caractfere. 

C'est  lui  neanmoins  qui  a  le  mieux  juge  du  merite  relalif 
des  tragedies  de  Marmontel,  dont  il  a  fail  une  minulicuse 
analyse  K  L'auleur  de  Warwick  et  des  Barmecides,  aussi 
justemcnt  oubli^s  aujourd'hui  que  Dmys  et  Aristomcne, 
conslate  que  Marmontel  «  avail  fort  peu  de  lalent  naturcl 
pour  la  po^sie  »,  et  declare  qu'il  avail  mSme  quclque  cliose 
de  heoiien  dans  Tespril.  La  Harpe,  representant  allilre  du 
goAt  le  plus  classique,  est  evidemment  Ires  choque  des 
«  paradoxes  »  de  Marmonlel.  C'est  dans  ses  Reflexions  stir 
la  tragedie,  iraprimees  i  la  suite  d'Arislomcne,  que  Mar- 
montel exposa  pour  la  premiere  fois  ses  idees  sur  le  genre 
Iragique.  Celle  «  poelique  loule  parliculiere  »  ne  fut  d'ail- 
leurs  pas  invenlee  apres  coup  par  l'auleur  pour  se  juslificr ; 
il  s'en  dtait  inspire  au  con  Ira  ire  pour  composer  Denys  et 

1.  Lycee,  xviii«  siecle,  cliapilre  VII,  section  IV. 
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Aristomene,  On  devine  aisement  pourquoi  La  Harpe '  en  fut 
scandalise. 

Marmonlel  lemoigne  fort  peu  de  respect  poui'  Ics  regies, 
qui  refroidissent  Timaginalion  et  resserrent  le  talent.  «  Elles 
varient,  dit-il,  a  certains  egards  avec  les  lieux  et  les  temps. 
II  est  av^re  que  ce  qui  enflamme  une  imagination  ilalienne 
^  emeut  a  peine  une  tete  suedoise.  »  L*horrible,  qui  plait 
lanl  aux  Anglais,  revoke  les  Franfais.  On  pent  s'etonnerdc 
tant  de  hardiesse  pour  I'^poque,  mais  cela  n'est  pas  fait, 
apres  lout,  pour  nous  deplaire.  Marmonlel,  allant  plus  loin 
que  Voltaire,  volait  de  ses  propres  ailcs.  II  a  lorl  neanmoins 
f^  de  vouloir  «  corriger  les  hommes  par  la  peinture  des  raal- 
\  hours  de  leurs  semblables  ».  II  faut  avanl  lout,  selon  lui, 
prScher  la  vertu  par  Texemple  de  Theroisme.  G'est  ce  que 
les  modernes,  et  en  parliculicr  Vollaire,  ont  fait  beaucoup 
mieux  que  les  anciens.  lis  leur  sont  encore  superieurs  dans 
la  peinture  des  caraclferes,  dans  I'emploi  des  passions  et 
des  scnlimenls,  dans  la  conduile  de  Tinlrigue.  Du  resle  les 
sujels  sont  epuises  et  les  denouements  prevus.  «  On  voit  les 
cordages  qui  font  mouvoir  les  machines,  et  renchantement 
est  detruit  ».  II  ne  resle  done  plus  «  qu'a  chercher  des 
situations  nouvelles,  des  coups  de  Ihe^tre  frappants ;  et  cetle 
route  est  entrecoupte  d'ecueils  et  de  precipices  ». 

Marmonlel  senlait  le  danger  des  innovations  qu'il  prdco- 
nisait,  et  s'altendait  a  voir  «  les  critiques  se  recrier  sur 
Faudace  de  ses  remarques.  Mais  on  ne  saurail,  dil-il, 

1.  II  (lira  plus  tard,  a  propos  d'une  nouvelle  edition  do  VEticyclopetiie: 
a  Marmontel  a  refondu  loule  la  partic  littoraire.  On  m'avait  offert  do 
ni'associer  a  son  travail ;  mais  de  nombreuses  occupations  ne  me  Tont 
pas  permis  ;  ct  d'ai)leurs  les  principes  de  Marmontel  n'auraient  pas  tou- 
jours  6ic  d'accord  avec  les  miens.  »  Corr.  litt.  (CEuvres,  t.  X,  p.  173). 
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s'expliquer  avcc  trop  de  franchise,  lorsqu'on  ne  veut  point 
lirer  vanit6  de  ses  opinions  et  qu'on  n'dcrit  que  pour 
s'eclairer...  Les  connaisscurs  desinliresses  lui  sauront  pcut- 
elre  bon  gre  d'avoir  voulu  approfondir  son  art,  et  Tindul- 
gence  du  public  Taulorise  a  lui  communiquer  ses  id^es, 
avec  la  confiance  et  Tingenuile  d'un  disciple  qui  s'eclaircit 
avec  son  mallre. »  N'esl-ce  pas  la  le  Ion  modesle  el  convaincu 
qui  convicnt  i  un  debutant  dans  une  carriere  diflicile? 

Que  les  theories  de  Marmonlel,  moinschim^rlques  pour- 
lant  que  nc  le  croit  La  Harpc,  n'aient  pas  suffi  k  lui  fairc 
produire  de  belles  oeuvres,  cela  est  vrai,  mais  elles  n'en  sonl 
pas  moins  curieuses  et  dignes  d'allention  K  Marmonlel  fut 
done,  par  cerlains  cotes,  un  novaleur  en  critique,  ct,  s'il 
manqua  parfois  de  goAt,  il  avail  des  connaissances  elendues 
el  celte  independance  d'espril  qui  fail  qu*on  s'entSte  dans 
ses  jugcmenls  bien  ou  mal  fondes.  Or  c'esl  6tre  quelqu'un 
que  de  ne  pas  ^couler  loujours  la  parole  des  mailres. 

11  serail  faslidieux  de  pr6tendre  exhumer  les  tragedies  dc 
Marmonlel  dument  entcrrees,  mais  il  n'esl  peul-elre  pas 
sans  inlerel  d*indiquer  ce  qu'en  penscrent  les  gazelicrs 
d'alore.  Une  piece  nouvelle  etait  un  ivenement  beaucoup 
plus  considerable  qu'aujourd'hui ;  tons  les  gens  de  lellres 
s'en  pr6occupaient,  et  les  journaux,  donl  la  politique  (5lait 
exclue,  en  faisaient  des  exlrails  copieux  i^  Tusage  de  la  villc 
et  surtoul  de  la  province.  L'exlrail  ilait  une  sorle  de  comple 
rendu,  qui  fut  au  d6but  plutot  analylique  que  critique'-. 
Mais  les  journaux  elaienl  rares  vers  1750.  En  dehors  du 

A.  n  y  a  dans  les  Reftexiotis  sur  la  tragodie  d'autres  idoes  rcinar- 
quables,  en  parliculicr  sur  I'unile  de  lieu,  qu'il  condamnc.  II  reprcndra 
ceUe  question  dans  les  Elements  de  Litleratnre. 

2.  V.  rarliclc  Exlrait  dans  les  Elements  de  Litterature, 


/ 
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Mercure  ',  fort  pauvrement  redig6,  tres  complimenteur  et 
d'une  limidite  excessive  dans  ses  appreciations,  on  ne  Irouvc 
a  cette  epoque  que  les  Laitres  sur  quelqties  ecrits  de  ce  temps ^ 
de  Freron,  et  les  Obsei'vations  snr  la  litteraHtre  moderne, 
de  Tabbe  de  La  Porte,  pour  se  renseigner  sur  I'opinibn  du 
public.  On  pent  y  ajouler,  si  Ton  veut,  les  Nouvdles  liUe- 
raires  (1 747-1 755),  de  Tabbe  Raynal,  et  le  Journal  de  CoUe 
(1748-1772).  Mais  le  premier  de  ces  deux  recueils  est 
un  journal  secret,  d*ailleurs  assez  impartial,  envoye  en 
manuscrit  au  due  de  Saxe-Gotha,  et  le  second,  compose  par 
Tautcur  pour  lui-meme,  est  surlout  Techo  de  ses  preventions 
et  de  ses  haines.  Quant  aux  ecrivailleurs  qui  ne  pouvaient 
deposer  dans  les  gazettes  leur  fiel  ou  leurs  fades  com- 
pliments, ils  se  repandaienl  en  brochures  generalement 
mediocres,  ou  se  reflete  cependant  Tesprit  du  temps. 

Les  tragedies  de  Marmontel,  a  dit  justement  La  llarpe, 
furent  la  premiere  pAture  dont  s'engraisserent  les  feuilles 
de  Freron'.  Mai  dispose  d'avance  pour  le  protege  deVoIlairc, 
Freron  donna  de  Denys  une  analyse  detaillee,  ou  Teloge 
meme  devient  suspect  par  son  exageration  ironique.  Mar- 
monfel  est  «  un  genie  sup6rieur,  mais  qui  devrait  choisir 
des  sujels  moins  triviaux  i>.  Li-dessus  Freron  prend  plaisir 
a  demontrer,  ce  qui  lui  est  facile,  que  Denys  ressemble, 
pour  les  caractferes  etles  situations,  a  mille  autres  tragedies. 
Marmontel  senlit  bien  la  griffe  sous  la  palle  de  velours. 
II  usa  du  droit  de  rcponse,  que  Freron  ne  lui  contesta  point. 

1.  Le  Mercure  fit  f^rand  rlog^e  de  Denys  (fevrier  1748),  et  iVArisloiucne 
(juin  1749).  Le  lundi  14  avril,  pour  la  rentree  de  la  Comedie-Franyaise, 
I'actcur  Roselly,  dans  un  compliment  de  sa  composition,  avail  annonce 
la  nouvelle  piece  de  Taut^ur  de  Denys  (mai  1749). 

2.  Correspondance  liUeraire,  t.  I,  p.  290  ((Euvres,  t.  X;  Paris,  1820). 
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C'(5lait  une  faiile  dont  il  dut  se  repenlir,  car  il  s'altira  unc 
repliquc  aigre-douce,  et  se  fit  du  jouinalisle  un  irreconci- 
liable  ennemi,  qui  le  poursuivit  tant  qu'il  cut  la  force  de 
tenir  une  plume,  le  raillanl  i  tout  propos  et  meme  sans 
aucun  pretexte.  11  est  vrai  que  Frcron  lui  aurait  peiit-clre 
ftiit,  sans  cclte  rancune  personnelle,  la  meme  guerre 
impitoyable. 

Marmontel,  defendant  sa  piece  a  grand  lenforld'erndilion, 
eut  rimprudence  de  dire  a  Freron  *  :  «  J'aime  mieux  vous 
soupconner  d'inaltention  que  de  mauvaise  foi  »,  el  conclut 
en  ces  lermes  mordants :  c  Des  critiques,  mfimes  hasard^cs, 
font  faire  i  ceux  qu'elles  interessent  des  reflexions  utiles ; 
mais  on  a  mieux  a  atlendre  des  volres,  pourvu  que  vous 
vous  donniez  la  peine  de  puiscr  dans  les  sources  du  gout  et 
de  la  saine  Erudition,  d'etudier  les  regies  de  Tart,  d'appro- 
fondir  el  de  combiner  les  parties  du  lout  dont  vous  ferez 
Tanalyse.  »  L'atlaque  elait  vive,  la  riposte  ne  se  fil  pas 
atlendre.  «  Je  suis  bien  resolu,  repond  le  journaliste,  de 
profiler  de  vos  IcQons  et  je  lAcherai  de  les  metire  en  pratique 
lorsque  je  rendrai  comptede  voire  tragedie  d'Aj^islomcnc-, » 
C'esl  alors  qu'il  vengea  largement  son  amour-propre  asscz 
rudement  froisse. 

i,  Lcttres  sur  quclques  cents  de  cc  temps,  du  3  mare  el  du  25juin  1749. 

2.  Les  choscs  scraicnt  inf^mn  allies  plus  loin  quo  colto  guorro  do  plume. 
D'apres  un  rapport  do.  I'inspoctour  de  police  d'Hemery,  temoin  oculaire, 
Ic  5  novembre  de  la  meme  annee,  Marmontel  insulta  Freron  au  foyer  do 
la  Corned ie-Franeaise,  «  en  lui  disant  qu'il  voulait  avoir  raison  des  plai- 
santeries  qu'il  faisait  conlinuellement  de  lui  dans  ses  feuilles  ».  Us  sorlir(»nl 
ot  mirenl  Tepee  a  la  main  a  la  porle  de  la  Comedie.  Mais,  «  comme  ils 
n'avaient^pas  envie  de  se  faire  ^rand  mal,  ils  furent  bienlot  sepan'-s  ». 
Delort,  Ilisloire  de  la  detent  ion  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres, 
t.  II,  p.  109.  Cf.  Menwires  de  d'Aryetison  (ed.  Rathery,  Paris,  1867),  t.  VI, 
p.  72. 
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Le  devoir  du  ciitique,  dil-il,  est  «  d'empficher  que  Ton 
ne  confondc  Ic  galimalias  avec  le  sublime,  le  mauvais  avec 
le  bon,  le  mediocre  avec  rexcellent,  le  jargon  du  college 
avec  le  langage  de  la  nature  ».  Parlant  de  ce  principe,  sans 
aucun  menagement  celle  fois,  11  demonte  piece  par  piece, 
scene  par  scene,  la  nouvelle  tragedie  de  Marmonlel,  et 
prouve  la  fragilile  de  celle  machine  mal  conslruile  :  les 
Irois  premiers  acles  sont  vidcs,  le  qualrieme  decousu,  le 
cinquieme  inulile.  Caracteres  incolierenls ,  versification 
€  dure,  guindee,  obscure,  embarrassee,  sans  douceur,  sans 
grice  et  sans  noblesse  >,  lout  est  relev6  avec  celte  Aprcle 
mcprisanlc  et  souvent  juslifi(5e.  L*abbe  de  La  Porte,  sous 
des  dehors  moins  rudcs,  n'est  pas  plus  lendre  ^ouv  Denys  ' 
ni  Aristomene.  II  signale  aussi  Tinvraisemblance  des  fails, 
le  peu  de  nalurel  des  caracteres,  les  vers  plus  ou  moins 
pilles  qui  fourmillent  dans  ces  pieces. 

Sur  un aulre  Ion,  un  auteur  anonyme*^  reconnail  le  succes 
fou  de  Denys  aupres  du  parterre,  qui  n'y  comprend  ricn, 
et  tourne  en  ridicule  ce  tyran  amourcux  d'une  «  bogueule 
qui  lui  chanle  pouille  et  le  traite  comme  un  ncgre  >,  ce 
pere  qui,  an  denouement,  «  meurt  tout  juste  a  Tinslant  ou 
son  poignard  n'est  plus  qu'a  deux  doigls  du  nez  de  son 
fils  i,  dont  il  voudrait  se  defaire  ^. 

A  propos  d' Aristomene  '\  on  engage  Marmonlel  a  rend  re 

1.  Observations  sur  la  Lillerature  modcrne,  t.  1,1749, 1. 111,1750.  II  on 
fit  mcrne  unc  miserable  paroclie :  Demjs  Ic  Vvdant. 

2.  Trcs  hunihles  rcmontrafices  a  la  rofiuc  sur  lalragrdic  de  Dctiys  Ic 
Tyraiif  brochure  in-12,  altribure  au  chevnlior  do  La  Morliore. 

\i.  La  leltre  a  Mile  Clcron  (sic)  sur  la  Tragedie  d' Aristomene,  s.  1.  n. d., 
la  Leltre  sur  la  tragedie  d'Arislonwne  et  sur  le  style  des  auteurs  nw- 
denies,  La  JIayo,  s.  d.,  sont  insi^nilianlos. 

4.  Lettre  a  M.  de  Marmonlel  sur  sa  tragedie  d'Arislomine,  Paris, 
Clousicr,  1749.  Id.  Supplement, 


CLEOPATRE.  i05 

hommage  a  Clairon  dans  une  nouvellc  Epitre^j  car  0  un 
auteur  ne  doit  pas  rougir  d'allribuer  ses  succes  aux  lalenis 
d'une  aclrice  ^.  Le  critique  anonyme  frappait  juste,  el 
Marmonlel  devait  plus  ses  premiers  triomphes  a  ses  inter- 
preles  qu'i  lui-mfime  ;  il  les  devait  aussi  a  la  penurie 
complete  d'oeuvres  de  valeur  au  Ihealre,  en  dehors  de 
Voltaire.  Le  style  de  ses  tragedies,  si  peu  original  qu'il 
soil,  elail  supportable,  el  le  parlerre  n'avait  pas  Torcillc 
si  difficile. 

Cependant,  avant  de  risquer  sa  CleopAlre,  senlant  peul- 
etre  lui-meme  qu'il  allail  heurler  les  idees  rccues  en  un  sujet 
qui,  celte  fois,  n'etait  plus  d'invenlion,  mais  franchemenl 
hislorique,  Marmonlel  publia  une  brochure  oii  il  prcsentait 
sa  future  heroine  sous  les  couleurs  dont  il  allail  la  peindre, 
on  pourrail  dire  la  farder,  sur  la  scene.  Sa  CleojnUre  dCaprts 
Vhistoire''-  n*esl  pas  en  effct,  quoi  qu'il  en  disc,  celle  de 
Suetone,  de  Tile-Live,  de  V.  Paterculus,  ni  nieme  de  Plu- 
tarque.  II  la  traveslit  etrangcmenl  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  et  ce  slratageme  ne  lui  reussil  pas.  En  vain  il  veut 
nous  fairc  croire  a  son  desinleressemcnt,  a  son  amour  sin- 
cere pour  Anloine,  aux  verlus  de  celui-ci.  Marmonlel,  Ires 
indulgent  pour  les  amoureux  3,  ne  convainquit  personnc. 
II  a  beau  faire  :  Anloine  n'est  pas  un  heros  qu'on  puisse 
admirer,  et  les  spectateurs  s'y  refuserent  obstinemenl.  Ce 

1.  Marmontel  composa  en  effct  une  nouvelle  EpUre  a  Clairori,  mais 
bien  plus  lai*(l,  quand  eUe  cut  joue  le  role  d'lilaino  dans  VOvphcUn  de  la 
Chine.  II  I'y  felicite  avcc  raison  de  jouer  enlin  avec  naturel  :  elle  vena i I 
de  renonccr  u  Tancien  syslcine  de  declamation  et  do  reformer  le  costume. 
{Mercure,  novembre  1755.) 

2.  Cleopdtre  tVapres  Vhistoire,  1750. 

3.  «  Quant  a  son  amour  pour  CleopAlre,  il  est  dans  la  nature  des  hommts 
de  compatir  a  des  egaremcnts  dont  ils  portent  le  germe  en  eux-memcs.  » 
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n'est  point,  en  lout  cas,  au  thedlre  qu'on  pent  imposer  Ics 
rehabilitations  hisloriques,  fussent-elles  des  plus  justifiees. 
Apres  rdchec  de  Cleopdtre  ',  Marmontel  avail  puis^  le 
sujet  des  Heradides  dans  Euripide,  raais  il  avail  mal  choisi : 
c'esl  en  effet  une  des  moins  bonnes  tragedies  du  poeie  grec. 
De  plus,  comme  elle  offre  quelque  analogic  avec  Iphigenie 
m  Aulide,  on  proclama  d'avance  que  Tauleur  «  avail  la 
presomplion  de  vouloir  jouler  conlre  Racine  ».  Les  Hera- 
elides  a  peine  representds,  parul  une  courte  brochure  ^,  ou 
Ton  supposait  que  Racine  fils,  qui  vivail  encore,  priait 
Marmonlel  de  rajeunir  VIphigmie  de  son  pere.  El  Mar- 
montel repondait  en  opposanl  ses  copies  aux  originaux. 
Clytemneslre,  par  exemple,  est  trop  naturelle,  Dejanire  au 
contraire,  «  bavarde,  criailleuse  impitoyable,  assemblage 
singulierde  bassesse  el  d'impertinence  »,  estbien  pluspres 
des  moeurs  du  temps.  Achille  est  tendre,  g^nereux,  vigilant ; 
Slhenelus,  timide,  indecis,  brave  quand  il  ne  voil  personne, 
agit  «  avec  sa  maitresse  comme  un  ecolier  qui  entame  sa 
premiere  affaire  avec  une  griselle  ».  Iphigenie  est  une  pleu- 
reuse,  entichce  de  prejuges  grecs  ;  Olympie  une  «  fiUe  du 
grand  monde,  qui  a  regu  une  education  mAle,  qui  paric 
plus  haul  que  sa  mere,  qui,  loin  de  ressembler  4  une  pen- 
sionnaire  de  convent,  dit  a  son  amant  qu'elle  I'aime,  parcc 
que  cela  est,  et  quo  toutcs  veriles  sont  bonnes  a  dire  ». 
L'esprit  ne  manque  pas  dans  cette  espcce  de  parodie,  que 


1.  La  critique  de  Denys  le  Ttjran,  d'Aristomene  et  de  Cleopdtre,  par 
M.  I)o|^rardoin  de  ViUe-Mairo  (Paris,  1752,  in-i"*),  est  insipide  d'un  bout  a 
Faulre,  mais  tres  polie.  Freron  ne  parla  de  Cleopdtre  el  des  HeracUdca 
qu'incidemment. 

2.  Lettre  de  Af .  Racine  fils  a  M.  A/"'  et  Reponse  de  M.  M***  d  M.  Racine 
filSf  3. 1.  n.  d. 
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Tauleur  est  cens6  faire  de  son  propre  ouvrage.  II  vaut  mieux 
pourlanl  que  ses  tragedies  precedenles,  et  Marmontel  ne  se 
trompait  pas  lout  a  fait  quand  il  attribuait  Techec  des 
Heradides  i  plusieure  causes  elrangeres  a  leur  merite 
mfeme  K 

Non  seulement  les  defenseui^  de  Racine,  qu'il  avail  un 
peu  mallraile  dans  ses  Reflexions  sur  la  tragedte,  lui  en 
voulaient,  mais  il  cut  aussi  contre  lui,  k  la  Comedie,  le 
parti  de  <  la  douce  erperfide  Gaussin  >,  qui  depuis  Denys 
ne  lui  avail  jamais  pardonne  comme  femme  ni  comnie 
aclrice,  les  ennemis  de  Glairon,  les  envieux  de  La  Pope- 
Hniere,  enfm  et  surtoul  le  cafe  Procope  ^,  «  le  rendez-vous 
des  habitues  el-des  arbitres  du  parterre  »,  qu'il  avail  eu  le 
tort  de  deserter  apres  ses  premiei's  succes.  Un  incident  des 
plus  fftcheux  vint  en  outre,  h  la  premiere  representation, 
d6truire  tout  Teffet  du  pathelique.  M'lo  Dumesnil,  qui  aimait 
le  vin,  en  but  plus  que  d'habitude  dans  le  premier  entr'acte, 
el  joua  le  resle  de  son  role  d'une  fagon  ridicule  ^. 

Marmontel  ne  se  consola  pas  facilemenl  du  peu  de  succes 
deCleopdtre,  de  I'echec  des  Heradides,  de  la  dmied' Egyptus, 
et  trenle  Jins  plus  lard  il  voulut  affronter  de  nouveau  le 
jugemcnt  du  public,  risquant  ainsi  de  compromellre  sa 
reputation  bien  elablie  d'homme  de  gout.  11  remit  sur  la 
scfene,  le  15  novcmbre  1784,  sa  Cleopdlre  soigneusemenl 

4.  La  piece,  pcprt'sonleo  le  24  mai  1752,  reprise  le  27  novembre,  eul 
(I'abord  six  representations,  puis  quatrc. 

2.  V.  sur  le  cafe  Procope.  E.  Colombcy,  Ruclles,  Salom  el  Cabarets,  t.  II, 
p.  68-76. 

3.  Voltaire  ecrivait  bien  avanl  eel  incident :  «  M"«  Dumesnil  boit-elle 
toujoui's  pinte?  en  perd-elle  sa  sante  et  son  talent?  »Leltre  du  27  octobre 
1750.  Cf.  celles  du  3  juin  1752  et  du  16  juillet  1756. 
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revue  et  corrigee,  refaite  mfime  d'un  bout  a  Tautre  K 
II  avail  en  parliculier  supprime  le  rfilc  de  I'aspic,  jadis 
fabrique  par  Vaucanson,  donl  Ic  sifllement  avail  fait  dire 
tout  haul  k  un  rnauvais  plaisant :  <  Je  suis  de  Tavis  de 
•  I'aspic  >.  Malgre  toules  les  retouches  on  fit  remarquer 
qu'  «  unc  vicille  courtisane  et  un  vieux  liberlin  ne  pouvaient 
inl^resser  »,  et  que  Marmonlel  s'elail  «  efforc^,  vainement 
pour  le  succes,  de  leur  donner  des  ftmes  grandes  et  fortes » 2. 
Le  public  s'obstina  a  Irouver  le  stijet  peu  Ihdalral,  les 
caracl6rcs  mal  traces,  et  Tauleur  persista  k  croire  que  le 
public  se  trompait.  II  en  appela  done  bien  inutilement 
aux  lecteurs  en  faisant  imprimer  dans  la  collection  com- 
plete de  ses  (Euvres  cette  piece  qui  lui  avail  couti  tanl  de 
veilles. 

II  avail  de  plus  acheve  une  nouvelle  iragidie,  Numilor^ 
et  en  projetait  meme  une  autre.  Sorlant  k  peine  de  maladie, 
il  ecrit  en  effet  k  Tabbe  Maury,  le  8  octobre  1783  :  a  Tout 
ce  que  je  voudrais,  avant  que  mon  imagination  s'eteigne  et 
que  ma  sensibililc  perde  son  energie,  ce  serait  de  mcllre 
toules  mes  pieces  de  IheAlre  au  ton  de  Cleopdtre  et  de 
Numitor,  et  de  faire  k  neuf  celle  donl  le  sujel  me  lour- 
menledcpuis  longlemps^  ]&.  Quclques  jours  plus  tot,  il  avail 
ecrit  k  M.  de  La  Porte  qu'il  renonfait  a  faire  repr6senter 
Ntnnilor  a  Fonlainebleau,  avant  que  M.  Larive  fi\t  en  elal  de 
jouer  son  role^.  L'echec  definilif  de  Cleopdtre  en  1784  ne  le 
fit  pas  renoncer  k  son  projet,  el  il  parte  deux  ans  plus  lard 

1.  Elle  out  alors  Irois  reprc^sentations ;  elle  en  avait  eu  onzc  dans  sa 
nouvoaute,  •  ' 

2.  CoiTespondance  secrete,  t.  XVII,  ili  novembre  17^i. 

3.  Letlre  inedite.  B.  N.  Manuscrils.GoIleclion  Di^slys.  Nouv.  acq.  fr. 3533. 

4.  Catalogue  d'autogrojihes,  25  scplcinbro  1783. 
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des  difficull^s  qu'il  eprouve  i  faire  puev  Ntimilor  K  11  dul 
sc  contenter  de  publier  cclle  piece  avec  les  aiihes,  en  faisant 
allusion  dans  la  Preface  de  son  IhciHrc  «  au  lemps  consi- 
derable qui  s'ecoule  nDaintenant  de  la  receplion  a  la  repre- 
sentation d'une  piece,  et  qui  change  souvenl  lous  les  rapports 
entre  Taction  et  les  acteiirs  t>.  Ce  qui  veut  dire  simplement 
qu'il  ne  put  s'enlendre  avec  les  comediens  pour  la  distri- 
bution des  r61es.  II  est  probable  d'ailleurs  qu'ils  n'y  mirent 
pas  beaucoup  de  bonne  grAce,  Marmontel  s'elant  m61e  vers 
celte  ^poque  de  leur  querelle  avec  les  auteui's  et  ayant 
pris  parti  contre  eux  -. 

Numitor  aurait-il  r^ussi  au  theatre?  On  peut  en  douter. 
Cependant  c'est  i  coup  siir  la  meilleure  trag^die  de  Mar- 
montel. La  pi6ce,  fort  roraanesque,  est  bien  conduite  et 
pouvait  exciter  du  moins  la  curiosity.  On  y  trouve  des 
situations  fortes,  de  nombreuses  peripeties,  une  sc6ne  vrai- 
ment  tragique  au  troisi^mc  acte,  et  La  Harpe  aurait  desir6 
qu'on  essayAt  de  la  representer  au  theAtre  de  la  Nation. 
Ce  serail,  dit-il,  «  une  experience  curieuse  et  instructive, 
qui  ne  pourrait  tourner  qu'au  profit  de  Tart,  sans  pouvoir 
faire  ailcun  tort  A  la  m^moire  de  Tauteur  d  ^,  Marmontel 
n'eut  pas  cettc  gloire  poslhume,  et  mourut  sans  doute  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  ni  reparer  des  echecs  qu'il  croyait 
en  partie  imm6ril6s,  ni  donner  dans  la  Iragedie  la  mesure 
de  son  talent. 


1.  Catalogue  d'autographes,  Lcltre  a  M.  des  EntoUos,  du  20  aoAt  1786. 

2.  Voir  chap.  X. 

3.  Voltaire  avait,  au  college,  a  IVige  de  douze  ans,  compose  une  tragrdic 
sur  le  nji^me  sujet,  Amulhts  et  Numitor,  dont  il  resle deux  ou  Irois  scenes, 
que  Marmontel  n'a  pas  connues,  et  qui  n'ollVenl  aucune  analogie  avec  sa 
piece. 
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Ses  poemes  lyriqucs,  operas,  operas  comiquc^,  comedies 
mSlees  de  cbaiil,  inferieures  pourlanl  a  ses  poemes  tragi- 
qucs,  lui  piociirercnl,  la  musique  aidanl,  de  plus  amples 
salisfaclions.  II  pouvail  du  resle,  quelque  vingl  ans  apres 
ses  debuts,  dedaigner  davanlage  Ics  succes  de  Uieftlre,  donl 
il  n'allendait  plus  ni  la  celebrity  ni  le  pain  quolidien.  Mais 
en  1753,  doublemenl  abattu  par  Tecbec  des  Heraclides  el 
la  cbule  d'Egyphis,  Marmonlel  se  croyant  alors  «  pour  la 
poesie  un  talent  mediocre »,  et  reconnaissant «  que  le  public 
avait  raison  »,  obercliA  i  gagner  sa  vie  plus  suremenl  et 
«  rcsolut  de  sorlir  de  sa  Iriste  situation,  dut-il  renoncer 
aux  lettres  ».  Ne  voulant  pas  continuer  a  «  vivre  en  bommc 
oisif  et  inutile  d,  pour  ne  pas  dire  en  parasite  *,  cbcz  M.  de 
la  Popeliniere,  il  le  quitla,  malgre  les  efforts  fails  pour  le 
retenir.  II  se  rappela  fort  a  propos  rexcellent  conseil  de 
M'"c  de  Tencin  :  «  Malbeur,  lui  disait-elle,  a  qui  allend  lout 
de  sa  plume;  rien  de  plus  casuel.  L'homme  qui  fait  des 

1.  Palissot  roproche  a  Marmontol,  «  inaintcnant  qu'on  ne  doit  plus  a  sa 
mi'inoire  que  la  vt'riUS  d'avoir  (He  un  des  premiere  qui  aicnt  compi'omis 
Ja  d ignite  de  rhomme  de  leltres  en  se  nietlant  aux  pieds  des  hoinmes  de 
finance,  chez  lesquels  il  elail  adniis,  el  en  leur  prodi«;uanl  des  adulations 
qu'on  ne  se  serait  pas  permises  dans  leur  anlicliambre.  Nous  Tavons  vu, 
dil-il,  distriliuer  lui-rn^me  des  rafraichissements  dans  la  salle  de  spectacle 
du  faslueux  La  Popeliniere  ».  ((Extvres,  Paris,  Collin,  1809,  t.  V,  p.  73.) 

II  est  impossible  de  controler  le  tenioi^nage  suspect  de  Palissot,  ennemi 
acharnc^  de  Marmonlel.  (Voir  la  Dunciade,  violente  diatribe  conli'c  les 
dcrivains  du  temps,  oVi  Marmontel  est  reprrsenle  sous  les  traits  de  la 
Stupidite,  pcrsonnage  principal  du  poi'mo.)  En  eHel,  il  n'a  insere  cette 
appreciation  dans  ses  Meinoires  sur  la  LitUirature  qu'apres  la  mort  de 
Marmontel,  pour  ne  pas  s'exposer  i\  un  dementi.  Celui-ci  se  defend  vive- 
ment  d'avoir  ete  le  complaisant  de  La  Popeliniere,  mais  reconnait  en 
revanche  que  les  (latteries  de  son  protecteur  nuisirent  a  son  talent.  CoUe 
dit  la  meme  chose.  (Journal,  Paris,  18C8,  t.  H,  p.  326-329, ilecembre  1763.) 
Quant  au  sejour  prolonge  de  Marmonlel  chez  le  financier,  il  n'avait  rieu 
dV'tonnant  pour  I'epoque  :  Rameau  y  elait  inslalle  a  demeure. 
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souliers  est  snr  de  son  salaire;  Thomme  qui  fait  un  livre 
ou  line  liagedie  n'est  jamais  sur  de  rien.  »  Voulant  done 
«  s'assiirer  line  existence  independanle  des  succes  lille- 
raires  »,  Marmonlel  oblinl  de  M"™«  de  Pompadour  une 
modeste  place  de  secretaire  des  biltimenls  aupres  de  M.  de 
Marigny,  son  frere. 

Esl-ce  4  dire  qu'il  renoncait  pour  ccla  de  gajcle  de  ca^ur 
aux  lellres?  qu'il  ne  les  aimait  pas  el  ne  Ics  cullivait  que 
comme  pis  aller?*  Non  certes  :  si  Marmonlel  n'elait  pas 
poele,  il  allait  bientot  prouver  qu'il  pouvail  devenir  un  bon 
ecrivain  en  prose.  11  desirait,  a  defaut  des  pensions  du  roi 
qui  n'exislaient  plus  pour  les  gens  de  lellres,  oblenir  un 
emploi  dans  les  bureaux,  comme  de  nos  jours  on  recherche 
une  de  ces  sinecures  assez  nombreuses  qui  permellent  de 
laquiner  la  Muse  ou  d'^crire  des  romans,  voire  mfime  d'etre 
un  erudil,  un  critique,  un  historien,  en  un  mot  un  homme 
de  lellres.  Ne  voulant  plus  Iravailler  a  la  bile  pour  vivre, 
admirant  le  genie  de  Rousseau,  forme,  feconde  par  «  vingl 
ans  d'etude  el  de  meditation  dans  le  silence  el  la  relraile  », 
il  reconnut  en  lui-m6me  «  la  verdeur  el  la  faiblesse  d'un 
lalent  que  Telude  el  la  reflexion  n'avaienl  pas  assez  long- 
temps  muri  ».  11  trouva,  dans  Temploi  qu'on  lui  accordail, 
I'occasion  de  se  recueillir,  lui  aussi,  el  d'etudicr  i  loisir; 
il  fit  sagemcnl  d'en  profiler,  el  ce  repos  lui  permit  de 
devenir unagr6ableconleur  el surtoul  un  critique  judicieux. 
Avant  de  quitter  Paris  pour  Versailles,  oii  Tappelaienl  ses 
fonctions, «  avant  de  se  separer  des  chefs  de  YEncyclopedie » , 
avec  qui  il  etail  d^ja  en  relations,  il  s'engagea  «  a  y  conlri- 
buer  dans  la  parlie  de  la  lilleralure  i>.  Ce  n'elail  pas  aban- 

1.  Bi'unetii»ro,  art.  cite. 
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donner  les  lellrcs  que  de  faire  une  pareillc  promessc,  qui 
fut  imm^dialemcQt  tenuc,  car  cettc  annee-la  memc  on 
imprima  ses  premiers  articles  (1753). 

II  y  avail  d'aulre  part  quelque  merile  a  s'arracher  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  qu'il  menait,  non  seulement  chez  La  Popeli- 
niere,  mais  dans  les  diiT^rentes  societ^s  ou  il^tait  admis, 
gvkce  a  ses  premiers  succes,  k  son  huraeur  facile,  k  son 
excellent  nalurel.  Mais  le  desir  de  se  creer  une  existence  librc 
el  sure,  peut-6lre  meme  Tambition  d'arriver  a  la  fortune  par 
les  affaires  ou  la  politique,  Tamenerent  a  faire  ce  dur  sacrifice. 

Des  1749,  il  avail  ele  conduit  par  La  Popelinifere  chez 
M™c  de  Tencin,  ou  il  lut  Aristomene  qu'on  venait  de  jouer. 
II  y  vit  rassembles  Montesquieu,  Fontenelle,  Mairan,  Mari- 
vaux,  llelvelius,  Astruc,  el  bien  d'aulres  encore,  qu'il  juge 
un  peu  sommai]*ement,  car  il  frequenta  peu  ce  bureau 
d'espril  qui  n'avait  pas  pour  lui  beaucoup  d'allrait.  A  la 
m^me  (5poque,  il  rencontra  chez  M^^e  de  Tencin  M">o  Geoffrin, 
«  qui  commeuQail  k  choisir  el  k  composer  sa  socield  litte- 
raire  >,  donl  il  ne  fil  pas  encore  parlie,  La  Popeliniere  pre- 
tendanl  le  garder  pour  lui  seul.  Dans  ses  voyages  de  Passy 
k  Paris,  il  connul,  chez  «  la  bonne  M»»c  Harenc  »^  Mn^e  (Jq 
Deffand,  M"c  de  Lespinasse  et  d'AIcmbert,  qui  Ty  accompa- 
gnaienl.  Mais  ce  n'(5taient  encore  la  que  des  relations  passa- 
geres,  donl  plusieurs  devaient  se  changer  en  liaisons  solides 
el  durables. 

Allire  aussi  chez  le  baron  d'llolbach,  il  y  vit  frequemment 
Diderot,  Ilelvetius,  Grimm  etJ.-J.  Rousseau,  «  avanl  qu'il 
se  fai  fait  sauvage  >.  II  trace  m6me  du  Rousseau  de  1750, 
dej^  timide,  defiant,  orgueilleux  en  dessous,  un  assez  curieux 

1.  V.  oh.  II. 
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porliail.  Leur  commerce  fut  d*ailleurs  tres  froid,  «  sans 
affection  ni  aversion  Tun  pour  Taulre  >.  La  nature  Tranche 
et  ouverte  de  Marmontel  ne  pouvait  en  effet  sympathiser 
avec  le  caract^re  inquiet  et  soup^onneux  de  Jean-Jacques. 
Marmontel  avait  done  d&'yk  pris  pied,  avant  son  depart  pour 
Versailles,  dans  quelques  societes  ou  il  s'installera  plus  com- 
modement,  quand  il  aura  oblenu  le  privilege  du  Mercure, 
quand  il  sera  devenu  Tauteur  en  vogue  des  Conies  moranx, 
de  Belisaire,  I'acad^micien  pensionne  et  considere. 

D*ailleurs,  sans  sorlir  de  la  maison  de  La  Popeliniere,  il 
avait  nou6  d'agrcJables  el  utiles  relations  avec  bien  «  des 
personnages  differents  de  moeurs,  d'esprit  et  de  caraclere  ». 
11  y  connut  le  comle  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  Yienne, 
qui,  sous* des  apparences  frivoles  et  des  dehors  effdniines, 
cachait  une  ^me  forte  et  une  habilele  politique  qui  le  ren- 
dirent  le  plus  celebre  hommed'Etat  de  TEurope.  L'ambas- 
sadeur  d'Anglelerre,  lord  d'Albemarle,  elait  par  excellence 
un  galant  homme,  c  noble,  sensible,  genereux,  plein  de 
loyautd,  de  franchise,  de  politesse  et  de  bonle.  II  avait  pour 
maitresseunefille  accomplie  >,  M"®  Gaucher,  dite  Lolotte,  i 
qui  <  son  amant  dit,  un  soir  qu'elle  regardait  fixement  une 
eloile :  Ne  la  regardez  pas  tant^  ma  chere ;  je  ne  puis  vous 
la  donner.  »  Marmontel  s'elait  fail  de  celte  charmante  per- 
sonne  une  amie,  pour  Stre  Tami  de  Tambassadeur,  et  nous 
apiloie  en  passant  —  car  il  laisse  lou jours  troller  sa  plume 
au  gre  de  ses  souvenirs  —  sur  le  sort  deplorable  que  lui 
fit,  aprds  la  mort  de  son  protecleur,  un  mariage  dispropor- 
tionne  avec  le  comte  d'Hdrouville  ^ . 

1.  Les  Menioires  secrets  (23  decembre  1782)  regardent  Lolotte  comme 
une  espionne  au  service  du  gouvernement  franca  is.    . 
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A  c6l6  des  plus  grands  seigneurs  se  rencontraient  chez 
La  Popelinierc  des  personnages  de  condition  moins  elcvec. 
xMarmontel  s'v  lia  avee  la  famille  Chalul,  dont  il  cul  fori  a 
se  loucr  par  la  suite,  avec  Cury  et  ses  camarades,  intendanls 
des  Menus-Plaislrs,  liaison  qui  devail  lui  couler  cher,  avec 
le  musicien  Rameau  ^  pour  qui  il  ecrivit  les  paroles,  abso- 
lument  prosaiques  ou  mftme  insipides,  de  quelques  ballets 
ou  pastorales*.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  connaitre  «  k  TOpera 
parmi  les  amateurs,  a  la  tete  desquels,  soil  pour  le  chant, 
soil  pour  la  danse,  soil  aussi  pour  la  volupt6,  se  dis- 
linguaienl  dans  les  coulisses  les  intendanls  des  Menus- 
Plaisirs  ». 

Dans  ce  milieu  vivait  Jelyotte,  le  chanteur  idoltHtr^  du 
public,  adore  des  plus  jeunes  el  des  plus  jolies  femmes, 
dont  plus  d'une  voulail  bien  le  lui  temoigner,  cheri  de  ses 
camarades,  simple,  doux  el  modeste,  homme  du  monde 
accueilli  et  desire  partoul,  et  partoul  k  sa  place.  Marmontel 
s'est  complu  h  tracer  le  portrait  de  eel  homme,  le  plus 
heureux  qu'il  ail  vu,  dont  la  deslinee  semble  lui  faire  envie, 
el  qui  lui  rcssemble  par  plus  d'un  cote.  «  Homme  i  bonnes 
fortunes,  autanl  el  plus  qu'il  n'aurait  voulu  I'^tre,  il  elait 

1.  II  lui  avail  adresse  on  4750  une  Epitre  sur  sa  Denwnslration  du 
principe  de  VUai^monie,  on  voi*s  didactiquos  d'une  srcliorosso  ot  d'une 
obsciiril''  rares.  V,  Xt^Mercure  (aoAt  1750)  ol  Fivron,  Lcttres  sur  quelques 
ecrits  de  ce  tcmps^  t.  Ill,  p.  2<>8. 

2.  La  Guirlande  ou  k's  Fteurs  enchanlees,  ado  de  ballot,  roprosonU' 
a  rOpt'Ta  a  la  suilo  dos  hides  galantes,  le  21  soploinbro  1751.  —  Acatite 
ot  Cephise  ou  la  Sympalhin,  pastoKtlo  luVoique,  en  trois  actos,  reprv'*- 
sonti'o  lo  18  novombro  1751.  —  Lists  el  Delio,  pasloraio  roprrsonloo  dovant 
lo  roi  a  P'ontainobioau,  lo  6  novombre  1753.  —  Los  S\jbariles  ou  Sybaris, 
acto  do  ballot  roprosonto  devant  lo  roi  a  Fontainobloau,  lo  13  novombre 
1753,  ot  a  rOp(Va,  lo  12  juillol  1757.  —  Marmontol  otait  di*ja  a  Yorsaillos 
quand  il  coniposa  cos  doux  dornioros  piocos. 
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renomme  pour  sa  discr6lion;  et  de  ses  nombreuses  con- 
quetes,  on  n'a  connu  que  celles  qui  on t  voulu  s'afficher  t>. 

S'il  point  bien  les  aulres,  Marmontd  no  s'oublie  pas  lui- 
mferae,  et,  sans  oslenlalion  ni  reserve,  analyse  son  caraclere 
avec  finesse.  Veut-on  le  voir  k  Irenle  ans?*  Des.joyeux 
diners  faits  avec  les  intendants  des  Menus-Plaisirs,  il  passe 
sans  effort  a  Tecole  des  philosophes,  il  se  glisse  «  aux  spec- 
lacles  des  Bouffons  nouvellement  arrives  d'ltalie,  dans  le 
fameux  coin  de  la  reine,  parmi  les  Didcrol,  les  d'Alembert, 
les  Buffon,  les  Turgot,  les  d'llolbach,  les  Ilelvetius,  les 
Rousseau,  tous  brulanls  de  zele  pourla  musique  ilalienne, 
pleins  d'ardeur  pour  elever  cet  edifice  immense  do  YEncy^ 
clopedie,  dont  on  jelait  les  fondements  ». 

Les  traits  du  tableau  sembleiil  se  confondre,  mais  c'est 
par  la  mfime  qu'.il  est  exacl  et  vivanl.  Oui,  tous  ces  hommes 
de  letlres  entrelenaient  ensemble  un  commerce  charmant, 
agitaienl  les  questions  les  plus  graves  ou  les  plus  frivoles, 
aimaient  la  philosopbie  etla  bonne  cliere,  savaientallieruno 
vie  quelque  peu  epicurienne  aux  preoccupations  les  plus 

1.  Son  portrait  dossinc  par  Cochin  en  tt^to  dos  Conies  Moraujc  (1765), 
quand  il  avail  quarante  ans,  nous  ie  montrc  dans  sa  maturity,  la  figure 
deja  epaissic,  I'air  calme  et  serieux.  Un  second  portrait,  peint  par  Roslin, 
iigura  au  salon  de  1769  :  «  II  est  ressemhlanl,  dit  Diderot,  mais  il  a  Fair 
ivre,  ivre  de  vin  s'entend  ;  et  Ton  jurerait  qu'il  lit  quelques  chants  de  sa 
Neuvaine  a  des  lilies.  Le  bleu  fort  de  ce  mouchoir  de  sole  qui  lui  ceint  la 
t4tc  est  un  peu  dur  et  nuit  a  I'liannonie.  »  (Kuvres,  t.  XI,  p.  ir>5.  Ce 
portrait  a  ete  reproduit  en  lete  des  (Euvres  completes,  Paris,  1818.  Le 
peintre  La  Toiiravait,  en  1783,  fait  une  esquisse  du  portrait  de  Marinonlel, 
comme  le  prouve  le  fragment  de  lettre  suivant,  du  19  decembre  1783,  tire 
d'un  Catalogue  d'autog raphes :  Je  souhaite  bien  viveinent,  lui  ecril  Mar- 
montel,  que  I'elat  de  vos  yeux  vous  permelle  bientot  de  linir  cette  belle 
esquisse  ;  mais  telle  qu'elle  est,  je  la  prefere  au  tableau  le  plus  acheve 
qui  ne  serait  pas  de  votre  main...  »  M.  Elie  Fleury,  rcdacleiir  en  clief  du 
Joutmal  de  Saint-Quentin,  qui  connalt  fort  bien  I'leuvre  de  La  Tour,  a  de 
fortes  raisons  de  croire  que  cette  esquisse,  dont  on  ne  retrouve  aucune 
trace,  est  restee  a  I'etat  de  «  preparation  ». 
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haules  de  la  pens^e  humaine.  On  ^tait  k  la  veille,  aux  debuts, 
si  Ton  veul,  du  grand  mouvement  philosophique,  el  la  levee 
de  boucliers  qui  se  preparait  contre  les  prejugcs  el  les  pri- 
vileges, ou  ce  que  Ton  regardait  comme  lei,  n'empechait 
pas  de  s'egayer  el  de  se  diverlir  K  On  n'a  pas  vu  deux  fois 
des  esprils  si  elev^s  mener  ainsi  de  from  le  plaisir  el  Telude, 
la  sagesse  et  la  folie,  sans  qu'aucune  des  deux  empiel&t  sur 
Taulre.  Marmontel  etail  bien  de  son  temps,  et,  en  adorant 
la  vertu,  s'abandonnait  sans  Irop  de  scrupules  a  a  Taltrait 
du  vice  ».  Ileureux  de  faire  un  diner  frugal  avec  d'Alcmbert 
chez  sa  vitrifere  el  d'ecouler  ensuite  le  celebre  mathemalicien 
parler  en  horame  de  letlres  ou  en  moralisle,  il  elait  «  heu- 
reux  aussi,  maisd!une  autre  fagon  pluslegere  et  plus  fugitive, 
lorsqu'au  milieu  d'une  volee  de  jeux  et  de  plaisirs  echapp^s 
des  coulisses,  k  table  entre  les  amateurs  (de  TOpera),  parmi 
lesnymphes  et  les  graces,  quelquefois  parmi  les  bacchantes, 
il  n'entendait  vanler  que  Taraour  el  le  vin  ». 

Telle  etail  la  vie  qu'il  allait  quiller  pour  s'enfermer  a 
Versailles  dans  une  sorte  de  retraile  qui  lui  fut  Ires  profi- 
lable.  Mais  comment  avait-il  capteS  la  favour  de  M"^®  de 
Pompadour  ?  Par  des  vers  composes  plus  d'une  fois  en 
rhonneurdu  roi.  II  n'en  fautsouvcntpas  davantagepourse 
faire  valoir  k  la  cour.  Une  Epilre  an  roi  stir  VEdit  pour  la 
Noblesse  militaire,  « ou  Ton  voit  eclater  le  zele  du  citoyen  - » , 
un  poeme  des  plus  mediocres,  lout  farci  d'allegories  banales 
et  fastidieuses,  sur  VEtablissement  de  VEcole  Royale  Milt- 
taire  (1751),  Tavaient  mis  en  credil  aupres  de  la  favbrile, 

- 1.  V.  Diderot,  Leltres  a  MU«  Volland. 

2.  B'r^ron,  Leitres  sur  quel^ues  ccrits  de  ce  temps,  21  decembre  1750. 
V.  dans  Clement  (Les  CAnq  annees  litteraires,  12fevrier  1751)  la  dc^dicace, 
en  vera,  a  M™«  de  Pompadour,  qui  ne  fut  pas  impriniee. 
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qtii  le  recevail  familieremenl  lous  les  dimanches  avec  Bernis 
el  Duclos.  En  1752,  toiijours  a  TafTul  des  occasions  de  se 
faire  connailre,  il  composa  des  Vers  sur  la  maladie  et  la 
convalescence  de Mgr  le Datiphin,  avec  un  Envoi hU.  Ghalut 
de  Venn,  tresoricr  general  de  M^^o  la  dauphine,  qui  avail 
epouse  W^^  Varanchon,  femme  de  chambre  de  la  dauphine, 
cl  devinl  bienlol  fermier  general '.  Mais  ces  flalleries  ne  lui 
i*apporlerenl  ricn  pour  lui-m6me  :  la  bienveillance  du 
dauphin  el  de  la  dauphine,  bien  que  soigneuscmenl  enlre- 
lenue  par  M""®  de  Ghalut,  demeuree  apres  son  mariage  au 
service  de  la  princesse,  resla  sans  effel  pour  Marmonlel.  II 
en  profila  cependanl  pour  faire  reconnailre,  par  leur  enlre- 
mise,  el  elever  a  leurs  frais,  Aurore  de  Saxe,  fille  de  son 
ancienne  mallresse,  M^**  de  Vcrrieres,  el  du  marechal  de 
Saxe.  II  se  defend  du  reste  assez  mal  d'avoir  eu  des  vues 
inl^ressees  en  composant  ces  poesies  de  circonstance  avant 
son  sejour  k  Versailles  ou  quand  il  y  ful  inslalle -. 

Comme  son  guide  el  modele  Vollaire,  Marmonlel  nc 
dedaignail  pas  d'employer  ces  pelits  nioyens  pour  parvenir. 
Sa  seule  excuse  esl  qu'il  en  avail  beaucoup  plus  besoin  que 
lui.  On  a  remarque  avec  raison  que  si  Vollaire  lenail  aux  litres 
cl  aux  dislinclions,  c'elail  plutol  par  habilel6  que  par  vanile 
cl  pour  s*en  faire  une  defense  el  une  sauvegarde  ^.  Sans 
prelendre  jouer  un  rdle  aussi  imporlanl,  Marmonlel,  n'ayant 

1.  Memoires  du  due  do  Luyncs,  t.  XI,  p.  228,  XII,  116,  XIII,  57. 

2.  Vers  sur  la  naissance  de  Mgr  le  diw  d'Aqtiilaine,  1753.  Acante  et 
CephUe  avail  ote  compose  en  1751  a  Toccasion  de  la  naissance  de  Mj^r  le 
due  de  Bour^ogne.  Vollaire  avail  ('crit  la  Princesse  de  Nax^arre  pour  le 
mariage  du  dauphin,  et  le  Temple  de  la  Gloire  pour  faire  sa  cour  a 
Trajan  (Louis  XV), 

3.  Letlres  inedites  de  Voltaire,  publiees  par  de  Cayrol  el  Francois  (Paris, 
Didier,  1856,  2  v.  in-8.),  Preface  de  Sainl-Marc-Girardin. 
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aiicune  ressoiirce  pour  vivre,  essaya  de  s'elablii'  dans  uh 
petit  coin,  a  Tabri  dc  la  misere  et  des  expedients,  el  de  lirer 
parti  de  ses  minces  lalenls  poetiques,  pour  meriler  Tappui 
des  grands.  Peut-on  le  blAmer  de  s'elre  montre  courlisan  a 
Toccasion,  quand  de  plus  huppcs  que  lui  ne  s'en  faisaient 
pas  faule?  Ne  serail-il  pas  injusle  de  demandcr  a  riiomme 
de  leltres  au  xviiie  siecle  une  dignity  qu'il  ne  pouvait 
sauvegarder  comme  de  nos  jours?  Lcs  plus  independanls 
a  celle  epoque,  ne  vivant  pas  ou  vivanl  mal  du  produit  de 
leur  plume,  abaissaient  au  besoin  leur  fierle  :  d'Alcmbert 
acceplait  des  pensions,  s'il  ne  les  soUicitait  pas;  Diderot 
cchappail  a  la  gene,  dans  ses  derniercs  annees,  grftce  a  la 
generosilc  de  Calherine  de  Russie,  et  Ten  remerciait  en 
termes  byperboliques;  Rousseau  lui-meme,  si  defiant  et  si 
orgueilleux,  acceplait  a  Montmorency  et  mcme  a  Paris 
rhospilalile  du  marechal  dc  Luxembourg. 
•  Marmonlel  d'ailleurs  n'eut  pas  a  se  louer  oulre  mesure 
des  eloges  qu'il  prodigua  au  roi  el  a  la  famille  royalc  :  si 
ses  vers  elaiont  plals  el  mediocres,  la  recompense  fut  assez 
mince.  M'oe  de  Pompadour,  lui  sacbant  gr6  de  le  voir 
celebrer  «  ce  qui  elail  digne  de  louange  dansle  regne  deson 
amanl  »,  lui  procura  une  place  dc  secretaire  des  bAtimenIs 
qui  lui  assurait  le  vivre  et  le  convert,  mais  ricn  de  plus. 
11  cut  la  discretion  de  ne  la  remercicr  sur-le-cbamp  ni  en 
vers  ni  en  prose,  et  ne  lui  lemoigna  publiquemcnl  sa 
reconnaissance  que  quclques  annees  plus  lard,  dans  une 
sorlc  d'epilre  dedicaloirc  qu'il  mit  en  tele  d'un  ouvrage 
compose  par  un  etrangcr  sur  Tagriculture  '.  Le  ton  en  est 

1.   Essai   sur   Vamelwralion   des   ferres^   par  PaUulo,  jj;eiitilhoinino 
ecossais.  V.  Ic  Mcrcure,  aout  1758. 
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dcs  plus  simples  el  les  compliments  dc  bon  gout.  Appeianl 
sa  proleclion  sur  ragricullure,  «  le  plus  inleressanl  el  le 
plus  neglig6  de  lous  Ics  arts  »,  il  lui  dil :  <l  Le  ciel,  en  vous 
donnanl  une  ame  elcvee  el  bienfaisanle,  proporlionna  vos 
lumieres  i  vos  senlimenls  :  vous  aimez  le  bien  dc  Thuma- 

nile Celle  gloire  incorruptible  esl  la  seule  digne  dc  * 

vous  :  elle  esl  la  seule  qui  vous  louche ;  el  vous  ne  donncz 
a  la  renommee  que  des  bienfaits  a  publicr.  »  Que  Ton 
compare  cela  a  la  dedicace,  plus  spiriluelle,  a  coup  sur, 
mais.singulieremenl  humble,  de  Zadig. 

Marmonlel  s'inslalla  a  Versailles  au  mois  de  fevrier  1753 
el  occupa  son  poste  pendant  cinq  ans.  II  n'y  oublia  pas  le 
soin  de  sa  fortune,  el,  s'il  resta  si  longtemps  dans  unc 
situation  mediocre,  il  eut  la  bonne  chance  de  faire  dcs 
connaissances  utiles  pour  les  siens,  dont  il  se  preoccupail 
loujours  plus  que  de  Iui-m6me.  L'habilcle  ne  lui  manquail 
.  pas  :  il  fallait,  dans  la  vie  nouvelle  ou  il  entrait,  de  la 
souplesse  ct  de  Tentregent,  surlout  avec  un  chef  commc 
M.  de  Marigny  *,  d'un  caraclcrc  ombragcux  et  susceptible, 
vu  Torigine  dc  sa  fortune.  Affable  dans  le  tete-a-tfile, 
il  faisait  devanl  (emoins  senlir  sa  superiorite.  Marmonlel 
sul,  en  public,  composer  a  propos  son  langage  el  son  main- 
lien.  Jamais,  mcme  dans  rintimite,  bicn  qu*il  cut  connu 
M.  de  Marigny  dans  la  sociele  dcs  intcndanls  des  Menus- 
Plaisirs,  avanl  d'etre  son  subordonnc,  il  n'oublia  «  que  Ic 
badinage  ne  pouvait  pas  etre  egal  cnlie  cux  »,  el  nc  voulut 
repondre  a  ce  railleur  par  la  raillcric.  II  Ic  quitla  done  sans 

1.  En  \17\\  il  nc  s  uppelait  cncoro  quo  M.  do  Vandioros.  Mais  Marniontol, 
pour  ia  coininodilo  du  rocit,  I'appollc  doja  du  noui  qu'il  allail  prondro 
Tannoe  suivanto.  Mctnoircs  do  Luynos,  t.  XI 11,  p,  374. 
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que  le  plus  leger  nuage  se  fut  eleve  enlre  eux,  et  le  conserva 
pour  ami '. 

Ce  ne  fut  du  resle  point  par  son  entremise  qu'il  obtint 
CO  qu'il  desirail  pour  les  sicns.  Mais  par  la  mere  de  M'"®  de 
Marigny,  M"™c  Filleul,  «  qui  fut  bienlot  son  amie  »,  il  connut 
a  Versailles  Bouret,  feainier  general  des  plus  opulenls  et 
des  plus  depensiers,  a  qui  tenail  le  porlefeuille  des  emplois » . 
Marmonlel  venait  de  marier  sa  soeur  ainee  avec  son  ancien 
condisciple  Odde,  et  Bouret  confia  immedialement  a  celui-ci 
un  posle,  que  TinHuence  de  M*"®  de  Pompadour  conyertit 
bienlot  en  un  emploi  plus  lucratif.  Tranquille  de  ce  cote, 
Marmontel  ne  se  h^la  pas  de  solliciter  pour  lui-m6me. 

La  vie  qu'il  mcnait  a  Versailles  elait  d'ailleurs  des  plus 
heureuses.  Se  tenant  &  I'ecart  des  intrigues  de  cour, 
«  n'ayant  guerc  que  deux  jours  de  la  semaine  a  donner 
au  liger  travail  de  sa  place  »,  il  parlageait  le  reste  de  son 
temps  enlre  Tetude  et  le  repos.  «  Je  m'^lais  fait,  dil-il,  une 
occupation  aussi  douce  qu'interessante  :  c'6lait  un  cours 
d'eludes  ou,  rnelhodiquement  et  la  plume  i  la  main,  je 
parcourais  les  principales  branches  de  la  lillerature  ancienne 
et  moderne,  les  comparant  I'une  avec  Taulre,  sans  partialile, 
sans  egards,  en  homme  indepcndanl,  et  qui  n'aurait  ele 

d'aucun  pays  ni  d'aucun  siecle Nulle  gone  dans^ce 

travail,  nul  souci  de  I'opinion  et  des  jugemenlsdu  vulgaire. » 
C'est  ainsi  qu'il  preparait  et  composait,  loin  de  toule 
influence  exlerieure,  dans  le  calme  de  la  solitude,  et  jusquc 
dans  les  bois  de  Marlv,  les  forels  de  Fontainebleau  et  de 
Compiegne,  ks  articles  qui  parurent  dans  VEncijdojmlie 

I.  U  lui  rendil  niome  service  un  peu  plus  tard  en  le  reconciliant  avec 
sa  femine  et  en  parlantde  lui  avanlageusement  dans  lc^V/tvrMre(AoAl  1758.). 
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de  1753  a  1756,  d'oii  il  lira  ensuile  sa  Poeiiqtie  fraiiQaisc, 
sans  parler  des  mal^riaux  qui  servirent  plus  tard  a  com- 
pleler  les  Elements  de  Litteratiae,  Ses  livres,  emprunles  la 
plupart  a  la  bibliolheque  royalc,  le  suivaient  m^me  dans 
les  voyages  de  la  cour,  qui  lui  procuraient  parfois  d'agrea- 

bles  distractions.  S'il  demeurait  sobre  et  solilaire  a  Marlv 

•I 

et  a  Compiegne,  en  revanche,  a  Fonlainebleau, « les  soupcrs 
des  Menus-Plaisirs,  les  courses  aux  chasses  du  roi,  les 
speclacles,  etaient  de  frequentes  dissipations,  dont  il  n'avait 
pas  le  courage  de  se  defendre  ».  A  Versailles  mfime  il  faisait 
avec  les  premiers  comrais  «  la  nieilleure  chere  du  monde  », 
mais  en  suivant  ncanmoins  «  son  plan  d'elude  et  de 
travail  ». 

Marmontel  s'assagissail,el,sans  elre  encoie  bien  fixe  sur 
ce  qu'il  voulait  faire  d^sormais,  demeurait  fidele  au  cullc 
des  lellres,  qu'il  n'eut  certainement  sacrifices  qu'a  conlre- 
coeur.  Outre  la  sociele  de  M*"®  de  Clialut,  la  plus  inlime 
qu'il  eul  a  Versailles,  il  conlracla  encore,  en  dehors  dc  ses 
compagnons  de  plaisir  qu'il  voyait  surlout  le  soir,  deux 
liaisons  parliculieres,  Tune,  c  de  simple  convenance  >, 
avec  Quesnai,  medecin  de  M"iede  Pompadour,  Kaulre, «  de 
sentiment  >,  avec  M™©  dc  Marchais-et  son  ami  inlime,  le 
jeuTie  comte  d'Angiviller.  Pour  trouver  en  Quesnai  «  un 
mediateur  aupres  de  M"ic  de  Pompadour  »,  Marmontel 
Tecoulait  avec  une  paliente  docilile,  et  lui  laissait  Tespe- 
rance  de  le  converlir  a  sa  doctrine,  sans  arriver  cependant 
a  comprendre  les  beautes  de  Teconomie  politique  '.  II  avail 
d'ailleurs,-  pour  se  dedommager  de  cet  ennui,  le  plaisir  dc 

1.  Ce  fut  mdine  pour  plaire  a  Quesnai  que  Marmontel  iit  une  epitrc 
dddicatoire  pour  Touvrage  dc  Pattulo,  die  plus  haut. 
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diner  parfois  gaiemenl  chez  lui  avcc  Diderol,  d'Alemberl, 
Duclos,  Ilelvetius,  Turgot  el  Buffon,  que  M""«  de  Pompadour 
avail  la  condescendance  de  vcnir  voir  a  table,  ne  pouvanl 
faire  descendre  celle  Iroupe  de  pliilosophes  dans  son  salon. 
Quant  a  M"™^  de  Marchais,  «  la  plus  spiriluelle  el  la  plus 
aimable  des  femnies  >,  elle  ful  pour  lui  «  la  meilleure  el 
la  plus  cssenlielle  des  amies,  la  plus  aclive,  la  plus  constanle, 
la  plus  vivemenl  occupee  de  lout  ce  qui  Tinleressait.  II  a 
laisse  de  celle  fcmme,  avec  qui  il  elail  lie  depuis  quaranle 
ans,  au  moment  oii  il  ecrivail  ses  Memoires,  un  porlrail 
qu'on  pourrail  croire  llalle,  si  Ton  ne  savail  qu'elle  inspira 
au  sincere  el  verlueux  Thomas  *  une  passion  plalonique 
qu'elle  merilail,  semble-t-il,  a  lous  egards.  Elle  n'eul  en 
elTel  aucune  faiblesse  pour  son  adorateur,  le  comle  d'Angi- 
villei',  qu'elle  aimail  pourlanl  et  qu'elle  epousa  apres  la 
morl  de  son  mari.  Ces  exemples  furenl  assez  rares  en  cc 
siecle  pour  qu'on  leur  accorde  un  souvenir  honorable. 

Marmonlel  enlrelenail  soigneusement  les  relations  qui 
pouvaienl  lui  6lrc  utiles,  et  n'eut  qu'a  se  louer  de  celles 
qu'il  noua  avec  les  femmes  de  cour  ou  de  finance,  comme 
M'"o  de  Marchais  el  M"^«  de  Chalut.  II  ful  moins  heureux 
avec  Tabbe  de  Bernis,  sur  lequel  il  nous  a  donne  des 
rcnscignemcnlspeu  llaUcurs.Cc  « poelegalanl,bienjoufllu, 
bien  IVais,  bien  poupin,  qui,  avcc  le  genlil  Bernard,  amu- 
sait  de  ses  jolis  vers  les  joyeux  soupers  de  Paris  »,  el  que 
Voltaire  «  appelait  la  bouqueliere  du  Parnasse  »,  arriva, 
«  sans  autre  merite  »,  suivant  Marmonlel,  «  a  6lre  cardinal 
el  ambassadcur  de  France  a  la  cour  de  Rome  ».  Bernis  a 
Irouve  de  nos  jours  un  chaleurcux  defenseur  dans  Tcdileur 

J.  V.  Thomas,  Esmi  sur  les  femnics  ((Eiivrcs,  1822,  t.  IV,  p.  il^-liU). 
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de  ses  Memoires '.  II  est  difficile  d'admellre  que  le  nego- 
cialeur  secret  du  iraile  de  Versailles,  le  niinislre  passagcr  . 
dcs  affaires  dlrangeres,  ail  ete  un  grand  politique.  D'aulre 
part  il  senible  que  Marmontel  lui  ait  garde  rancune  de  ses 
succes  a  la  cour,  et  surlout  de  n'avoir  pas  ele  recompense, 
corame  il  croyait  le  m6riter,  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  II  n'est  pas  probable,  en  effel,  qu'il  lui  en  ait 
bcaucoup  voulu  de  s'elre  fait  renlremelteur  des  amours  du 
roi  et  de  la  belle  madame  d'Etioles.  Depuis  les  debuls  du 
regne  de  Louis  XV,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  on 
elait  hai)ilu6,  i  Paris  comme  a  Versailles,  a  trouver  cc 
role  de  fournisseur  des  plaisirs  royaux  lout  nalurel,  pour 
ne  pas  dire  honorable*.  Ce  n'est  done  pas  la  ce  qui  pul 
choquer  Marmontel  •'•.  Lui-m6me,  quelque  dix  ans  plus 
lard  (1767),  se  compromellra,  sans  avoir  Tair  d'en  eprou- 
ver  aucun  scrupule,  dans  une  avenlure  de  ce  genre.  U 
vaconle  lout  au  long  les  peripeties  «  de  ce  petit  roman  i>, 
qui  demeura,  s'il  faut  Ten  croire,  purementplalonique.  II 
s'agissait  de  faire  succdder  i  M"™«  de  Pompadour  la  jeunc 
comlessc  de  Seran,  que  Marmontel  avait  connue  par  M"^^ 
de  Marigny  el  sa  mere,  M™e  Filleul.    Marmonlel  ayanl 

1.  Memoires  et  leitres  du  cardinal  de  Derm's,  publics  par  F.  Masson. 
(Paris,  Plon,  1878,  2  vol.  in  8.) 

2.  M°»«  de  la  Fertt?-Imbault  doclarait  netlement  a  Bernis,  au  sujet  de  la    . 
s(^paration  monientance  de  M™<^  d'Elioles  et  du  roi  en  174o,  que,  «  puis- 
qu'il  passait  sa  vie  cliez  des  femrnes  galantes  et  qu'il  etait  fort  galant  lui- 
meme,  il  y  aurait  plus  a  gagner  pour  lui  a  ^Ire  le  confident  du  roi  el  de 
sa  maltresse  que  de  tous  les  beaux  rncssieui's  el  deloules  les  belles  dames 

a  la  mode  ».  Pierre  de  Segur,  Le  Royaume  de  la  me  Sahil-Honore, 
p.  463. 

3.  l\  raconte,  (yfemoires,  livre  V)  avec  une  parfaile  indifference,  I'in- 
Irigue  nouee  pour  supplanler  M^'^de  Pompadour,  au  moyen  de  «  la  jeune 
et  belle  madame  de  Choiseul  p,  dont  le  «  triomphe  »  fat  epWmere. 
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accompagne  ces  Irois  dames  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
fut  le  confident  des  relations  epistolaires  du  roi  et  de  la 
comlesse,  et  le  «  t6moin  oculaire  de  Thonnfetete  de  cetlc 
liaison  ».  Mais  il  ne  tint  pas  a  lui  qu'il  n'en  Tut  autre- 
ment;  it  semble  m6me  avoir  approuve,  sinon  encourage 
les  rendez-vous  du  roi  et  de  M"'®  de  Seran.  11  nous  peint  un 
Louis  XV  vieilli  et  inlimide  par  «  Fair  de  decence,  de 
reserve  et  de  modestie  »  de  la  jeune  comlesse,  qui,  plus 
d'une  fois,  <k  passa  sans  peril  le  pas  glissant  du  t^te-a-tele  ». 
L'intrigue^urait  done  dure  quelque  temps,  sans  aboutir. 
C'est  possible  apres  tout,  jet,  si  Marmonlel  fut  trompe  par 
les  apparences,  bien  qu'il  soil  peu  naif,  il  ne  veut  pas  nous 
I  romper,  puisqu'il  avoue  cyniquement  qu'il  eul  dh\r&  un 
lout  aulre  r^sullat.  «  J'eus  le  plaisir,  dit-il,  de  voir  les 
chAleaux  en  Espagne  de  Tambilion  s'elever ;  la  jeune  com- 
^lesse  loule  puissante,  le  roi  et  la  cour  a  ses  pieds,  lous  ses 
amis  combles  de  graces,  de  faveurs  ;  moi-mSme  honori  de 
la  confiance  de  la  mailrcsse,  et  par  elle  inspirant  et  faisanl 
faire  au  roi  tout  le  bien  que  j'aurais  voulu  ;  il  n'y  avail  rien 
de  si  beau.  » 

Marmonlel  venait  d'ecrire  Belisaire,  quand  il  congut  ces 
glorieuses  esperances,  et  Taccueil  fait  a  son  roman  poli- 
tique par  le  public  et  lous  les  souverains  de  TEurope  pou- 
vait  le  persuader  qu'il  etait  destin^  i  devenir,  sinon  un 
homme  d'Elal,  —  Bernis  Telait  devenu,  il  est  vrai,  mais  il 
avait  de  la  naissance  —  du  nioins  un  conseiller  secret  du 
roi.  II  colore  done  i  ses  propres  yeux  du  pretexle  du  bien 
public  ce  qu'il  y  avait  de  vulgaire  ambition  dans  ses  rives 
d'avenir,  de  credit  et  de  faveur  pour  lui-m6me. 

Mais  en  1756,  encore  presque  inconnu  et  obscur,  il 
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visail  moins  haul.  Youlant  faire  sa  cour  a  Tabbe  de  Bernis, 
apres  la  signature  dii  iraile  de  Versailles,  il  composa,  sur 
sa  demande,  line  Eptlre  *  ou  il  «  celebrait  les  avantages 
de  cette  grande  et  heureuse  alliance  t».  La  piece,  dont 
Mmo  de  Pompadour  ful  ravie,  fut  presenlee  au  roi  et  h  la 
reine.  Ces  vers  de  circonslance  valent  mieux  que  lout  ce 
qu'il  avail  fait  en  ce  genre  jusquc  la,  et,  s'il  ne  les  a  pas 
compris  dans  ses  (EuvreSy  c'est  assuremenl  par  rancune 
contre  Tingrat  diplomate.  La  politique  perfide  des  Anglais 
et  leur  tenace  ambition  y  sont  assez  vigoureusement  d6- 
peinles.  On  y  renconlre  quelques  vers  didactiques  qui 
annoncenl  Dclillo,  et  meme  Andre  Chenier,  en  ce  qu'il  a  de 
moins  original  -. 

Peu  de  lemps  apres,  il  rendit  a  Bernis  un  service  plus 
discret,  mais  plus  important.  En  reponse  au  manifesto  du 
roi  de  Prusse  enlrant  en  Saxe,  la  cour  de  Vienne  avail 
iinvoye  a  la  cour  de  France  un  memorandum,  traduit  en 
un  frangais  tudesque,  qu'il  fallait  publier  rapidement. 
Mannontel  supprima  les  germanismes,  retoucha  m^me  le 

1.  Epitre  a  Son  KxceUence  M.  Vabbe  conite  de  Bm*nis. 

2.  S'adressant  au  peuple  fran^ais,  le  poete  s'ecrie  : 

Tes  fleuves  nourriciers,  la  Loire  vagabonde, 
La  raptde  Cbarente  et  la  vaste  Gironde, 
La  Seine  aux  flots  d'argent,  le  Rhdne  iropelueux 
Attendont  des  deux  mers  les  tributs  somptueux 

Cf.  A.  Chenier,  Hynine  a  la  France, 

Plus  loin  c'esl  du  pur  DelUle.  Nous  voyons  les  vaisseaux  rapporter  en 
France 

Les  baumes,  les  parfiims  de  la  fertile  Asie, 

Kt  da  grain  de  Moka  Todorante  ambroisie, 

Et  Tazur  d^une  plante  et  le  miel  d*un  roseau, 

Et  da  ver  Indien  le  precleux  reseau, 

Kt  ce  riche  duvet  qu'une  main  delicate 

Pile  sous  les  palmiers  de  Golconde  et  Sarate. 
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fond  de  ce  nianifesle,  oii  «  nonibre  de  raisons  ^taient  mal 
deduilcs  on  obscuremenl  presenlees  »,  le  fit  Iranscrirc  et 
imprimcr  a  la  hAle,  et,  pour  loule  recompense,  fnl  paye  de 
ses  frais  de  voyage  a  Paris  et  de  ccux  de  Timpression*. 

Cette  besogne  obscure  ne  lui  ayanl  rien  rapporle,  Mar- 
monlel  crut  Irouver,  quand  Bcrnis  ful  nomme  secretaire 
d'Elat  des  Affaires  elrangeres,  Toccasion  d'etre  utile  a  la 
chose  publique  et  au  niiaistre,  sans  s'oublier  soi-m6me. 
II  consul  le  dessein  de  jeter  un  peu  de  lumiere  dans  le  chaos 
du  depot  des  Affaires  elrang*eres,  «  que  les  plus  anciens 
comnjis  avaient  bien  de  la  peine  a  debrouiller  ».  C'eiit  ete 
assurement  une  entreprise  aussi  profitable  au  bien  de  TElal 
que  difficile  a  realiser.  Elle  le  fut  plus  tard,  au  moins  en 
partie,  du  vivant  m6me  de  Marmontel.  Son  projel  fut  done 
mis  a  execution,  sans  qu'il  en  recueillille  fruit.  Bernis  regul 
en  effet  avec  bicnveillance  le  «  memoire  clair  et  precis  » 
qu'il  lui  presenta  a  ce  sujet,  mais  n'y  donna  aucune  suite  •. 
Marmontel  offrait  «  d'extrairc  de  tous  les  portefeuilles  de 
depeches  et  de  memoires  ce  qu'il  y  aurail  d'inlercssani, 

i.  «  Malgre  les  plus  diligentes  recherches,  il  n'»  pas  et^  possible  do 
retrouver  le  litre  exact  de  ce  memorandum  qui  manque  aux  Archives  des 
AflDaires  elrangeres  et  dont  aucun  autre  conlcmporain  n'a  parle.  II  n'est 
pas  trace  non  plus  de  la  date  d'impression  dans  les  papiei*s  de  la  Direction 
de  la  librairie,  appartenant  aujourd'hui  a  la  Biblioth^que  nationale.  » 
Memoires  de  Mannantel,  l.V,  note  de  M.  Tourneux.  La  raison  de  ce  dernier 
fait  ne  serait-elle  pas  que  la  brochure  fut  imprimee,  sans  passer  par  la 
censure,  avec  la  seule  autorisation  du  lieutenant  de  police?  —  Ni  Rernis 
{Memoires},  ni  M.  de  Broglie  [Le  Secret  du  BoiJ,  ne  font  allusion  a  cette 
reponse  de  la  cour  de  Vienne. 

2.  «  Armand  Raschet,  en  cilanl  ce  passage  illistoire  du  depot  des  Archives 
des  Affaires  elrangeres,  p.  308),  a  fait  obsen'er  que,  durant-son  court 
passage  au  ministere,  Bernis  eul  a  se  Uebattre  au  milieu  des  conjonctures 
les  plus  graves,  et  qui  sufliraient  a  excuser  Tindiffercnce  dont  se  plaint 
Marmontel.  »  Memoires,  1.  V,  note  de  M.  Tourneux. 
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d'cn  former  silccessivemenl  un  tableau  hislorique  assez 
developpe  pour  y  siiivre  le  cours  des  negocialions,  et  d'y 
observer  Tesprit  des  differenles  cours,  le  sysleme  des 
cabinelSyla  poliliquedcs  conseils,  le  caraclere  des  minislres, 
celui  des  rois  et  de  leurs  regnes  »,  en  un  mot  de  faire,  a 
Taide  de  ces  documents  secrets,  un  veritable  cours  de 
diplomatic  a  Tusage  du  ministre  des  Affaires  etrangeres  et 
peot-elre  meme  du. prince.  «  Pour  ce  travail  immense, 
—  et  sans  doule  au-dessus  de  ses  forces,  —  il  ne  demandail 
que  deux  commis,  un  logemcnl  au  dep6t  meme,  et  de  quoi 
vivie  frugalement  chez  lui  >. 

Avanl  de  proposer  en  vain  a  Bernis  de  creer  pour  lui 
celle  place  honorable,  Marmontel,  toujours  en  quele  d'un 
poste  assez  lucratif,  s'etait  tourne  d'un  autre  cote.  II  avail  la 
meme  annee  (1757),  apres  Tattentat  de  Damicns  contre  le 
roi  et  le  grand  mouvemenl  qui  s'en  suivit  dans  le  ministere, 
sollicite  aussi  inutilement  de  M'"®  de  Pompadour  la  §urvi- 
vance  du  secretariat  de  la  poste  aux  leltrcs.  Ce  benefice 
simple  qui  rapportait  deux  mille  ecus,  somme  considerable 
pour  Tepoque,  elait  alors  possede  par  Moncrif,  deja  bien 
vieux.  II  est  vrni  que,  s'il  eut  obtenu  la  promessc  de  sue* 
ceder  au  celebre  liistoriogriffe,  il  aurait  allendu  bien  long* 
temps,  Moncrif  n'etant  mort  qu'en  1770. 

•  Toutes  ces  deceptions  conlribuaient  ii  etoufier  en  Mar* 
montel  son  gout  naissant  pour  les  affaires  et  la  politique, 
parlesquelles  il  s'etait  flaltcun  moment  d*arrivcr,  et  I'amour 
des  lettres,  qui  n'etait  pas  eteint  chez  lui,  se  ranimait  de 
plus  en  plus.  Demeure  en  relations  suivies  avec  les  encyclo- 
pedistes,  donl  il  elait  le  coUaborateur,  son  plus  grand  plaisir 
6lail  de  sc  «  trouvcr  reuni  avec  cux  »  dans  ses  voyages  a 
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Paris.  Done  d'lm  flair  assez  subtil  pour  sentir  d'ou  venait  le 
vent,  Tesprit  accessible  d'ailleurs,  dans  une  cerlaine  mesure, 
aux  hardiesses  des  philosophes,  il  penchait  naturcllemenl 
de  leur  c6le.  II  vit  aussi  se  dessiner  Ic  mouvemenl  qui 
faisait,  pendant  son  sejour  a  Versailles  (1753-1758),  incliner 
Topinion  publique  vei's  les  novaleurs.  Cefut  le  moment  cri- 
tique ou  il  fallait  s'enr61er  dans  Tun  ou  dans  Taulre  camp. 

Marmonlel,  qui  juge  parfois  Voltaire  un  peu  superficiel- 
lement,  a  pourtant  apprecic  avec  une  grande  clairvoyance 
son  role  i  celle  epoque  :  «  Ses  atlaques,  dit-il,  n'6laienl 
pas  de  ccUcs  qu'on  arrfite  aux  frontieres.  Versailles,  ou  il 
aurait  6le  moins  hardi  qu'en  Suisse  et  qu'a  Gen6ve,  etait 
I'exil  qu'il  fallait  lui  donner.  Les  pr^tres  auraient  dA  lui 
faire  ouvrir  celle  magnifique  prison,  la  m&tne  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avail  donn^e  i  la  haute  noblesse.  »  Lord  Ches- 
terfield pensait  de  mftme,  k  propos  du  depart  de  Voltaire 
pour  Berlin  :  «  S'il  est  vrai  qu'il  ail  lout  de  bon  dit  adieu  a 
la  France,  il  vous  donnera  bienldl  des  pieces  bien  hardies. 
La  Bastille  a  jusqu'ici  fort  g6ne  et  ses  vers  et  sa  prose.  *  » 

Regrettant  a  Versailles  «  les  moments  de  bonheur  que  lui 
faisait  gouler  la  society  des  gens  de  lettres  »,  seduit  par  la 
perspective  d'enlrer  a  TAcademie,  Marmonlel  trouva  bienl6t 
Toccasion  de  revenir  dans  ce  Paris  qu'il  avail  quille,  pluldt 
par  n6cessil6  que  par  gout,  dans  une.  crise  de  d^coura- 
gement.  II  obtint  en  elTet,  par  M™®  de  Pompadour,  le 
27  avril  1758,  le  brevet  du  Mercure  qu'il  avail  fait  donner 
a  Boissy  trois  ans  plus  t6t  (12  oclobre  1754),  et  sur  lequel 
il  avail  depuis  lors  une  pension  de  douze  cents  livres.  Au 

1 .  Lcllre  de  Chesterfield,  du  30  seplembre  1750,  citee  par  Desnoireslerres, 
Voltaire  et  son  tenips,  t.  Ill,  p.  450. 
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mSme  moment  s'offrait  &  lui  le  poste  s(5diiisant  de  secr^lairc 
du  commandant  dcs  carabiniers,  avcc  un  Iraitement  de 
douze  mille  livres.  II  eul  et6  attache  a  la  personne  du  comte 
de  Gisors,  fils  du  marechal  de  Belle-Isle.  II  prefera,  par  ins- 
tinct plutot  que  par  raison,  le  privilege  du  Mercure  et  bien 
Ini  en  prit.  M.  de  Gisors,  ik  peine  arrive  a  Tarmee,  fut  tue  a 
CreveU,  et  son  secretaire  se  trouva  sans  place. 

Le  Mercure,  greve  de  pensions  i  payer  d  plusieurs  gens  • 
de  letlres,  pouvait  neanmoins,  s'il  elait  bien  dirige,  nourrir 
largemenl  son  e  auteur  ».  Marmonlel  avait  economise  jusque 
\bi  dix  mille  livres,  mais  les  avait  employees  k  cautionner 
son  beau-fr^re,  detenlenr  du  grenier  k  sel  de  Saumur.  II 
courait  done  le  hasard  de  sacrilier  un  poste  sflr  dans  les 
bureaux,  ou  Tesperance  d'un  emploi  meilleur,  a  un  avenir 
incertain.  II  quilta  cependant  M.  de  Marigny,  et  alia  seloger, 
en  payant  son  loyer,  rue  Saint-IIonore,  chcz  W^^  Gcoffrin, 
qui  Tadmetlait  depuis  quelque  lempsi.  c  a  son  diner  des 
artistes  comme  k  celui  des  gens  de  letlres ».  C'est  en  sortant 
de  ces  diners  qu'il  se  rendait  souvent  dans  le  jardin  des 
Tuileries  avec  Morellet,  «  d'Alembert,  Raynal,  llelvetius, 
Galiani,  Thomas,  etc.,  pour  y  trouver  d'autres  amis, 
apprendre  des  nouvelles,  fronder  le  gouvernement  el  philo- 
sopher tout  a  leur  aise  *  p. 

Marmontel  ^tait  ainsi  rentre  d6fmitivement  dans  la  car« 
ri6re  ou  il  allait  se  fiiire  une  rapide  celebrit6  et  conquerir 
une  verilable  aisance.  II  avait  brule  ses  vaisseaux,  et  ne 
dut  pas  le  regretter.  II  eut  lui-mSrae  le  sentiment  qu'il 
commengait  une  vie  nouvelle.  En  effet,  elant  encore  a  Ver- 
sailles, avant  rafime  de  r6diger  le  Meixure,  ou  il  .debuta 

1.  Morellet,  Memoires,  t.  It,  p.  85. 
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sculemenl  au  niois  d'aoCit,  il  ecrivnil  a  Yollaire,  qii'il 
avail  quelque  peu  neglige,  mais  non  oubli6,  en  ces  lermes 
d'une  neUel6  qui  ne  laisse  prise  a  aucune  equivoque  : 

Monsieur,  il  y  avail  autrefois  un  jeuue  homme  que  vous  aimiez 
comme  voire  enfanl,  el  qui  vous  respeclait  conime  son  pere  en 
Apollon.  Gel  enfanl  eul  la  fa]l)lesse  el  le  malheur  de  s'eloigner  de 
son  pere ;  le  ciel  I'en  punil.  II  fil  des  Egyptus  qui  tomb^renl ;  ii 
fit  d'aulres  sollises ;  en  un  mol,  rien  ne  lui  prospera.  Dans  Tamor- 
lume  de  ses  regrels,  ii  dil :  «  J'irai  vers  mon  p6rc ;  »  el,  pour  se 
presenter  avec  la  robe  blanche,  il  alia  se  purifier  chez  ies 
Cacouacs  *.  Parnii  ce  peu  pie  verlueux  el  persecute  loul  relentis- 
sail  de  voire  uom.  Ge  fils,  qui  vousaimaitloujours,m^lasafaibie 
voix  a  ce  concert  de  louanges,  el  s'ecria  comme  lout  le  monde : 
«  Mon  p^re  est  la  lumiere  deson  si6cle  ;  il  est  rev^tu  de  force  el  do 
grace ;  il  porle  d'une  main  le  pinceau  de  la  Poesie,  de  Tautre  le 
compas  de  la  Raison ;  \\  grave  la  vcrite  sur  des  tables  de  dia- 
mants,  etc...  » 

Marmonlcl,  moilie  par  calcul  peul-elre,  moitie  par 
entralnement,  plnldt  que  par  adhesion  r^flechie  elcoraplelc 
i  loules  leurs  idees,  se  jetail  dans  Ies  bras  des  philoso- 
phes  ^.  Voltaire  accueillit  ce  neophyte  avec  sa  bonne  grace 
ordinaire  el  loule  Tardcur  de  son  pioselytisme.  11  n'etait 
plus  question  celte  fois  de  proleger  Tauteur  de  Dmys  e^ 

1.  Ce  nom  figure  pour  la  premiere  Cois  dans  la  Corresp<mdance  de 
Voltaire,  le  5  Janvier  1758.  Un  certain  Morcau'avait,  en  1757,  invents  ce 
mot  pour  di'signer  Ies  philosophes,  dans  son  Nouveau  Mt'nioire  pour 
set*vir  a  VHistoxre  des  Cacouacs. 

%  Morellet  declare  qu  a  la  mdme  ^poque  ses  liaisons  avec  Ies  editeurs 
et  Ies  collaborateurs  -de  V Encyclopedic  et  la  part  qu'il  y  a\*ait  prise  lui- 
mt^me  ne  lui  «  permetlaient  pas  de  rester  neulrc  dans  le  combat  qui  ne 
tanla  pas  k  s'cngager  cnlre  Ies  philosophes  et  leurs  enncmis  ».  Menioi- 
res,  t.  I,  p.  88.  Mais  il  fut  plus  actif  que  Marmontel.  Ccpendant,  comme 
lui,  il  cessa  sa  collaboration  a  VEncijclopedie,  quand  on  en  supprima  le 
privilrgc,  pour  no  pas  se  comprometlre. 
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d'Arislomeney  mais  d'enr61er  dans  rarmee,  dont  il  elait  le 
chef  inconleste,  une  nouvelle  rccrue,  qui  ne  lint  pas  d'ail- 
Iciii^  lout  ce  qu'il  en  esperail,  mais  qui  rendit  ndanmoins. 
quelques  services. 

Digne  cacouac,  Ms  de  cacouac,  lui  r^poDdit-il  aussitdt,  fill  mi 
dUectCj  in  quo  bene  complacuij  graces  vous  soient  rendues  pour 
vous  fitre  souvenu  de  moi  dans  voire  plan^te  de  Mercure...  11  y  a 
plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun  Mercure;  mais  je  vais  lire 
lous  ceux  qui  parallront....  Quand  vous  n'aurez  rien  de  nouveau, 
je  pourrai  vous  fournir  quelque  sotlise  qui  ne  paraitra  pas  sous 
mon  nom  jet  qui  servira  a  remplir  le  volume.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur,  el  je  me  r^jouis  avec  le  public  de  ce  qu'un 
ouvra$;;e  si  longlemps  decrie  eslenfiu  lombe  enlre  les  mains  d'un 
veritable  homme  d'esprit  el  d'un  philosophe  capable  de  le  relever 
el  d'en  faire  un  Ir^s  bon  journal  K 

Yoilaire  n'obeit  pas  sculement  ici  a  son  habitude  inve- 
leree  de  faire  des  complimenls  a  tout  prix  ;  il  voyait  deja 
dans  le  Mercure  rajeuni  c  un  anlidole  conlre  les  poisons 
de  Freron  »  ^,  el  se  preparait  a  profiler  de  I'occasioh,  si 
faire  se  pouvail,  pour  glisser  dans  un  journal  fort  liraore 
jusque  la  el  dependant  de  la  cour  quelques  hardiesses 
de  sa  fticon.  Le  Mercure  etait  en  effet  lombe  Ires  bas,  el 
Marmonlel  allail  lout  faire  pour  le  relever. 

1.  Correspondance  dc  Voltaire,  Icllre  de  Marmontel  dii  15  Mai,  i^ponse 
de  Voltaire  du  19  Mai  1758. 

2.  Leltre  a.Thieriot  du  8  mat  1758. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  Mercure  avanl  Marraontel.  —  Sa  direction,  son  programme.  — 
Adminislrateur  habile  et  lionnSle.  -—  Son  rdle  comme  critique, 
ses  articles :  politique,  religion,  lillerature.  —  Richardson  et 
son  tnaducleur,  rabb6  Prevost.  —  Morality  du  roman  et  du 
theatre.  —  Reponse  k  la  Lettre  sur  les  spectacles. 

Le  Mercure,  a  cette  epoque,  elait  en  general  mal  dirige, 
Yaiiteur  de  ce  journal,  comme  on  Tappelait  alors,  elant 
choisi  d'ordinaire  par  la  faveur  plulol  que  pour  son  merile. 
II  y  avail  plus  de  dix  ans  qu'un  cerlain  de  La  Bruerc,  en 
possession  du  privilege  *,  avail  quill6  Paris  pour  se  rendre 
a  Rome  en  qualile  de  secretaire  du  due  de  Nivernais,  noire 
ambassadeur  aupres  du  pape,  mais  sans  renoncer  pour  cela 
a  celle  cspece  de  benefice.  II  avail  laisse  a  un^commis  qui 
conlinua  a  faire  le  Mercure- ».  On  comprend  qu'un  journal, 
remis  ainsi  en  n'imporle  quelles  mains,  ail  ele  peu  prospere. 
II  est  vrai  que  le  suppleant,-  R^raond  de  Sainle-Albine, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Comedien,  valait  bicn  sans  doule 
le  tilulaire,  connu  seulemenl  pour  avoir  fail  les  paroles  de 
quelqucs  operas.  II  dcclara  d'ailleurs,  au  boutd'un  an,  qu'il 
ue  pouvait  conlinuer  a  sc  charger  du  Mercure,  et «  remit  le 

1.  II  le  parlagoait  avcc  Fuzolier,  ancion  colla  bora  leu  r  de  Lesage  pour 
les  theAlres  de  la  foire,  qui  elait  infirine. 

2.  De  Luynes,  Memoires,  13  mars  1749,  t.  IX,  p.  354. 
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soin  de  ce  recueil  >  a  Tabbe  Raynal,  plus  competent  quo 
lui.  Raynal  redigeait  deja,  en  effet,  des  Nouvelles  litteimres 
qu^il  adressait  en  manuscrit  au  due  de  Saxe-Golha.  Mais  il 
n'avait  pas  au  Mercure  la  m^me  liberie  d'appr^cialion  que 
dans  une  correspondance  secrete. 

Cependanl  le  journal  s'ameliora  sous  sa  direction.  Les 
avisou  annonces  se  multipiierenl,  la  parlie  liUerairc  surtout 
devint  plus  inleressanle ;  Tauleur  donna  des  comples  rendus 
des  stances  de  norabreuses  socieles  ou  academies  de  pro* 
vinces,  Rouen,  Arras,  Amiens,  Auxerre,  el  fraya  ainsi  la  voie 
i\  Marmonlel.  Raynal  resla  quatre  ans  au  Mercure  ct  lo 
quilta  en  1754  \  quand  le  brevel  en  ful  donn^  k  un  auteur 
comique,  peu  fait,  semble-t-il,  pour  une  pareille  besogne. 
Le  journal  conlinua  iranquillemenl  sa  carriere  sous  la 
direction  de  Boissy.  Celui-ci  6lant  morlen  avril  1758,  on 
vit  paraiUe  en  juin  Tavis  suivanl :  c  Le  Mercure  passe 
actuellemeut  par  brevet  entre  les  mains  de  M.  Marmonlel, 
donl  les  talents  en  divers  genres  de  lillerature  sont  assez 
connus  pour  n'avoir  pas  besoin  de  nos  eloges.  II  nous  suITira 
de  dire  que  les  contes  ingenieux  donl  il  a  enrichi  ce  recueil 
etaient  autanl  de  litres  pour  meriler  qu'on  lui  en  confi^t  la 
redaction.  » 

C'elail  assur^menl  la  premiere  fois,  depuis  de  tongues 
ann^es,  que  le  Tdercure  etait  confix  a  un  6crivain  capable  de 
le  bicn  diriger.  Marmonlel  avail  dejA  monlr6  par  ses  articles 
de  YEncyclopedie  qu'il  n'clait  pas  seuleraent  un  conleur 
agr^able,  mais  un  critique  de  valeur.  II  lui  restail  a  prouver 
qu'il  pouvail  elre  un  habile  adminislraleur. 

1.  De  La  Bruere  venait  de  mourir  a  Rome.  —  De  Luynes,  Memoires, 
7  et  14  oclobre  1754,  t.  XIII,  p.  366,  373. 
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Le  Mercure,  en  eflfet,  etait  devenu  une  sorle  d^enlreprise 
commcrciale.  Grev^de  nombreuses  pensions,  quis'^levaient 
a  plus  de  vingt  inille  livres  \  il  fallait  que  son  auteurallirAt 
le  plus  d'abonnes  possible,  pour  faire  d'abord  ses  frais  el 
en  relirer  ensuile  quelque  profit.  Marmonlcl  se  rendit  un 
comple  exact  de  la  situation-.  II  formula  ses  id(5cs  sur  la 
manierc  donl  il  entcndait  diriger  le  Meraire,  et  sur  la  fagon 
donl  il  comprenait  ses  devoirs  de  critique,  dans  un  Avant- 
propos  3  ou  il  ne  promellait  que  ce  qu'il  etait  bien  decide  a 
tenir.  Ge  morceau  inaugurait  a  merveille  la  prise  de  pos- 
session du  journal  par  son  nouvel  auleur. 

II  eiil  voulu  faire  du  Merctire  €  la  plus  belle  portion  du 
patrimoine  des  Lctlres  »,  ou,  pour  parlcr  plus  simplement, 
le  meilleur  et  le  plus  complel  des  journaux  d'alors.  «  LiUe- 
raire,  civil  el  politique,  il  recueille,  il  exlrait,  il  annonce; 
il  embrasse  loutes  les  productions  du  genie  et  du  goiil ; 
il  est  comme  le  rendcz-vous  des  Sciences  et  des  Arls,  et  le 
canal  dc  leur  commerce.  »  Si  Ton  ne  lient  aucun  compte 
de  la  parlie  civile  et  politique  —  Nouvelles  etrangeves,  de 
la  cour,  de  Paris,  Annonces  de  benefices,  de  mariages,  de 
morls,  etc.,  qui  etait  en  quelque  sorte  officiellc  et  nous 
laisse  assez  froids  aujourd'hui,  landis  qu'elle  inlcrcssait 
bcaucoup  les  lecleurs  de  cetle  epoque,  —  le  Mercure  avail 
a  luller  surtout  contre  VAnnee  Htleraire,  plus  independante 

1.  V.  Ic  (l(''lail  dans  los  notes  dc  M.  Tournoiix  sur  les  brovots  dc  Boissy 
ot  do  Marmontel  (.Sfrnnnrfs,  t.  T,  p.  (KM)l). 

2.  Le  MrtTure,  l)ien  apres  lui  (17()8),  ne  pouvant  plus  vivre,  sera  cMv 
a  des  libraires,  Laeoinbe,  puis  Panokoucke,  qui  en  feront  une  vrrilable 
alVaire;  le  dernier  surlout  en  sut  tirer  bon  parti  et  lui  fit  subir  toutes 
sortes  dc  inetamorplioscs. 

3.  Get  Avant-propos  ouvrc  le  nuinero  d  aoiit  1758,  le  premier  que  Mar- 
uiontel  ait  n'digd. 
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par  situation,  malgre  la  surveillance  assez  rigoui^use  des 
censeurs  royaux,  et  aussi  conlre  le  Journal  Encyclopediqne, 
publie  a  Tetranger,  plus  libre  en  apparence,  mais  cependant 
oblige  de  prendre  des  precautions  pour  manager  les  princes 
ou  les  villes  qui  lui  donnaient  Thospitalile  ^  Sous  la  de^ 
pendance  direcle  du  pouvoir  royal,  qui  ponvait  lui  relirer 
son  privilege,  sans  avis  prealable  ni  raison  aucune,  Tauleur 
du  Mercure  elait  rnoins  libre  encore  que  les  aulres  gazeliers 
du  temps;  il  ne  pouvail  se  permeltre  aucun  ecarl,  el  sa 
critique  en  souffrit  plus  d'une  fois.  II  fit  cependant  de  son 
mieux  pour  assurer  Ic  succes  du  journal,  lout  en  sauve- 
gardant  sa  d ignite  d-ecrivain. 

Le  Mercure  devail,  scion  lui,  se  diviser  en  deux  parlies 
bien  dislinctes,  Tune  collective,  Taulre  personnelle,  qui  sc 
melaient  d'ailleurs  dans  le  corps  de  Touvrage-.  «  11  pent 

1.  V.  scs  (Ic'inelos  avec  IVvoquo  et  prince  dc  Liej.;e,  pousse  par  les  doc- 
teurs  de  Louvain,  (1759,  t.  VII,  p.  3-18,)  et  son  etablisseinenl  a  I^ouillon, 
«  ville  trea  commode  pour  la  circulation  de  cet  ouvrage  »  flbiiL,  I.  VIII, 
p.  167).  Le  l«f  volume  de  1760  parul  en  elTet  a  Bouillon,  sous  la  protection 
du  Due. 

2.  Voici  le  plan  du  Mercure  sous  Marmontel. 

AniiCLE  PREMIER.  —  Picces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  y  compris 

I'Enigme,  le  Logogriphc  et  la  Chanson  obligatoires. 
Art.  II.  —  Nouvelles  liltt^raires,  Extraits  et  Annonces. 
Art.  III.  —  Sciences  el  Belles-Lett  res  :  Theologie,  Physique,  Grammaire, 

Mddecine,  etc.  Seances  academiques. 
Art.  IY.  —  Beaux-Arts  :  I.  Arts  agreables :  Peinture,  Musiquo,  Gravure. 

II.  Arts  utiles  :  Architecture,  Teinture,  Pharmacie,  Chirurgie,  etc. 
Art.  V.   —   Spectacles  :   Opera,  Comedic-Franraise,  Comt'die-Italienne, 

Opera-Comique,  Concert  spiriluel. 
Art.  VI.  —  Nouvelles  etrangeres,  Nouvelles  de  la  Cour,  de  Paris,  etc. 

B^nefictfs  donnes,  Moris,  Manages,  Avis. 
N,-B.  Chaque  numero  comprenait  les  six  articles,  mais  sans  que  loules 
leurs  parties  y  figurassent  necessairement :  cela  drpendait  en  elTet  des 
circonstances. 
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feli'c  considere,  dil-il,  ou  corame  exlrait,  ou  comrae  recueil. 
Corame  exlrait,  c'est  moi  qu'il  regarde;  comme  recueil, 
son  succes  depend  des  secours  que  je  recevrai.  » 

Marinontel  fait  done  un  pressant  appel  pour  la  partie 
collective,  dent  il  se  conlenlera  de  c  remplir  les  vides  », 
i  €  la  bienveillance  et  aux  secours  des  gens  de  lettres  », 
qui  pourraienl  lui  fournir,  plus  encore  que  par  le  passe, 
des  pieces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  fables,  odes, 
idylles,  epitres,  contes,  reflexions  morales,  morccaux  de 
critique,  etc.  Les  6crivains  etaient  en  efiet  inl6ress6s  plus 
que  jamais  a  soutenir  un  journal  qui  n'elait  n  plus  un  fonds 
parliculier,  k  Tavanlage  d'un  seul  homme,  mais  un  domaine 
public  ».  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  d^j^  des  pensions 
sur  le  Meixure,  d'autres  pouvaient  en  esperer  a  leur  lour. 

Get  appel  fut  enlendu,  surtout  des  poeles,  et  Marmontel 
se  donna  toute  la  peine  necessaire  pour'y  reussir.  On  pent 
voir  dans  ses  Memoires  Taclivite  qu'il  deployait  a  ce  sujet, 
sollicilant  en  personne  les  ecrivains  raSme  les  moins  connus. 
Grace  a  ses  soins,  les  pieces  fugitives  devinrent  un  peu 
moins  insipides.  A  c6tc  des  pauvretes  envoyees  de  province, 
qu'il  retouchait  parfois,  mais  d'une  main  discrete,  pour 
ne  pas  exciter  I'irritabilite  de  leurs  auteui*s,  il  eut  le  plaisir 
de  publier  des  Dialogues  en  vers,  de  Moncrif,  le  Rtiisseati, 
de  Panard,  la  premiere  Ode  de  Malfilfttre,  des  fragments 
inedits  du  4^  livre  des  Georgiques,  de  Tabb^  Delille.  Sou- 
vent  les  poesies  inser^es  etaient  accompagnees  de  notes 
elogieuses,  destinees  surlout  a  encourager  les  debutants  : 
c'est  ainsi  que  Marmontel  recompensait  les  poetes  de  leur 
bon  voufoir,  et  leur  rendait  parfois  service,  quand  ils 
avaient,  comme  Malfiiatre  et  Delille,  un  veritable  merite.  11 
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lui  aiTiva  mSme  de  glisser  dans  le  Uercure  quelques  pieces 
de  sa  fa$on,  qu'il  eut  mieux  fait  de  garder  en  portefeuiile  '• 
En  prose  il  ne  trouva  qu'un  coUaborateur  serieux,  avec 
qui  il  s'etait  lie  par  Tenlremise  de  M.  de  Marigny.  Le  cele- 
bre  graveur  Cochin  lui  donna  deux  travaux  remarquables  : 
La  Lumiire  dans  les  ombres;  De  la  connaissance  des  Arts 
fondes  sur  le  dessin^  et  parliculicrement  de  la  Peiniure  ^. 
Ge  futaussisoussadictee,saur  peul-elre quelques  leHexions 
preliminaires,  que  Marmonlel  ecrivit  le  Salon  de  1759. 
Mais  Tauleur  du  Mercure,  toul  en  lui  voulant  donner  «  de 
la  consislance  el  du  poids  :»,  desirait  poutlanl  qu'il  ne 
cessAt  pas  pour  cela  a  d'etre  amusant  el  frivole  dans  sa 
partie  legere  »,  ce  qui  etail  une  condition  essentielle  de 
succcs  pour  Tancien  Mercure  galant,  II  y  faisait  done  parai- 
Ire  quelques  Conies  de  sa  facon,  qui  n'en  etaient  pas  le 
moindreaUrait.  Somineloute,  Marmonlel  essayaitde  inarier, 
a  doses  a  peu  pres  egales,  Tutile  k  Tagreable,  dans  un 
journal  qui  devait  plaire  i  un  public  Ires  mele.  La  pro- 
vince, qui  lisail  beaucoup  le  Mercure^ ^  altira  lout  specia- 
lement  rallcntion  de  Marmonlel.  II  fallail  lui  plaire,  non 
seulemenl  en  inserant  en  bonne  place  les  produils  de  ses 
muses  ou  de  ses  conleurs,  mais  en  lui  oflrant  le  compte 
rendu  ilatleur  des  seances  de  ses  academies. 

1.  Vers  a  Madame  L.  C.  D.  S.  (sans  doule  la  comlcsse  de  Seran)  sur 
une  toilette,  et  surtout  une  Ode  sur  la  Bienfaisance^  a  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  parfaitemcnt  illisible. 

2.  C'est  sans  doute  aussi  Cochin  (C/")  qui  lui  a  fourni  les  Reflexions 
sur  la  Sculplure^  lues  a  I'Acadrniie  royale  de  Peinturc  et  de  Sculpture 
le  3  fevrier  1759,  et  la  Diversite  des  jugements  sur  la  ressemblance  des 
jwrtraits. 

3.  La  Gazette  de  France,  politique  el  officielle,  n'avait  pas  du  lout  le 
mdme  caractcre* 
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L'abbe-  Raynal  Tavait  compris,  Marmontel  alia  plus  loin 
^ans  cette  voic.  11  se  mil  en  rapport  avcc  loutes  les  socieles 
litleraires  etscienlifiques  du  royaumc,  dontplusieurs,  celles 
de  Dijon,  Arras,  Amiens,  elaient  alors  florissanles.  Paris 
n'avait  pas  encore  absorbc,  on  pen  s'en  faul,  toules  les 
forces  inlellectnellcs  de  la  France.  Aussi  Marmontel  ne 
dedaignait-il  pas  de  puiser  dans  le  Iribul  des  provinces.  II 
admirail  parfois  avec  elonnement  «  la  lumineuse  etendue 
des  questions  »  qu'cUcs  donnaient  a  resoudre  dans  les  pro- 
grammes de  leurs  prix  ;  il  y  dccouvrait  €  la  direclion,  la 
tendance,  les  progres  de  Tesprit  public  ».  II  avait  bien 
raison  de  penser  que  Topinion,  «  en  morale,  en  economic 
politique,  dans  les  arts  utiles  »,  sinon  en  litterature,  ou 
Paris  faisait  deja  a  peu  pres  la  loi,  ne  devait  pas  dependrc 
seulemenl  de  la  capitalc.  S'il  ne  pouvait  le  dire  ouverlemenl 
dans  son  journal,  il  agissait  en  consequence  et  sollicitait 
au  besoin  le  concours  de  ces  socieles  qui  vegelent  aujour- 
d'hui'.  11  cite  ou  analyse  avcc  eloge  les  travaux  de  leurs 
membres  -  qui  «  prouvcnt  par  leur  exemple  que  la  vie  retiree 
a  son  utilite  ». 

Cependanl,  malgre  son  zele  et  son  dcsir  deplaire  a  tout  le 
monde,  la  prudence  el  la  probiteprofessionnelle  lui  inspirent 

1.  V.  dans  Dellorme,  Notes  sur  Marmontel  (Brive,  1892),  une  leUre  de 
Marmontel  a  M.  llarduin,  socrotaire  de  la  SocicHi*  litloraire  d'Arras.  —  II 
ocrivait  aussi  au  sccriHaire  de  KAradomie  de  Lyon  :  «  Monsieur,  le  Mercttre 
de  France  n'est  pas  si  cssontiellcmenl  un  ouvrage  frivolo  qu'il  ne  puisse 
dovonir  solide  et  interossant  dans  mes  mains,  si,  comme  j'ai  lieu  de 
I'espj'rer,  mon  zele  et  mes  faibles  talents  sonl  sccondes  par  le  secours  des 
sciences  et  des  arts  utiles.  Obtenez,  Monsieur,  que  TAcademie  daigne 
concourir  an  succes  de  ce  journal....  »  Pericaud,  Mannonlel  a  Lyon 
en  1700,  4  p.  in-8. 

2.  Le  Citoyen,  poeme,  par  M.  Vallier,  colonel  dinfanterie,  de  TAcademie 
d'Amiens  {Merciire,  avril  1759,  I"""  v.). 
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quelquGS  reserves  dans  le  choix  des  insertions  a  faire  ou  des 
ouvrages  etdecouvertcs  a  recommander.  Le  Mercure  renfer- 
mail  des  avis,  annonces,  reclames,  sans  prctendre  pourtela 
faire  concurrence  aux  Peiiles  Affiches.  Mais  son  aiileur  lieni 
a  degag^r  sa  responsabilile  sur  ce  point.  A  propos  d'une 
reclame  d'un  leinturier  (section  des  arts  utiles),  il  dit : 
«  J'insere  ces  sorles  d'avis  a  pen  pres  lels  qu'on  me  les 
envoie  :  c'est  au  public  a  mesurer  sa  confiance,  et  aux 
curieux  a  verifier  les  fails.  i>  Ailleurs,  nepouvantpublier  un 
conte  que  lui  a  envoyfi  le  Montagnard  des  Pyrenees,  four- 
nisseur  habituel  de  pieces  fugilives  pour  le  Mercure,  il 
rinvite  a  lui  a  en  donner  que  tout  le  monde  puisse  lire  >. 
11  refuse  aussi  de  faire  *  aucun  usage  dcsletlres  anonyme?, 
quand  Tobjet  en  sera  de  quelque  consequence  ».  On  peut 
regreUer  que  la  presse  periodique  ait  perdu  peu  a  peu,  sauf 
de  Irop  fares  exceptions,  ces  scrupules  honorables,  que  ne 
connaissaient  dejA  plus,  il  faul  I'avouer,  certains  follicu- 
laires  du  xviii^^  siecle. 

Son  impartialite,  a  la  fois  spontanee  et  reflechie,amenait 
Marmonlel  k  laisser  engager  des  pglemiques  dans  le  Mercure, 
mais  a  condition  qu'elles  fussent  courloises  et  que  Tobjet  en 
valut  la  peine.  «  La  voie  est  ouverle,  dit-il,  a  la  contra- 
diction, pourvu  qu'elle  porte  Tempreinte  de  la  bonne  foi  : 
ma  plume  n'est  vendue  a  personne.  Je  ne  demande  a  I'agres- 
seur  que  de  sc  nommer  et  de  nommer  ses  garants*,  etc.  » 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  cboscsdevraient  tou jours  se  passer 
entre  honnetes  gens  ? 

1.  Cf.  la  lettrc  de  M.  Mariiiontel  a  M.  de  La  llarpe  {Mercure,  5  aoiit 
1778)  :  «  L'anonym'c  est  un  avanlage  dout  un  lionnete  homine  n'aura 
jamais  besoin.  Cest  un  moyen  trop  commode  el  trop  peu  delicat  de  nuire 
iaipunement.  » 
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-  Quanl  an  public  qui  cherchait  dans  le  Mercure  la  satis- 
faction de  gouts  assez  differents,  et  aux  auteurs  qui  prelen- 
daient  Tinonder  de  leur  prose  et  de  leurs  vers,  Marmontel 
ne  reussit  pas  toujours  a  les  salisfaire  egalement.  11  a  beau 
vouloir  €  rendre  cet  ouvrage  de  plus  en  plus  inl6ressant. 
Conime  tout  est  reiatir,  les  memes  choses  qui  conviennent  a 
telle  classe  de  lecteurs  sont  ennuyeuscs  pour  telle  autre.  De 
ce  nombre  est  le  detail  des  maladies,  des  operations,  des 
cures,  etc.  ».  Mais  les  malades  y  tiennent  beaucoup,  les 
inedecins  et  les  chirurgiens  «  ont  besoin  de  se  consulter,  de 
s'inslruire,  de  se  corriger  muluellernent,  le  Mercure  est  leur 
messager ;  en  un  mol,  un  madrigal,  un  joli  conte  ne  gueril 
de  rien,  et  Tinvention  du  lithotome  ou  d'une  bougie  antive- 
n^riennc  ^  pent  rendre  les  plus  grands  services  a  Thumanit^. 
«  11  n'aura  done  pas  la  delicatesse  inhumaine  de  retrancher 
de  son  recueil  une  partie  aussi  essentielle  i>,  mais  il  aui^ 
soin  d'omettre  tout  detail  qui  pourrait « alarmer  la  pudeur » . 

Certains  souscripteurs  reclament  au  conlraire  Tinsertion 
textuelle  des  nouveaux  6dits,  ordonnances,  declarations:  il 
en  donnera  desormais  un  precis  aussi  exact  que  possible. 
11  exprime  done  aux  auteurs  de  pieces  fugitives  le  regret 
de  ne  pouvoir  toujours  faire  paraitre  leurs  envois,  et  engage 
poliment  «  les  ecrivains  en  prose  i  se  defier  de  leur 
facilite*  ». 

Un  an  plus  tard,  au  moment  oii  il  allait  quitter  le  Mercure 
malgre  lui,  et  Tignorait'encore,  il  exposait  le  rafime  pro- 
gramme et  parlait  de  plus  de  son  rdle  comme  critique.  II 
a  eu,  dit-il,  deux  objets  dans  les  extraits  des  livres  nouveaux  : 

1.  Bepotise  de  Vauteur  du  Mercure  u  quelques  observations  qui  lui  ont 
ete  faites.  —  Arts  utiles  (deccmbre  1758). 
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Rappeler  la  philosophie  et  la  litt^rature  k  leurs  vrais  principes 
par  Tanalyse  et  la  discussion  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
raison  et  du  goOt....,  et  donner  aux  lecteurs  une  idee  substau- 
tielle  des  livres  historiques  ou  scientiQques  qu'ils  ne  sont  pas  en 
6tal  d'acquerir,  ou  qu'ils  n'ont  pas  le  loislr  de  lire,  et  dont  Texamen 
critique  est  d'ailleurs  trop  au-dessus  de  ses  lumi6res  K 

Ses  articles  en  effel  se  divisent  en  deux  categories  bien 
dislincles  :  les  extrails,  puremenl  analyliques,  des  ouvrages 
a  propos  desquels  il  avoue  modestement  son  incompetence, 
el  les  extraits  vraiment  critiques,  dont  quclques-uns  sont 
fort  imporlanls,  soit  par  leur  objct,  soil  par  les  opinions 
personnelles  de  leur  auleur. 

Marmonlel  s'etait  du  reste  fait  des  devoirs  du  critique 
lAie  idee  (oule  particuli^re,  qui  contrastait  singulierement 
avec  la  pralique  couranle  des  Fr^ron  et  aulres  folliculaires. 
Le  Journal  Encyclopedique  seul  semble  avoir  adopte,  k  cetle 
epoque,  cetle  moderation  de  ton  qu'inspirent  la  sincerile 
des  convictions  et  le  respect  de  soi-m$me  -.  Marmonlel 
avait  cependanl,  dans  ses  articles  Exlrail  et  Critique  de 
V Encyclopedic,  indique  aux  journalisles  les  bornes  qu'ils  nc 
devai^nt  pas  franchir,  sans  prevoir  «  que  ses  regies  lui 
seraienl  un  jour  appliquees  ».  Scion  lui,  le  journaliste  est 

1.  Avant-propos  (Janvier  1760, 1"  v.).  A  la  fin  de  ce  morceau  il  annon^^ait 
habilement  la  prochaine  apparition  du  recueil  do  ses  Contes,  a  retouches 
avec  8oin  »,  el  qu'il  s'esl  decide  a  publier,  «  par  la  crainte  de  les  voir 
paraltre  ailleurs  avec  des  fautes  d^impression,  qu'on  nc  manquerait  pas 
d'ajouter  aux  negligences  qui  lui  sont  echappees  dans  une  composition 
li*es  rapide  ». 

2.  Dans  un  avis  des  auteura  (Jounml  Encyclopedique,  1757,  I.  VIH, 
p.  3-17),  il  est  dit  qu'ils  ne  doivent  pas  compromettrc  le  journal  par  la 
satire.  V.  surtout  une  reponse  a  Freron,  qui  avail  violeminent  attaque 
Pierre  Bousseau,  (^diteurdu  journal,  dans  \  Annee  liUevaire  (1758, t.  VIII, 
p.  354).  Le  ton  en  est  trds  digne,  &  la  fois  forme  et  modoro  [Journal  Ency- 
clopedique,  1759,  t.  Ill,  p.  138-147). 
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la  veritable  medialeur  entre  les  auteurs  el  Ic  public,  et  doit 
a  cclairer  poliment  raveugie  vanile  des  uns  et  reclifier  les 
jugcmenls  precipil^s  de  Taiilre  ' "». 

Fidele  aux  sajjes  principes  qu'il  a  ainsi  poses,  il  sera 
volonliers  accueillanl  pour  les  talents  nouvaux.  «  Je  me 
propose,  dit-il,  de  parler  aux  gens  de  letlres  le  langage  de 
la  verite,  de  la  decence  el  de  Teslime,  el  nnon  attention  a 

relever  les  beautes  de  leurs  ouvrages  juslifiera  la  liberie 

» 

avee  laquelle  j'en  observerai  les  defauls  ^.  » II  ne  pardonne 
pas  a  Boileau,  «  ce  salirique  jaloux  et  mecbant^  »,  ses 
jugemenls  incisifs.  «  Unc  ironie,  une  parodie,  une  raillerie, 
ne  prouvent  rien,  dil-il,  et  n'eclairent  personne.  Ces  trails 
amusent  quelquefois  :  ils  sont  meine  plus  interessanls  poyr 
le  bas  peuple  des  lecteurs  qu'une  crilique  lionnete  et  sensee. 
Le  ton  modere  de  la  raison  n'a  rien  de  consolant  pour 
Tenyie,  rien  de  flatteur  pour  la  malignite,  mais  mon  dessein 
n'est  pas  de  prostituer  ma  plume  aux  envieux  el  aux 
mediants.  »  II  s'inlerdit  ainsi  Temploi  d'armes  faciles  a 
manier,  mais  qu'il  meprise;  il  invite  aussi  les  auleurs  qui 
voudraient  engager  «  des  combats  d'opinions  »  dans  le 
Mercurc  a  Timitcr,  el  a  «  s^bstenir,  soil  dans  Tattaque, 
soil  dans  la  derense,  de  lout  cc  qui  ressemble  a  Tin- 
Vective*  ». 
C'esl  peul-6trc  pour  ce  motif  qu'ils  mirent  si  peu  d'em- 

i.  Art.  Ext  rait  {Encyclopcdi(*f  I.  VI,  1756). 

2.  II  fait  roinai-quer  ailleurs  a  propos  des  Reftexioj^s  sur  les  eloges  aca- 
(Icniiques,  de  d'Alembert,  quo  mCMiic  en  parlnnt  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
«  le  plaisir  d'observer  le  contraste  ou  Taccord  de  leurs  ecrits  et  de  leui*s 
in(pui*s  ne  doit  pas  I'emporter  sur  le  danger  d'inlroduirc  dans  k»s  Societc's 
lill^'raires  la  satire  personnelle  ».  Merciire,  juillet  17.')9,  I'-''  v. 

3.  MercurOj  novenihre  1759. 

4.  Mercure,  aoul  1758,  Avant-propos, 
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prcssement  ik  lui  pr6lcrleur  concburs  pour  la  parlie  crilique 
du  journal.  On  peul  nicme  supposer  qu'il  I'a  redigoe  com- 
plclement  scuP.  Quelquc  vingt  ans  plus  lard,  Ic  Mercnre 
devenait,  avec  La  llarpe,  une  sorle  de  champ  dos  oii  se 
livraient  de  verilables  batailles  :  les  armes,  loin  d'etre  en 
quelque  sorle  emoussees,  y  elaienl  des  plus  acerees  el 
parfois  mSme  empolsonnees.  Aussi  La  Harpe -,  qui  pril 
soin  d'ailleurs  de  recueillir  ses  principaux  arlicles  du  Moxure 
et  autrcs  gazelles,  esl-il  plus  connu  comme  journalisle  que 
Marmonlel,  qui  les  a  lous  laisses  dans  Tombre,  sauf  sa 
Reponse  a  la  Lellre  stir  les  Spectacles.  Sa  critique  un  peu 
niolle  ne  peut  soulenir  la  comparaison,  pour  Tinleiel  el  la 
vivacil6,  avec  le  persiflage  brutal  de  La  Harpe.  II  se  garde 
bien  en  eflet  d'user  de  «  celle  franchise  philosophiquc  dont 
personne  n'a  droit  de  s'offenser  el  dont  si  peu  de  gens 
s'accommodenl  d.  11' n'a  pas  ce  courage  qu'avail  monlre 
.d'Alembert  dans  VEssai  sui^  les  gens  de  leltres,  qui  lui 
inspire  cette  reflexion  3,  et  ne  \:eut  pas  blesser  les  auleurs, 
ses  confreres,  sans  necessite. 

Du  resle,  et  c'est  un  molif  de  plus  pour  se  monlrer  reserve, 

•  il  ne  pretend  pas  Sire  bon  juge  en  ton  les  les  malieres,  dont 

il  est  cependant  oblige  de  parler,  el  ses  exlrails  purement 

analyliques  des  ouvrages  d'hisloire  ou  de  science  ne  sonl 

1.  II  eul  pour  auxiliaircs  Cosle  otSuartl  (Memoires,  Uvro  VI),  qui  fK'»bu- 
taient  dans  les  leltres  et  qu'il  einploya  principalemenl  a  I'aider  dans  la 
publication  du  Choix  des  Mercures. 

2.  Marrnontel  reparut  un  moment  au  Mercnre^  dirigr  alors  par  Panc- 
koucke,  en  1778,  mais  y  coUabora  fort  peu.  II  lit  inserer,  sans  doute  comme 
faisant  partie  de  la  Societo  des  gens  de  letlres  qui  le  mli^'eaient,  quelques 
arlicles  relalifs  a  la  Guerre  des  Deux  Musiques  (V.  ch.  X)  et  deux  exlrails 
elogieux,  malgre  quelques  reserves,  de  VEssai  snr  la  vie  de  Senoquc,  de 
Diderot  (15  et  25  decern bre). 

3.  Mercnre,  juillel  1759, 1"  v. 
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guere  que  des  resumes  consciencieux,  oii  la  personnalile  dc 
Tautcur  se  manifesle  cependant  parfois  par  quelqucs  ideos 
generales  ou  quelques  vucs  d'ensemble. 

Rend-il  compte  du  Voyage  d'llalie,  par  le  gravcur  Cochin, 
il  remarque  finemenl  qu'en  c  peinlure,  en  sculpture,  il  y 
a  trop  de  pretendus  connaisseurs  et  fort  pcu  dc  veritables 
jugcs  ».  II  faut  en  effet,  pour  ecrire  rhisloire  des  arls, 
savoir  fouler  aux  pieds  les  prejugcs  locaux,  ncs  de  rinterol 
ou  de  la  vanile,  qui  faussent  Ic  jugement  de  Tamaleur  ou 
meme  de  Tartisle.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Cochin.  II  lui  sail 
grc  aussi  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'interdire  «  les  termes 
detournes  et  vagucs,  pour  n'employer  que  ceux  de  Tart*, 
preferantavecraison  lajuslesseArelegancedansunouvrage 
qui  doit  presenter  A  Tesprit  des  idecs  claires  el  precises  ». 

S'agit-il  des  Ruines  des  pins  beaux  monuments  de  la  GrecCy 
par  rarchitecle  Le  Roi,  il  constate  que  le  beau  et  le  goiit 
ne  sont  pas,  commc  certaines  gens  le  croient,  choses  de 
convenlion.  «  Que  tout  un  peuple  soil  enchante  de  la 
colonnade  du  Louvre,  et  passe  froidemenl  devant  telle  autre 
facade  du  m<5rne  palais,  il  n'y  a  la  ni  mode,  ni  prdvention, 
ni  caprice,  et  il  serait  ridicule  de  pretendre  que  tout  un 
peuple  se  fut  donne  le  mot  ^  ». 

1.  Merciire,  aoul  1758.  —  Marmonti'l  se  rencontre  ici,  sans  le  savoir, 
avec  Diderot,  qui.,  dans  la  Correspondauce  IHteraire  (\"  juillet  1758), 
louo  Cochin  d'employer  «  la  lanj^ue  el  les  termes  de  Tart  »,  et  remarque 
que  les  simples  lillrraleurs  devraient  etre  circonspecls  en  peinture.  — 
11  y  aurait  lieu  d'ailleuis,  si  la  place  nc  nous  manquait,  d'elablir  un 
parallMe  entro  les  opinions  de  (Irimm  et  celles  de  Marmontel  sur  bien  des 
sujets.  Nous  nous  contenteronsde  I'indiquer  sur  quelques  points.  La  com- 
paraison  avec  YAnnco  Uiterairc  ou  le  Jottmal  Ennjclojukiique  serait 
moins  curieuse  par  elle-mc^me,  et  aussi  parce  que  les  trois  journaux  ont 
pu  s'inspirer  Tun  de  I'autre. 

2.  MercurCf  novembre  1758. 
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S'il  parle  des  travaux  d'un  amateur  d'arl,  pour  qui  il 
6prouvait  d'ailleurs  une  vive  antipathic,  il  lui  adresse  dcs 
complimcnls  aigres-doux.  Le  comte  dc  Caylus,  qui  avail  deja 
publie,  a  Tusagc  des  pcinlres  et  des  sculpteurs,  ses  Tableaux 
tires  de  Vlliade  et  de  VEneide,  revenait  a  la  charge  avec  son 
Histoire  d'Hercule  le  Thebain,  ou  Ton  Irouvait  plus  de  cent 
sujets  i\  traiter.  Marmontel  raille  malicieusement  celte  facon 
singuliere  d'encourager  les  artistes,  qui  consiste  i  fairc 
«  pour  eux  des  etudes  et  dcs  recherches  qui  leur  sont  cssen- 
tielles  »  ;  mais  ces  peintures  ideates  de  Caykis  manquent  de 
force  et  de  clialeur,  sans  doute  parce  que  leur  auteur  n'a 
pas  Youlu  derober  au  peintre  la  gloirede  leur  donner  «  lout 
I'attrait  et  lout  Thonneur  du  coloris  et  de  Texprcssion  *  d. 
L'ironie,  pour  6tre  fine,  n'en  ctait  pas  moins  pcrcantc.  C'est 
chose  tres  rare  chez  Marmontel,  qui  savait  neanmoins  piquer 
les  gens  au  vif,  quand  il  le  voulait. 

II  se  montre  d'ordinaire  aussi  modcre  dans  Ic  ton  que 
dans  les  idees,  surtout  quand  il  louche  i  des  qucslions 
graves,  comme  celles  qui  interessent  le  commerce  et  les 
finances  du  pays.  Bien  qu'il  eut  peu  goule,  dit-il  dans  ses 
Memoires,  les  IcQons  de  Quesnay,  il  avail  neanmoins  en 
economic  politique  des  opinions  dictees  pair  le  bon  sens. 
Egalement  61oigne  du  fanatisme  de  la  nouvelle  sccte  et  de 
rentetement  de  ses  adversaires,  il  examine  librement  les 
theories  soutenues  de  part  et  d'aulre,  et  donne  son  avis  avec 
franchise.  L'abbe  Morellet,  dont  il  clait  deja  Tami,  venait  de 
faire  paraiire  ses  Reflexions  stir  les  avantages  de  la  libre 
fabrication  et  de  I' usage  des  toiles  peintes  en  France'^.  Avant 

i.  Mercure,  dt'cembre  1758. 

2.  D'apres  Morellet  (Memoires,  t.  II,  p.  45),  I'avocat  Moi*eau  serail 
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qu'auciin  ccrivain  liii  eul  replique,  Marmonlel,  s'inspirant 
dcsmemoircs  dcs  fabricanls  de  Paris,  Lyon,. Tours,  Rouen, 
clc,  sur  cclle  maliere,  eludie  sans  parli  pris  la  question  el 
aboutit  ft  cetle  sage  conclusion : 

Les  fabricanls  ont  donn6  dans  rextreme,  en  exposant  les  maux 
qui  resulleraient  de  ce  nouvel  etablissement ;  I'auleur  de  ces 
reflexions  tombedans  Texlr^nie  oppds^.  D'un  c6le  tout  est  perdu ; 
de  Tautre  le  mal  est  Ires  pou  de  chose  pour  les  anciennes  manu- 
factures de  sole,  laine,  colonnade...  L'auleur  voudrait  bien  qu'ou 
piU  concilier  la  fabrication  interieure  et  la  prohibition  des  toiles 
du  dehors.  Mais  il  volt  qu'il  retombe  dans  tous  les  inconvenienls 
de  la  contrebande.  II  se  rcduit  done  a  demander  qu'on  impose  un 
droit  d'entree  sur  les  toiles  etrangeres ;  mais  ce  droit,  s'il  est  assez 
modique  pour  ne  pas  nous  rejcler  dans  le  danger  de  la  contre- 
bande, scra-t-il  assez  fort  pour  assurer  h  nos  toiles  Favantage  de 
la  concurrence  avec  celles  de  nos  voisins,  et  surtout  celles  des 
Indes  ? « 

En  resume,  Marmonlel  penche  vers  la  protection,  landis 
que  Grimm  est,  sur  ce  point,  franchemcntlibre-ecliangiste^, 
an  nom  des  principes.  Sanselreeconomisle,  Marmonlel  com- 
prcnait  pourlant  qu'elle  elait  Timporlance  dc  ces  graves 
problemes  ;  oublianl  qu'il  elait  liomme  de  lellres,  il  s'elevail 
au-dessns  de  ses  preoccupations  ordinaircs  et  disail,  ft 
propos  d'un  ouvrage  du  meme  genre  que  le  precedent:  -^ 

Tauteiir  dc  cot  oxlrait,  qii'il  Iraile  a  lort  do  diatribe.  Mais  il  est  pen  vrai- 
semblable  quo  Marmontcl,  apros  avoir  dt'claro.quo  los  oxlrails  «  lo  rcpai*- 
donl  n,  ait  fail  appel  a  la  coUaboration  do  lautoui'  des  Cacoaacs.  D'aillcurs 
Morollel  a  dil  olro  Iralii  par  sa  monioii'o,  piiisqu'il  parlo  on  moine  lemps 
d'lino  Tv'ponsc  quo  son  ami  CliasloIIux  aurait  faito  a  co  prouiioF  exlrait 
dans  le  Mercitre  do  mai  IToO,  roponso  qui  no  s'y  trouvo  pas. 

1.  Mcrcure,  oclohro  1758,  1''''  v. 

2.  (^orrrsponchincc  Htlcrairo,  1"  juin  IT-^S. 

3.  Ohserrations  sur  la  liberie  du  commerce  des  grains  (par  M.  do 
Chamoussel). 
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On  ne  cesse  de  crier  centre  la  frivolity  du  sie^cle  et  Ton  ne  s'est 
jamais  lant  occupe  des  choses  utiles.  II  n'y  a  point  d'observateur 
un  peij  atlentif  qui  ne  soil  frappe  de  cette  fermentation  subite  qui 
semble  avoir  tourne  tous  les  esprits  vers  Ics  objets  les  plus  impor- 
tants  au  bonheur  des  hommes.  On  a  vu  en  France  plus  d'ouvrages 
sur  Teconomie  politique  depuis  dix  ans  qu'on  n'en  avait  vu  jusque 
la  depuis  la  renaissance  des  lettres. 

II  suivait  d'un  oeil  atlentif  le  niouvenicnt  qui  emportait 
les  esprits  vers  raclion  par  le  livre,  par  ia  propagande 
philosophique,  qui  «  eclaire  par  dcgrcs  le  peuplc  sur  scs 
vrais  inlerols  ».  Mais  il  ajoule  aussilol  que  «  celle  lumiere 
generate  ne^se  repandra  que  par  une  progression  Icnte  ct 
pcu  sensible,  et  que  Ton  vcrra  eclore  bien  des  cliirneres 
avant  que  d'arrivcr  h  quelque  verile  utile  *  ». 

Marmontel  est  deja  la  tout  enlier,  aussi  bien  riiomme  qui 
va,  lui  aussi,  tenler  de  scmer  des  idoes  economiques  et 
poliliques  dans  quelques  Conies  moraux  ct  dans  Belisairc, 
que  le  Marraonlel  du  temps  de  la  Revolution,  qui  trouvera 
que  Ton  va  trop  vile  ct  qu'on  ne  laisse  pas  murir  la  moisson  ' 
avant  dc  la  recoltcr.  II  defendra  bicntot,  mais  sans  la  foi  dc 
Tapotre,  cerlaines  des  theories  chores  aux  philosophes  ; 
cependant  sa  prudence  native  lui  inspirera  loujours  de 
salutaires  defiances  et  lui  fera  tenir  en  tout  un  juste  milieu. 
II  n'est  pas  dans  son  temperament  de  casscr  les  vitres,  ni 
de  crier  par  la  fcnetre  pour  amcuter  les  passanls. 
*  A  plus  forte  raison  doit-il,  dans  le  Mercure,  sc  monlrer 
prudent,  quand  il  aborde  les  questions  purcment  politiques. 
II  ne  craint  pas  neanmoins  de  dcfendre  contre  Tauteur  do 
VAmi  des  hommes  le  principe  de  Tegalite  naturclle,  car  le  ^ 
droit  de  preeminence  du  seigneur  sur  le  vassal  est  «  tout 

1.  Mercure,  iuin  1759. 
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d'inslitulion  humaine  et  non  divine  ».  II  soutient  centre  le 
premier  des  Mirabeaii,  «  que  chacun  doit  6tre  impose  en 
raison  desbiens  qu'il  possede^  ».  L'cgalil6  devant  IMrnpot 
lui  parait  plus  desirable  que  Tegalile  politique.  Cost  pour- 
lant  le  contraire  qui  s'est  produit  jusqu'ici.  Ailleurs  2,  sans 
vouloir  aborder  la  question^ des  differentes  formes  de  gou- 
vcrncment,  ni  decider  entre  la  republique  et  la  monarchic, 
il  s'en  licnt  i  Topinion  de  Monlesquieu,  que  a  le  meilleur 
des  gouvernemenls  est  cclui  qui  se  conduit  le  micux  suivant 
ses  principes » .  On  sait  du  resle  que  tout  le  monde  en  France 
a  cette  epoque,  et  bien  plus  tard  encore,  nicme  Rousseau, 
elait  de  cet  avis  ^. 

Si  Marmontel  n'a  pas  hesile,  nialgr6  la  reserve  qui  lui 
elait  impos6e,  h  forrouler  nellcment  ccrlaines  idees  poli- 
tiques  quipouvaient  paraitre  hardies,  il  se  hasardera  moins 
sur  un  terrain  plus  briilant.  La  moriarchie  ne  se  defendait 
deja  plus  que  raoUement  contre  les  reformes  reconnues 
neccssaircs,  pourvu  qu'on  respeclat  son  principe.  Mais 
rEglisc  lullait  pied  i  pied  contre  la  philosophic  naissante, 
mcnagait,  censurait,  condamnait,  et  Irouvait  mfime  parfois 
dans  le  Parlcment  un  puissant  auxiliaire.  Les  plus  teme- 
raircslouvoyaient  en  ratlaquant,s'ilsvoulaicntfoire  paraitre 
leurs  livres  en  France  et  conserver  leur  repos.  Marmontel, 
oblige  par  metier  de  rendre  compte  des  ouvrages  concer- 
nant  la  religion,  manceuvrera  avcc  Thabilele  n6cessaii*c 
pour  eviler  les  ecueils. 

1.  Mcrcure,  scptcmbrc  1758. 

2.  A  propos  d'une  Uisloire  de  la  vie  de  Jidcs  Cesar ^  siiivio  d'une  Disser- 
tation sur  la  libcrte,  par  M.  de  Bury.  Ibid,  noveinbre  1758. 

3.  V.  Aiilard,  art.  sur  la  Formation  du  parti  rcimblicain  (Revue  de 
Paris,  1898). 
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En  un  langage  qui  peut  parailre  singulier  par  le  melange 
de  termes  qui  ont  Tair  de  jurer  ensemble,  ildira  par  exemple 
«  que  les  missionnaires  d'Europe,  et  les  Jesuites  en  parli- 
culier,  en  se  devouant  au  service  de  Dieu,  ne  renoncent  pas 
au  d6sir  de  se  rendre  utiles  i  leur  patrie,  et  que  ce  sont  les 
observations  philosophiques  de  ces  apotres  citoyens  qu'il  va 
parcourir rapidement dans  Textrait  des  Lellres edifianles *  » . 
N*elait-ce  pas  une  illusion  de  vouloir  concilier  I'esprit  phi- 
losophique  elTesprit  religieux,  qui  allaient  se  heurlerdans 
une  melee  sans  issue  ?  Ce  n'esl  pas  sur  ce  ton  que  Voltaire, 
dans  Candide,  parlera  bienl6t  du  zele  chretien  el  palrio- 
tique  des  Jesuites  au  Paraguay.  Marmonlel  ne  sera  jamais 
Voltairien,  au  sens  particulier  que  Ton  a  donnc  i  ce  mot 
depuis  un  siecle. 

Ce  n'est  doncf  point  par  necessile  de  situation  qu'il  pro- 
digue  r^loge  aux  Pyincipcs  disciites  pour  facililer  rintelli' 
gence  des  Livres  propheliques,  etc.,  mais  par  une  sorte  de 
repulsion  instinctive  pour  Timpiete  crigee  en  principe  et 
proclamec  haulcment.  L'ancien  eludiant  en  llicologic  de 
Clermont  el  de  Toulguse  se  reveille  en  lui  pour  approuver 
et  meme  admirer  les  ouvragcs  de  controverse.  «  L'impiete, 
dil-il,  qui  §'esl  tant  de  fois  prevalue  de  robscurile  des  livres 
saints,  n'a  plus  ici  aucun  prelexte,  et  les  preuves  de  la 
religion,  tirces  des  prophclies  ^,  achevent  de  forcer  les 
incredules  a  reconnaitre  la  verile  de  la  revelation.  » 

Est-ce  i  dire  cepcndant  que  Marmontel  croie  encore  fer- 

1.  Lettres  cdifiantcs  et  cuneuscs,  ecritcs  dos  missions  c'lranyoros  par 
quelques  missionnaires  de  la  Cbmpa^'nie  de  Jesus.  —  Mercure,  oclobrc 
1758, 1"  V.  —  Candide,  1759. 

2.  L'Jncredidite  convainciir  par  les  j)rophelies,  par  J.-G.  Lcfranc  d?* 
Pompignan,  ovcVjue  du  Puy. 
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memenl,  k  celte  epoque  de  sa  vie  (1759) ',  a  la  religion 
qu'il  ne  pratiquait  plus?  Ne  va-t-il  pas  an  dela  dc  sa  pcnsec 
inlime  en  formulant  eel  acle  de  foi  qui  semble  conlredire 
la  lettre  qu'il  adressait,  il  y  a  un  an  a  peine,  an  chef  des 
cacouacs?  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  Voltaire  com- 
mengail  k  peine  a  allaquer  en  face  la  religion,  et  Marmonlel 
n'enlend  pas,  en  embrassant  le  parti  des  philosophes,  se 
declarer  par  la  meme  un  incredule.  Pas  un  mot  dans  sa 
lellre,  bien  qu'elle  dut  demeurer  secrete,  ne  fait  allusion 
a  ces  graves  questions  -.  On  pouvait  se  croire  et  se  dire 
philosoplie  a  ce  moment,  sans  elrc  pour.ccla  hostile  a  la 
religion.  Altaquer  I'Eglise  par  exemple,  ce  que  d'ailleurs 
Marmontel  ne  fera  pas,  ou  fort  peu,  ce  n'etait  pas,  pour 
de  bons  et  sincSres  esprils,  s'en  prendre  a  la  religion  meme, 
mais  a  ses  abus,  a  ses  privileges,  i  son  despolisme  ecrasant 
pour  les  consciences.  R6clamer  la  tolerance  et  ll^trir  le 
fanatismc,  comme  le  fera  plus  tard  Marmontel,  ce  n'elait 
pas,  a  ses  yeux,  faire  acte  d'impiet^,  mais  affirmer  seule- 
ment  les  droits  de  la  raison  humaine.  Voili  comment  il  ful 
philosophe. 

D'Alembert,  quoi  qu'en  pense  ou  feigne  d'en  penser  Mar- 
montel, ctait  assurement  de  moins  bonne  foi  que  lui  dans 
ses  raenagements  affectes  pour  la  religion  ^.  « G'est,  dit-il,  un 
philosophe  qui  respecte  les  verites  du  christianisme,  et  qui 
sait  que  la  vraie  philosophic  et  la  vraie  religion  doivent 
toujours  marcher  de  front  et  se  preter  une  force  et  unc 

1.  Mcrcnre,  novcmbre  1758,  juin  1759. 

2.  V.  ch.  III.  Cf.  Lanfrey,  VEglise  et  les  Philosophes  au  xviii«  sii'cle, 
ch.  X. 

3.  Do  I'abus  de  la  rritifjue  en  tnalirre  de  Religion :  Melanges  de  Litle- 
rature,  d'JIistoire  et  de  Philosophie. 
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lumifere  muluelles.  Vouloir  les  opposer  Tune  a  Tautre,  c'est 
niiire  a  loutes  les  deux.  »  D'Alembert  souril  sans  doule  do 
la  haivele  du  critique  qui  voyait  en  lui,  sinon  un  appui 
direct,  du  moins  un  auxiliaire  naturel  du  christianismc,  et 
qui  conclul  ainsi :  «  On  ne  pent  irop  louer  le  zele  de  ceux 
qui  s'empressenl  de  venger  la  religion  centre  les  efforts  de 
rimpiete,  mais  on  ne  pent  en  meme  temps  s'elever  avec 
irop  de  chaleur  conlre  Ic  zele  prelendu  qui  sert  de  mcisquc 
11  rignorance,  a  Torgueil,  a  Tesprit  de  parti,  h  dcs  passions 
plus  odieuses  encore,  et  dont  les  mechanls  et  les  fanatiques 
se  servent  pour  alarmer  la  piet6  et  detruii?e  la  philosophie-* » . 
Marmontcl  essaie  vainement  de  tcnir  la  balance  egale 
entre  <  le  veritable  christianisme  et  la  bonne  philosophic  »,  ^ 
cntre  J.-G.  Lefranc  de  Pompignan  et  d'Alcmbert.  Les  dia- 
tribes virulentes  de  Voltaire  contre  rcvfiquc  du  Puy  Teclai- 
r^rent  bienlot  sur  les  dispositions  des  deux  partis  en 
presence. 

Mais,  s'il  pouvait  se  Iromper  sur  les  sentimenls  A  peine 
devoiles  du  futur  lieutenant  de  Voltaire  dans  sa  lullc  contre 
VInfdme,  il  lui  elait  impossible  de  se  meprcndre  sur  le 
sens  du  Socrate  que  venait  de  publier  le  chef  dcs  philo- 
sophes.  II  «  n'essaye  done  pas  de  juslifier  Tintention  de 
Tauteur  de  ce  drame  »,  et  n'osant  pas  en  donner  d'extrail, 
il  y  recueille  seuleraent  «  qnelques  preceples  de  morale, 
qui  n'ont  rien  que  d'edifianl,  et  qu'il  serait  bon  de  repandre, 
dans  quelque  source  qu'on  les  cut  puises  ^  ».  Celle  especc 
de  reniement  de  son  maitre  dut  lui  coutcr.  11  se  monlra 
plus  franc  et  nettement  hostile  vis-a-vis  d'un  ouvrage  de 

i.  Mcrcure,  juillel  1759,  1"  v. 
2.  Mercure,  scptembrc  1759. 
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Hume,  d'ailleurs  beaucoup  plus  hardi.  Ce  n'elait  plus  la 
seulemcnt  des  allusions  impies  i  relever,  comme  dans  le 
Socrate  de  Vollaire,  mais  unc  luttc  ouverte  a  soulenir  centre 
un  sophiste  ingenieux  dont  on  ne  pouvait  <c  exposer  les 
paradoxes  dangereux  sans  les  refuler  ».  Aussi  Marmonlelne 
rendra-t-il  pas  compte  de  «  VHistoire  naturelle  de  la  reli- 
gion, un  des  systemes  les  plus  audacieux  que  Tincredulile 
moderne  ait  ose  produire  d.  La  nature  et  les  bornes  du 
Merciire  s'y  opposent  *. 

Le  journalisle  ^tait  tenu  d'observer  la  plus  grande  circon- 
spection,  quclles  qiie  fussentscs  opinions  de  derrierelalcle, 
pulsqu'il  ne  pouvait,  connme  Vollaire,  desavouerses  articles, 
et  qu'il  fut  ncanmoins  atlaque,  comme  lui,  par  un  des 
ennemis  les  plus  acharnes  des  philosoplies.  II  lui  repondit 
avec  sang-froid  et  dignil6  : 

J'osais  croire  mes  faibles  Merits  irreprochables  du  c6te  de  la 
religion ;  mais  j'ai  fait  quelques  articles  de  lilterature  et  de  morale 
pour  VEncyclopedie ;  e'en  etait  assez  pour  etre  suspect  a  Tauteur 
zele  des  Pvcjiujes  legitimes^  etc.  *.  Get  liomme  estimable,  a  qui 
vraisemblablement  je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal,  a  pris  soin  de 
falsifier  —  c'est  exact  —  un  passage  de  Tarlicle  Gloire  de  ce 
Dictionnaire ;  et  c'elait,  je  crois,  le  seul  moyen  de  le  rendre  repre- 
hensible... Mais,  s'il  pense  assez  mal  pour  calomnier  celui  qui  ne 
roffensa  jamais,  je  pense  assez  bien  pour  pardonner  ^  celui  qui 
me  calomnie  ^. 

Celte  mansuetude  dans  la  riposte  convenait  assez  au 
temperament  de  Marmontel ;  memo  quand  il  aura  enleve  le 
succes  el  conquis  une  situation  en  vue,  nous  le  verrons 

1.  Mcrcuro,  droembre  1759. 

2.  Abraham  Chaiimoix. 

3.  Mercure,  avril  1759,  i"  v. 
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rareraent  s'en  d^parlir.  A  peine  laissera-t-il,  dans  sa  que- 
relle  avec  la  Sorbonne  au  sujet  de  Belisaire,  dans  la  guerre 
sans  merci  engagee  entre  Ics  Gluckistcs  et  les  Piccinnistes, 
echapper  de  son  carquois  quelques  filches  plus  ou  moins 
acerees,  en  reponse  aux  epigrarames  dont  il  sera  crible.  Pour 
lui  r^pigramme  demeurera  loujours  un  «  genre  d'ecrire 
humiliant  lorsqu'on  y  echoue,  et  malheureux  merne  lors- 
qu'on  y  excelle  *  ». 

Quand  Marmontel  echappe  aux  embarras  que  lui  suscile 
la  discussion  des  opinions  poliliqiics  et  religieuses,  on  le 
retrouve  lout  enlier  avec  sa  franchise  et  sa  clairvoyance 
d'liumaniste  distingu6  et  de  critique  independant.  Dans  ces 
feuilles  volanles  du  journal  il  jetle  comine  au  liasard,  a 
propos  d'oeuvres  presque  loujours  ephemeres,  ses  idees 
souvent  justes  ct  fines,  parfois  mfime  profondes.  II  pense  en 
effet  qu'il  est  de  son  devoir,  «  non  seulement  d'observer  ce 
qui  lui  parait  defectueux,  mais  d'indiquer,  s'il  est  possible, 
les  raoyens  de  rectifier  ce  qu'il  desapprouve  - ».  Cependant 
c'est  rindulgence  qui  domine.  Toujours  cpris  de  la  Iragcdie^, 
raalgr6  les  insucces  qui  auraient  pu  Taigrir,  il  n'essaie  pas 
de  s'en  venger  sur  ses  successeurs  au  theatre.  II  prodigue 
au  contraire  les  louanges  i  Lemierre,  Colardeau,  Guimond 
de  La  louche,  Saurin,  et  meme  Poinsinet  de  Sivry.  II  n'est 
pas  ((  de  ces  gens  qui  ne  croient  jamais  saisir  assez  tot 
I'occasion  de  nuire  ». 

A  sa  bienveillance  naturelle  se  mclc  aussi  parfois  certain 

1.  Merctire,  octobre  1758,  !«»•  v. 

2.  Mercure,  aoAt  1759. 

3.  Nous  rc'sen'ons  I'cxamcn  dc  ses  premieres  opinions  sur  le  theatre  ct 
la  musiquc  pour  Ic  moment  ou  nous  nous  occuperons  du  critique,  a 
propos  des  Elements  de  LiUcrature  ct  de  la  Guerre  des  Deux  Musiqucs. 
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manque  de  goul  qui  Taveugle  sur  des  defauls  Irop  reels. 
Comme  presque  lout  son  siecle,  il  estfme  I'lieroide,  ce  genre 
de  poesie  qui,  «  n'elant  que  le  tableau  abregc  d'une  action 
palhelique  et  llieAlrale  expos^e  par  un  seul  personnage  », 
pent  servir  a  former  le  pocle  Iragique.  II  veut  propager  ce 
genre  faux,  en  reculer  les  limites^,  et  ne  s'apercoit  pas 
que  rh(5roide,  deja  froide  et  denuee  de  veritable  passion 
chcz  Ovide,  va  lomber  ainsi  dans  la  declamation  la  plus 
vague  et  la  plus  insipide.  C'elait  bien  d'ailleurs  le  caraclere 
general  de  la  Iragedic  de  I'epoque.  Aussi,  lout  en  monlranl 
quelque  severile  pour  certains  delails  de  Toeuvre,  insere-t-il 
en  grande  partie,  avec  force  complimenls,  YArmide^a 
Renaiid  de  Colardeau  ^. 

C'est  avec  le  meme  exces  d'indulgence,  ou  plulat  avec  la 
meme  sincerile  aveugle,qu'il  loue  le  poeme  dnJumonviUe^y 
de  Thomas.  Grimm  est  du  meme  avis'*^  lant  on  se  meprenait 
alors  sur  la  nature  meme  de  la  poesie.  Mais,  s'il  juge  mal 
le  talent  de  Thomas,  poete  epique,  il  traile  en  revanche  de 
cc  vei'biage  *  YEloge  thi  marechal  de  Saxe,  que  Marmontel 
el6ve  aux  nucs^.  C'est  qu'il  avail  plus  que  Marmontel  le 
sens,  sinon  du  beau,  du  moins  du  vrai,  et  la  prose  lourde, 
emphalique,  etsavamment  monotone  du  fabricant  d'Eloges 
a  la  mode,  lui  donnait  sur  les  nerfs. 

Du  resle  il  est  assez  rare  que  Marmontel  se  laisse  egarer 
ainsi  par  le  mauvais  goiil  de  son  epoque,  et  dans  bien  des 
questions  il  se  rcvele  critique  pcrspicace  et  en  avance  sur 

i.  Mcrcnrr,  Janvier  1759,  V^  v. 

2.  Mercurc,  noveiiibiv  1759. 

3.  Id.,  rnai  1759. 

\.  Corr.  rut.,  I'^f  mai  1759. 

5.  Con:  lilt.,  I*'"  scplcmbre  1759.  —  Meraire,  scplembre  1759. 


LE  LATIN  ET  LE  FRANCA  IS.  155 

son  siecle.  Ses  devoirs  de  journalisle  sans  aides,  sans  colla- 
borateiirs,  robligeaient  a  donner  son  avis  sur  les  sujels  les 
plus  impreviis.  Les  nombreuses  connaissances  qu'il  avail* 
depuis  longlempsacquises  par  un  travail  conlinu  et  reflechi, 
mSme  avant  son  arrivee  a  Paris,  avant  ses  premiers  essais 
dans  VObservatexir,  les  Eludes  serieuses  qu'il  avail  failes 
depuis  pour  Iravailler  a  VEncydopedie,  lui  pcrmellaienl  de 
faire  face  k  toules  les  difficulles. 

En  un  lemps  ou  des  esprits  inquiels  reelamaient  du  nou- 
veau,  il  examine  avec  soin  leurs  proposilions  et  ne  recule 
pas  devanl  les  solutions  hardies.  Le  lalin  regiiail  encore  en 
mailre  dans  les  ecoles.  Un  medecin  demande  qu'on  lui 
subslilue  le  franrais  dans  les  livres  de  sciences  *.  Marmonlcl 
s'eleve  avec  lui  «  contre  cet  abus  invelere  »  ;  il  s'elonne 
«  qu'une  langiie  ancicnne  que  nous  enlendons  mal,  el  que 
nous  parlous  [Jlus  mal  encore,  qu'une  langue  moins  richc 
que  la  noire,  el  i  laquelle  il  manque  au  moins  de  quoi 
cxprimer  les  idees  acquises  depuis  plus  de  mille  ans  qir'elle 
est  langue  morle,  en  un  mot  que  Ic  lalin  soil  encore  aujour- 
d'hui  la  langue  scienlifique  de  la  plupart  de  nos  ecoles  ». 
II  considere  meme  les  choses  de  plus  haul. 

Avant  Rivarol-,  il  indique  rapidement  les  raisons  de 
runiversalil6  de  la  langue  francaise.  Si  la  langue  du  xviii^ 
siecle  est  moins  nombreuse  que  celle  du  siecle  precedent, 
cetle  secheresse  est  compensee  par  «  la  precision  el  la 

4.  Traiie  de  Vusage  des  langues  vivanlos  dans.Jes  scictwes,  parlicu- 
lih'eriKnU  de  la  fratwaise  en  niedecine,  par  M.  Malouin,  docleiir  dc  la 
Faculte  de  Caen  {Merciirr,  Janvier  1759,  2"  v.). 

2.  De  I'lhiiverscdite  de  la  langue  franfaise  (Paris  et  Berlin,  1785).  — 
Rivarol  s  occupe  assez  pen,  dans  cet  ouvrage  assoz  long,  du  genie  m^nie 
de  noire  langue. 
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vigueur  des  pensces  et  du  style.  Le  siecle  florissant  d'unc 
langue  est  celui  oii  Ton  s'arause  a  paiier  A  Toreille  el  A 
•rimaginalion.  Elle  doit  naturellemenl  acqucrir  du  nerf  et 
perdre  de  la  grAce,  lorsqu'en  Iranchant  sur  loutes  les  choses 
d'opinion,  Ton  se  reduira  a  n'exprimer  el  a  n'embellir  que 
la  vcrile  rigourcuse  j.  L'abondance,  la  clarle,  la  precision 
de  noire  langue,  surlout  dans  sa  parlie  scientifique,  en  ont 
done  fait  la  langue  dominante  de  TEurope.  Marmonlel  savait 
bien,  el  il  le  reconnaissait  hauleraent,  lout  ce  que  noire 
langue  devait  au  latin,  lout  ce  que  lui-meme  avail  gagne  a 
Tetudier;  ^mais,  a  jusle  litre,  il  ne  voulail  pas  emprisonner 
Tespril  des  elevesdans  les  formulessurannees  d'une  langue 
bien  morle.  II  trouvail  elrange  de  les  forcer  i  lire  des 
ouvrages  moderncs  ecrits  en  latin,  h  6crire  eux-memes  en 
latin,  A  parler  latin  en  nnedecine  ou  en  physique. 

Malgrc  son  6ducation  essenliellement  classique,  il  n'a  pas, 
en  litlerature,  le  goAl  moins  large  que  les  idees.  Bien  qu'il 
ne  sut  ni  I'anglais,  ni  aucune  autre  langue  vivanle,  sauf 
rilalien,  il  aimait  A  juger  des  ouvrages  venus  du  dehors 
d'apres  les  Iraduclions.  Le  Journal  etrangcr,  qui  paraissait 
depuis  1754,  conlribuaitA  repandre  ce  goilit  dans  le  public, 
et  aucun  ecrivain  peut-etre  A  cetle  epoque,  exceple  Voltaire, 
ne  fut  plus  curieux  d'accroitre  ses  connaissances  que  Mar- 
monlel. Apropos  des Fafttode Gay '^,  dont  iltrouver/iwmoter 
Ires  difficile  A  Iraduire,  il  declare  qu'  a  il  est  loujours 
agreable  pour  les  gens  de  leltres  et  utile  A  la  litlerature  ien 
general  de  connailre  tous  les  ouvrages  cclebres  dans  loutes 

1.  V.  chap.  I. 

2.  Fables  de  M.  (iay,  siiivies  du  Poime  de  VEx'entail,  le  tout  traduit  de 
rani^^lais  par  M™''  dc  Keralio  {Mcrcure,  octobre  1759, 1««"  v.). 
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les  langues ;  c'esl  surtout  de  ces  diflferences  de  gout  et  de 
principes  siir  les  niemcs  genres  que  Ton  pent  tirer  des 
lumieres  plus  sures  et  plus  generates  sur  le  goiU  des  nations 
differcntes,  sur  les  principes  communs  des  arts  et  sur  les 
moyens  d'agrandir  leur  sphere  d. 

Faut-il  pour  cela  voir  en  lui  un  hardi  precurseur,  im 
admirateur  quand  nieme  de  Tetranger,  un  anglomane  en  un 
mot,  puisque  la  litteralure  anglaise  surtout  captivait  notre 
attention  a  celtc  cpoque?  Son  bon  sens  le  preserve  de  cct 
cxces.  II  lie  demande  pas  qu'on  aille  clierclier  des  modeles 
cxclusivement  chez  nos  voisins  d'oulre-MancIie,  il  desire 
seulement,  el  il  a  bien  raison,  qu'on  les  etudie  avec  soin, 
sans  dedain  affecle  ni  zele  aveugle,  pour  en  lirer  tout  le 
profit  possible.  S'il  avait  pu  prevoir  les  enthousiasmes 
ridicules  du  snobbismc  lllteraire,  il  cut  plutot  relreci  le 
cercle  de  ses  admirations  que  contribue  de  gaiel6  de  coeur 
a  gater  nos  qualiles  foncieres  pour  n'adopter  que  les  dcfauls 
des  aulres.  Mais  le  danger  n'etail  pas  si  grand  alors,  et 
Marmontel  n'etail  pas  homme  a  se  laisser  enlralner  au  dela 
des  justes  limites. 

L'abbe  Prevost  avait  mis  Richardson  a  la  mode  en  France. 
Aprfes  Pamela  et  Clarisse,  il  venail  de  donner  au  public 
Grandisson,  Cependant  Diderot  n'avait  pas  encore  ecrit  cet 
eloge  dithyrambiquc  de  Tauleur  divin,  qui  nous  fait  un  pen 
sourire  aujourd'hui.  Marmontel  reconnait  d'abord  que  le 
principal  avantage  du  a  roman  en  leltres  »  est  de  nous  pro- 
curer le  €  charme  de  Tillusion  >,  en  nous  faisant  oublier 
I'auteur,  pour  ne  voir  etn'entendre  que  les  personnages,  etse 
prononce  ensuite  sur  la  question  qui  divisait  les  esprils.  Les 
uns  reprochaient  A  Richardson  ses  longueurs  et  ses  rediles, 
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les  aulres  blAmaienl  l'abb6  Prevost  de  les  avoir  siippriraees, 
au  moins  en  partie.  Marmontel  croit  que  ccs  defauts  viennenl 
dc  Tauleur,  el  non  dii  genre,  el  qu'on  pouvait  facilenienl 
les  eviter.  II  approuve  le  Iraducteur  d'avoir  fail  des  relran- 
chemenls  uliles  *,  —  n'oublions  pas  qu'il  n'a  lu  qu'une 
Iraduclion  abregee  —  el  en  donne  d'excellenles  raisons : 

Quant  a  la  manicure  de  rauteur  original,  je  ne  crois  pas,  dit-il, 
que  noire  si^cle  ait  un  pinceau  plus  vrai,  plus  d61icat,  plus  aninic. 
On  ne  lit  pas,  on  voit  ce  qu'il  raconte  ;  mais  ee  qu'il  raconte  n'est 
pas  toujours  digne  d'etre  point.  Son  talent  prodigieqx  k  rendre 
sensiiiles  tons  les  details  dUme  action  Tengage  dans  des  longueurs 
donl  Tennui  va  quelquefois  jusqu'arimpatience  :  on  jette  le  livre, 
mais  on  le  rcprend,  et  il  attache,  quoiquMl  impatienfCf  ou  plutot 
il  nMnipatiente  que  par  la  raison  qu'il  attache ;  car  rien  n'est  plus 
inquielant  qu'une  action  interessante  qui  ne  court  point  au 
denouement.  Ge  n'est  pas  que  des  repos  bien  menages  ne  contri- 
buent  beaucoup  eux-m(5nies  a  nilusionjet  ^  rinter^t.  II  est -certain 
que  la  vie  privee  a  peu  de  ce  que  Ton  appelle  coups  de  thc^atre, 
et  beaucoup  de  ces  situations  plus  familieres  qui  font  tableau.  On 
ne  reconnallrail  pas  la  soci^te  dans  une  succession  rapide  d'eve- 
nements  inatlendus.  Ces  ev^nements,  pour  etre  amenes  naturel- 
lement,  exigent  que  les  inlervalles  en  soient  remplis  par  les 
circonstances  d'une  vie  tranquille.  Mais  celles-ci  doivent  lenir 
aux  incidents  qui  les  suivent  ou  qui  les  precedent.  Elles  servent 
k  marquer  les  caract^res,  «i  developper  les  sentiments,  a  fonder 
les  situations,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  Fun  de  ces  effets  doit  paraltre 
froid,  languissant  et  super  flu. 

On  a  fort  bien  dcmonlre  de  nos  jours  -  que  Prevost  avail 

1 .  II  ajouto :  «  Quo!  que  soil  le  style  de  Toriginal  anglais,  j'ose  croire  qu'il 
n'a  ricn  perdu  en  passant  dansnotre  langue,  par  une  plume  si  abondanle, 
si  naturelle  et  si  facile.  »  Get  aveu  prouve  a  lui  seul  quo  Marmontel  ignorait 
I'anj^dais  (Mercurc,  aoAt  1758). 

2.  V.  J.  Texle,  J.-J.  Rousseau  et  les  or'ujines  du  Cosniopolitisine  lit- 
leraire. 
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supprime  des  beaules,  altenue  les  couleurs,  donne  deTori- 
ginal  une  idee  incomplete  el  impaiTaite.  Marmontel  avouait 
lui-m6me  que  les  longueurs  pouvaient  plaire  a  ceux  qui 
voulaient  connailre  i  fond  les  moRurs  anglaises  et  le  genie 
de  Richardson.  Diderot,  qui  admire  tout,  qui  prend  feu 
contre  les  critiques,  qui  semble  meme  repondre  en  parli- 
culier  aux  reproches  de  MarmonteP,  ne  trouve  pas  assez 
d'iloges  pour  <  Thomnle  de  genie  qui  franchit  les  barrieres 
que  Tusage  et  le  temps  ont  prescrites  aux  productions  des 
arts,  et  qui  foule  aux  pieds  le  protocole  et  ses  formulcs  ». 
Et  pourtant  il  est  amene  malgr^  lui  a  declarer  que  c  toutes 
ces  Veritas  de  detail,  qui  preparent  TAme  aux  impressions 
fortes  des  grands  evenemenls  >,  nous  causent  quelque 
€  imjxitience  ».  S'il  elait  capable  de  sang-froid,  si  on  le 
pressail  un  pen,  il  finirait  sans  doute  par  conclurc  avcc 
Marmontel  qu'il  ne  faut  «  pas  moins  que  Tinllucncc 
continue  d'unc  action  vive  et  louchante  par  clle-meme 
pour  ranimer  a  chaque  instant  ratfcnlion  du  Iccteur, 
refroidie  par  la  lenleur  de  la  narration  ».  - 

Loucr  les  beautcs,  lout  en  bljimant  les  defauts,  n*est-cc 
pas  de  la  bonne  et  saine  critique  ?  Mais  le  journalisle  ne 
se  bornait  pas  a  envisager  les  opuvres  qu'il  jugeail  au  point 
de  vue  de  Tart,  il  s'occupait  aussi  de  leur  portee  morale. 
II  admirait  les  mopurs  nobles  et  pures  du  roman  de  Gran- 
disson;  il  croyait  qu'il  n'elait  pas  possible  «  de  rcndre 
rjionnelete,  Tinnocencc  el  la  vertu  plus  inleressanlcs,  plus 

i.  Journal  elmnger,  1761 ;  CEuvves,  t.  V,  p.  216,  218. 

2.  Marmontel,  dans  son  Essai  sitr  les  romans,  rottsii ferns  (In  cote 
rtioral,  roprit  en  partic  co9  idees  qui  n'avaient  giiore  cliange  a  «  vingt- 
neuf  ans  d'intervalle  ». 

11 


160  MARMONTEL. 

aimables  que  dans  Ces  persorinages  de  Miss  Biron,  de  Miss 
Jervins  el  du  Chevaliers.  Moinsd'iman  apres,  il  pricisait  sa 
pens^e  sur  le  i61e  des  romans  dans  son  extrail  des  Leiires 
de  Milady  Juliette  Catesby  *  ;  c  Les  romans,  disait-il, 
seraient  aussi  uliles  qu'inleressants,  si  Ton  y  respeclait 
toujours  les  moeurs  :  mais  loi'squ'on  y  peindra  le  vice 
d'une  maniere  propre  4  I'inspirer,  lorsqu'on  y  revfetira  la 
corruption  des  charmes  de  la  volupl6,  lorsque  la  morale  y 
sera  reduite  en  epigrammes  et  en  paradoxes,  Tesprit  en 
jargon,  et  le  sentiment  en  metaphysique,  les  romans  seronl 
aussi  dangei^ux  pour  le  gout  que  pour  la  verlu.  -  » 

C'elait  d'un  seul  coup  atleindre  les  Cr^billon,  les  Voi- 
senon,  et  autres  corruptcurs  du  bon  goflt  et  de  la  morale, 
dont  la  vogue  d'ailleurs  commencait  k  diminuer.  Trenle 
ans  plus  tard  •'^,  il  s'attaquera  a  Rousseau  lui-meme,  et  dira 
que  le  a  plus  eloquemment  ecrit  de  tons  nos  romans  i  est 
f  a:  d'aulant  plus  immoral  que  tout  a  Tair  d'y  6lre  honnSte  ». 
La  Nouvelle  Helohe  lui  parail  un  livre  plus  dangereux  que 
Manon  Lescaut :  c'est  Tavis  de  toute  personne  qui  va  au 
fond  des  choses. 

Si  Marmontel,  admeltant  le  genre  en  lui-meme,  ne 
demande  au  roman  que  de  «  respecter  les  moBurs  »,  il  ne 
pent  evidemment  condamner  le  theatre  que  les  philosophes 
considoraient  volontiers  comme  une  ecole  de  morale.  Rous- 
seau lui  Fournit  k  propos  Toccasion  de  le  def'endre.  Dans 
son  trop  court  passage  au  Mcrcure^  Marmontel  n'av^jit 
pas  encore  eu  pareil  adversaire  a  combaltre,  ni  sujel  plus 

1.  Ouvrage  de  M"»  Hiccoboni. 

2.  Mercure,  juin  1759. 

3.  Essai  sur  les  romans,  cons'xdeves  du  cole  tiioral. 
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a  sa  eonvenance  k  trailer.  II  s'y  donna  loul  entier  el  consa^ 
era  k  la  refutation  de  la  Leitre  stir  les  spectacles  qualrc 
extraits  \  qu'il  r^imprima  presqui3  aussil6t  a  la  suite  de  \t\ 
deuxifeme  edition  de  ses  Contes  moraiix,  sous  le  litre 
d'Apologiedu  theatre,  II  supprima  alors  ce  quilui  parutfairc 
longueur,  se  permit  moins  de  personnalites,  en  iin  mot, 
remania  un  travail  6cril  un  peu  k  la  h^te,  sans  en  alterer 
cependant  le  caraclfere  essenliel  ^. 

On  est  fix5  depuis  longtemps  sur  ce  qu'il  faul  penser  des 
paradoxes  de  Rousseau ;  Marmonlel,  mieux  que  personne, 
avail  sur  le  moment  demoli  eel  echafaudage  de  sophismes. 
Plusieurs  des  arguments  qu'il  a  employes,  el  parliculiere- 
raent  sa  defense  du  Misanthrope,  sonl  en  quelque  soile 
classiques.  Mais  il  eut  le  tort  d'etre  prolixe,  commc  Rous- 
seau lui-mftme  ^.  Ce  qui  neanmoins  peul  int^resser  encore 
aujourd'hui,  c'est  de  voir  un  journaliste,  bien  inferieur 
par  le  talent,  mais  soulenant  une  juste  cause,  se  mesurer 
avec  un  redoutable  jouleur,  qui  d'aillcurs  ne  daigna  pas 

i.  Mercure,  novembre  et  dc5cembre  1759,  janvicr  1760  (l*""  el  2«  v.). 

2.  Marmontel  n'avait  eu  garde  de  s'occuper  de  Topinion  de  d'Alembcrl 
sur  la  religion  des  pasteurs  de  Geneve,  a  la  th^ologie  n'etant  pas  de  sa 
sphere  >».  II  ne  put  «5viter  cependant  les  reproches  da  Journal  de  Tre- 
vaux  (avril  1759,  p.  859  ot  sq.)  pour  avoir  nt^gligo  les  «  preuves  tiroes  de 
la  religion  dans  la  controverso  des  spectacles  ».  II  rdpondit  avec  mosuro 
(Mercure,  juillet  1759,  l*""  v.),  suivant  son  habitude,  niais  ne  lit  pas  Ic 
m^me  honneur  a  la  Letlre  d'un  cure  du  diocese  de  "*  a  M  "'  sur  son 
extrait  critique  de  la  Letlre  de  M.  JRousseau  a  M.  d'Alenihert^  (par 
Secousse,  cure  de  Saint-Eustache  a  Paris,  d'apres  Barbior).  Celte  letlre 
Ires  polie  n'est  qu'une  mediocre  imitation  des  Maximes  sur  la  ConukUe 
de  Bossuet. 

3.  «  Je  serai  difTus,  je  le  prevois ;  mais  Le  sujet  lui-m<^me  est  assoz  amu* 
sant ;  la  maniere  dont  M.  Rousseau/le  traite  est  asscz  curieuse  pour 
rendreinteressants  les  details  inevitables  ou  j'enlrerai  pour  lui  rdpondre.  » 
Mercure,  —  Passage  supprime  dans  YApologxe  du  theatre. 
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lui  r^pondre  ;  c'esl  aussi  de  saisir  au  passage  quelques 
traits  du  caractere  de  Rousseau,  que  Marmonlel,  des  celle 
epoque,  a  fori  bien  jug6  ;  c'est  surlout  de  constater  les 
senliraenls  inlimes  de  Tauleur  du  Meroure  sur  I'amour,  les 
femmes,  les  coinediens,  lous  sujels  qui  lui  elaient  faniiliers'. 

11  ioue  d'abord  en  Rousseau  «  rabondance,-lasimplicile, 
la  vigueur,  la  precision  el  Tharmonie  du  style  ^ ».  II  admire, 
en  la  defmissanl  avec  une  rare  exactitude,  son  t  eloquence 
noble  et  simple,  qui  n'a  rien  d'inculte  el  rien  d'eludie,  oil 
la  douceur  el  la  vehemence,  les  images  et  les  sentiments,  le 
ton  philosophiquc  et  le  langage  populaire,  sonl  m^les  avec 
d'autant  plus  d'arl  que  Tarl  ne  s'y  fail  point  sentir  ». 

Ces  eminenles  qualilcs  ne  Tempfichent  pas  de  declarer 
nellement  que  «  tout  ce  qui  porle  i  faux  n'est  que  de  la 
declamation  ».  II  n'a  pas  grand'peine  ensuile  k  railler  les 
habiludes  grossieres  des  cercles  de  Geneve,  ou  Ton  fume, 
s'enivre  et  medit,  sans  que  cela  choque  le  moins  du  monde 
Tennemi  du  lh6alre.  «  Tout  cela,  dil-il,  peutparailre  ridicule 
k  Paris,  quoique  Ires  sens6  pour  Geneve.  »  Mais  Rousseau 
connait  mal  Paris :  il  devrail «  savoir  que  les  honneles  gens 
y  onl  le  coeur  assez  bon  pour  tolerer,  plaindre  et  soulager 
ceux  mfimes  qui  les  calomnienl  ».  Ce  trait  alleignait  direc- 
temenl  Jean-Jacques,  deja  brouille  avec  ses  meilleurs  amis. 
D'aulre  pari,  Marmonlel  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
«  regrelle  le  temps  oii  Thomme  marchail  a  quatre  paltes  ». 

Et  ccpcndanl,  malgr6  ces  reproches  adresses  a  Thommc 

1.  Ses  idee*i  sur  ramour  et  Ips  fommos  se  revolent  a  la  memo  I'poque 
flans  809  Covtes  niorauxy  mais  avec  moins  de  spontanoile  peut-eti*e  que 
dans  HOB  articles  du  Mermrfi,  oil  il  parle  en  son  propre  nom. 

2.  La  plupart  des  pas^gos  cites  sont  empruntos  au  Mercurc  et  n'onl 
pas  M  reproduits  dans  VApologic, 
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ou  au  philosophe,  il  n'a  eu  d'aulre  bul,  en  lui  ripostant, 
que  c  dele  reconcilier avec les  hommes,de  lui faire  entendre 
qu'on  pent  6lre  injusle  par  exces  de  z61e,  qu'un  violent 
amour  de  la  verUi  peut,  comme  toulcs  les  passions,  nous 
emporter  au  deli  des  linfittCs  ».  H  voudrait  «  arracher  ce phi- 
losophe eloquent  aux  reflexions  douloureuses  qui  con- 
sument  sa  jeunesse,  le  rendre  i  la  sociele  ou  il  Ta  vu 
tendremenl  cheri,  Tengager  a  consacrer  au  bonheur  de 
rhumanile  le  genie  et  les  veiiles  qu'il  emploie  a  la  decou- 
rager  et  a  la  rendre,  s'il  elait  possible,  odieuse  a  ellc- 
m6me  ». 

Rousseau  ful  sans  doute  choque  de  la  lejon  qui  lui'elait 
faile  ainsi  publiquement.  Comme  il  c  avail  la  fierle  de  ne 
point  envoyer  ses  ouvrages  aux  auteurs  periodiques  »,  il 
s'imagina  avoir  blesse  Marmonlel  en  eciivant  sur  Texera- 
plaire  de  luLeUre  ad'Alemberl  qu'il  lui  adressa,  «  que  ce 
n'elait  p^s  pour  I'auteur  du  MercurCy  mais  pour  M.  Mar- 
monlel. Je  crus,  dil-il,  lui  faire  un  Ires  beau  compliment : 
il  crul  y  voir  une  cruelle  oflcnse,  el  devinl  mon  irreconci- 
liable  ennemi.  II  ecrivil  conlre  celle  mSme  lellre  avec  poli- 
lesse,  mais  avec  un  fiel  qui  se  sent  aisemenl ;  el  depuis  lors 
il  n'a  manqu6  aucune  occasion  de  me  nuire  dans  la  sociele 
et  de  me  mallraitcr  indireclement  dans  ses  ouvrages... '  » 
Rousseau,  celle  fois  comme  lant  d'autres,  prend  les  rcves 
de  son  esprit  malade  pour  des  realiles.  Marmonlel  avail, 
peul-6lre  maladroitemenl,  mais  de  bonne  foi,  voulu  lui 
rendre  service  en  lui  donnanl  de  sages  conseils  qu'il  elait 
malheureusement  incapable  de  comprendre  el  de  suivre. 

Sa  passion  recenle  el  malheureuse  pour  M^o  d'lloudelol 

1.  Confessions,  partic  II,  livre  X. 
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rendaii,  a  cetle  epoque,  Rousseau  plus  misanlhrope  encore 
que  d'habilude,  el  plus  injusle  pour  Tamour  et  les  femmes^ 
U  voulait,  dans  son  ressentiment^  chasser  Tamour,  meme 
honnete,  du  IhcAtre.  Marmonlel,  qui  n'avail  a  se  plaindre 
ni  dcs  feinraes,  ni  de  Tafiiour, -prit  nalurellemenl  leur 
defense. 

Condamnant  «  ce  qui  respire  la  licence,  ce  qui  blesse 
rhonnetet6  »,  il  ne  pent  consentir  k  proscrire  de  la  scfene 
Tamour  decent  et  vertueux,  seule  passion  que  Ton  en 
veuille  bannir  el  qui  doil  y  Irouver  place,  si  on  le  peinl 
avec  la  reserve  necessaire. 

Les  femmes,  dit  Rousseau,  sonl  ignorantes,  incapables 
d'acquerir  les  talents  dcs  hommes,  «  en  general  n'aiment 
aucun  art,  ne  se  connaissent  i  aucun  »,  Ou  done  a-l-il 
pris  cetle  opinion?  lui  demande  Marmontel. 

Les  femmes  ont-elles  les  organes  moins  delicats  que  nous,  le 
coup  d'a^l  ou  roreille  moins  juste,  le  senlimei>t  en  general  plus 
lent  ou  plus  confus  ?  Quelle  est  la  faculty  que  nous  avons  et 
qu'elles  n'ont  pas,  pour  goOter  la  pelnture  ou  la  sculpture,  la 
musique  ou  la  poesie  ?  Est-ce  Texercice  et  Tetude  qui  leur 
manquent?  II  s'ensuit  que  nous  avons  sur  elles,  h  cet  egard, 
Tavanlage  de  reducation :  mais  si  M.  Rousseau  avail  ete  moins 
eloign^  par  ses  principes  du  commerce  du  monde  el  des  femmes, 
il  en  aurail  vu  beaucoup  qui  ont  acquis  par  elles-m^mes  les 
lumi^res  qu'on  leur  enviait.  Je  vais  plus  loin,  et  j'elablis  en  fait 
que,  si  Ton  compare  Teducalion  des  femmes  avec  la  nMre,  les 
soins  que  Ton  prend  de  prolonger  leur  enfance,  et  de  hater  en 
nous  Tusage  de  la  raison,  Tobscurile  ou  Ton  Uche  de  relenir  leur 
Ame  captive,  et  les  lumieres  qu'on  ne  cesse  de  repandre  dans  nos 

1.  D'Alcmbcrl,  dans  sa  Rcponse  a  BousseaUj  remarqiie  quo  celui-ci 
laisso  tt  percer  a  travops  sos  reproches  Ic  gout  Ires  pardonnable  qu'il  a 
conserve  pour  les  femmes,  peut-elre  mc^me  quelque  chose  de  plus  vif...  »» 
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esprits;  d'un  autre  c6t6,  si  Ton  fait  attention  que,  d^s  que  leur 
intelligence  et  leur  goQt  ont  la  liberty  de  prendre  Tessor,  plusieurs 
nous  atteignent,  quelques-unes  mdme  nous  passent,  sans  y  pre- 
tendre  et  en  se  jouant,  on  conclura  que  les  femmes  en  general 
naissent  avec  des  dispositions  assez  heureuses  au  savoir  et  aux 
talents  dont  M.  Rousseau  fait  notre  partage.  Tout  ce  qui  n'exige 
qu'une  raison  saine,  un  esprit  droit  et  une  sensibility  moderee, 
leur  est  done  au  mdins  commun  avec  les  hommes  ^ 

Mais  Rousseau  avail  pousse  plus  loin  le  denigrcment  u 

leur  egard ;  se  laissant  guider,  comme  il  le  Tail  trop  sou  vent, 

par  sa  sensibilite  plus  que  par  sa  raison,  il  ne  croil  plus 

k  la  vertu  des  femmes.  Marmonlel,  qui  sail  d'oii  vienl  cetle 

humeur  chagrine^  qui  voil  saigner  la  plaie  non  cicalrisee, 

lui  riposte  par  un  argument  personnel : 

Vous  avouez  qu'il  pent  y  avoir  quelque  femme  aimable  et  ver- 
tueuse,  mais  vous  demandez  oii  elle  se  cache.  C'est  vous,  Mon- 
sieur, qui  vous  cachez  k  elle  ;  et  cette  question,  qui  seralt 
accablante  de  la  part  d'un  homme  repandu  dans  le  monde,  ne 
prouve  rien,  ne  vous  deplaise,  de  la  part  d'un  philosophe  soli- 
taire. Vous  Tavez  vu  de  si  loin,  Monsieur,  ce  monde  que  vous 
meprisez. 

Rousseau  eut  en  effet  le  malheur  de  ne  jamais  voir  le 
monde  comme  il  est,  et  d'etre  conslamment  la  dupe  de  son 
imagination.  Mais  il  avait  fri^quenle  les  theAlres  plus  que  los 
salons,  et  jugeait  peut-Slre  un  peu  mieux  les  comediens  que 
les  gens  de  cour  et  de  la  haute  bourgeoisie.  Aussi  s'en 
prend-il  a  leurs  moeurs  avec  une  rare  vehemence.  Selon 
lui,  un  com^dien  est  un  homme  qui  «  se  donne  en  repre- 

1.  D'Alembert,  op.  c,  se  rencontre  ici,  comme  sur  d'autres points,  avec 
Marmontel,  qui  I'a  precede,  et  qui  rendit  compte  au  Mercuve  de  sa  Uoponse  a 
Rousseau.  II  plaide  aussi,  mais  un  peu  lourdement,  en  faveur  de  I'edu- 
cation  des  femmes,  qui  devrail  elre  la  meme  que  celle  des  hommes.  Mar- 
montel ne  va  pas  aussi  loin,  et  peut-etre  n*a-t-il  pas  tort. 
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sentation  pour  de  Fargent,  se  sou  met  a  Tignominie  et  aux 
affronts  qu'on  achelc  le  droit  de  Ini  faire,  et  met  publique- 
ment  sa  personne  en  vente  ».  Quant  a  Tactrice,  o:  il  est 
difficile  que  la  femme  qui  se  met  a  prix  en  representation 
ne  s'y  melte  bientdt  en  personne,  et  ne  se  laisse  jamais 
tenter  de  satisfaire  des  d^sirs  qu'elle  prend  tant  de  soin 
d'exciter ».  Si  Marmontel  peut  repondre,  non  sans  quelque 
raison,  que  le's  comediens  des  deux  sexes,  qui  jouent  Emilie 
ou  Burrhus,  ne  sont  pas  plus  t  vendus  k  Tor  des  specla- 
teurs  i>  que  Corneille  ou  Racine,  qui  se  sont,  avant  eux  et 
plus  qu'eux,  incarnes  dans  leurs  peisonnages,  ct  qui  ven- 
daient «  leur  imagination,  leur  ftme,  leurs  veilles  et  le  don 
de  feindre  »,  il  ne  peut  nier  cependant  que  leur  profes- 
sion^ d^ailleurs  honnete  en  elle-m6me,  influe  d'une  fa^on 
fAcheuse  sur  leurs  mcBurs.  Les  comediens,  si  bien  par^s, 
«  si  bien  exerces  au  ton  de  la  galanterie  et  aux  accents  de 
la  passion  j,  connaissent  trop  bien  Tart  de  siiduire*.  II  ne 
croit  pas  non  jjIus,  comme  d'Alembert  le  suppose  un  peu 
naivement,  qu'en  accordant  des  distinctions  aux  come- 
diennes sages,  on  en  fera  «  Tordre  de  TElat  le  plus  severe 
dans  les  moeurs  ».  *  Son  experience  lui  a  suffisamment 
appris  que  le  salaire  des  comediennes  ne  peut  c  suffire 
aux  depenses  attachees  a  leur  profession.  La  pompe  du 
spectacle  en  exige  de  ruineuses ;  et  il  est  honleux  qu'unc 
aclrice  soit  obligee,  pour  y  subvenir,  ou  de  s'endetter,  ou 
de  se  pei'dre  ».  Clairon  n'avail-elle  pas,  pour  reformer  le 
costume  au  tlieAtre,  sur  le  conseil  de  Marmontel  lui-memc, 

1.  II  protests,  sans  insister,  au  siijet  de  I'accusation  de  friponneric 
porlee  centre  les  comediens  par  Rousseau,  qui  la  desavoua  plus  tai*d 
«  comme  une  grandc  injustice  ». 

2.  D'Alembert,  op.  c. 
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du  sacrifier  une  garde-robe  de  trenle  mille  livres?  Le  mal 
etait  plus  facile  a  signaler  quil  n'etait  aise  de  trouver  le 
rernede,  el,  si  les  coinediens  de  talent  sont  devenus  de 
plus  honnfites  gens  qu'au  xviu®  siecle,  les  comediennes 
sont  encore  les  esclaves  du  luxe  que  leur  profession,  sinon 
leurs  gouts  personnels,  leur  impose  fatalement. 

Marmontel  avoue  done  «  qu'.un  comedien  verlueux,  une 
comedienne  sage  et  honnele,  sont  une  espece  de  prodige  i>, 
et  pourquoi  ?  parce  qu'on  les  «  reduit  Tun  et  Taulre  a 
Tamour  pur  de  la  verlu  el  il  la  privation  desinleressee  de  lous 
les  plaisirs  qui  les  soUicilent  i>.  C'est  une  allusion  limide, 
mais  direcle,  a  Tetat  d'avilissemenl  ou  les  lenaient  la 
sociele  civile  el  la  loi  religieuse  :  Tune  les  considerait 
comme  infdmes,  les  mettait  hors  la  loi  et  leur  deniait  les 
droits  ducitoyen,  Taulre  les  excommuniait,  leur  rcfusait  la 
sepulture  et  parfois  nifime  le  mariage.  II  youdrait  les  voir 
sortir  de  cet  abaissement,  il  declare  en  leur  nqm  que, 
s'ils  n'ont  encore  rien  obtenu,  ils  n'ont  «  pas  perdu  le  cou- 
rage d'etre  chreliens  et  honneles  gens  ».  II  v(5cut  assez 
pour  voir  TAssemblee  Nalionale  leur  accorder  les  droits 
civils  el  poliliqucs.  L'Eglise  ne  se  relAcha  que  plus  lard,  et 
peu  a  peu,  de  sa  rigueur  h  leur  endroitJ. 

1.  V.  G.  Maugras,  Les  Comediens  hors  Id  loi.  Au  moment  oii  Marmontel 
ocrivait  ces  lignes,  Clairon  se  proparail  a  prendre  en  main,  mais  inulilo- 
ment,  la  cause  des  comediens,  d'abord  auprcs  de  I'aulorile  religieuse, 
cnsuite  aupres  du  pouvoir  civil. 


CIIAPITRE  V. 

Venceslas  relouche :  querelle  avec  Lekain  et  Freron.  —  La  parodie 
de  Cinna :  Marmontel  a  la  Bastille  ;  le  Mercure  lui  est  enleve.— 
Candidature  k  FAcad^mie :  la  Poetique ;  manoeuvres  centre  lui. 
—  Son  election  et  sa  reception.  —  Son  ^picurisme,  sa  vie  mon- 
daine:  salons  qui!  fr6quente.—  Sa  vie  k  la  campagne.  —  Voyage 
dans  le  Midi  et  k  Ferney. 

C'est  en  Janvier  1759  que  Marmontel  defendail  avec  celle 
vigueur  les  interfits  les  plus  sacr6s  dcs  comediens.  Quelques 
mois  plus  tard  ^,  il  etait  neanmoins  oblige  de  so  defendre  a 
son  tour  conlre  la  perfidie  de  Tun  d'enlre  eux  et  les  sourdes 
inimili^s  de  quelques  menabres  du  Iripot  comique,  comnne 
I'appielait  irrespeclucuscment  Voltaire.  S'il  avail  pour  lui,  k 
la  Comedie,  Clairon,  d'ailleursassez  peu  aim^e  de  ses  cama- 
radcs,  il  avait  pour  adversaires  plus  ou  moins  declares 
Gaussin  el  son  parti,  donl  la  rancune  n'avait  pas  desarme, 
et  surloul  Lekain,  qu'il  avait  en  quelque  sorle  provoque  eh 
lui  reprochant,  sans  le  nommer  loulefois  '-',  sa  laideur, 
«  Texpression  convulsive  »  de  son  visage,  «  sa  voix  sourde 
ou  faible,  sa  gesticulation  oulree  >.  L'occasion.  s'offrit  a 
Tacleur  offense  de  prendre  sa  revanche  :  on  comprend  qu'il 

1.  Mercure f  juin  i759. 

2.  Encyclopedic,  t.  IV,  art.  Declamation  (1754).  Cf.  CoUl'  {Journal, 
t.  I,  p.  232,  soptembre  1750),  qui  reproclie  a  Lekain  son  visage  hideux  et 
son  air  ignoble. 
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ne  Tail  pas  laiss^e  ^chapper.  Du  ra^me  coup  Marmonlel 
retrouva  en  face  de  lui  son  vieil  ennemi  Fr^ron,  qui  ne  lui 
avail  jamais  pardonne  de  Tavoir  rappele  vertement  i  ses 
devoii's  de  critique,  quand  il  avail  si  fort  malmen^  Denys  le 
Tyran.  El  ce  ful  encore  son  goAt  malheureux  pour  le  Ih^&tre 
qui  jeta  Marmonlel  dans  celte  f^cbeuse  aventure. 

li  avail  consenti,  sur  les  instances  de  M^"^  de  Pompadour, 
a  rajeunir  le  Venceslas  de  Rolrou.  Celte  entreprise  leme- 
raire  paraitrait  aujourd'hui  presque  un  sacrilege.  On  ne 
pensail  pas  ainsi  au  xviii®  si6cle.  Le  respect  des  texles  des- 
tines &  I'impression  n'etait  pas  une  loi,  lanl  s*en  faul.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  seulement  comment  furenl  trailees 
les  Leltres  de  M™o  de  S6vign6  el  de  M^e  de  Maintenon  par 
le  cbevalier  de  Perrin  el  La  Beaumelle.  A  plus  forte  raison 
ne  se  faisait-on  pas  scrupule  de  retoucher  les  pieces  de 
Ihe&lre  pour  les  melt  re  k  la  portee  du  public  el  les  adapter 
au  gout  du  jour.  II  y  a  1&  evidemmenl  une  question  de 
mesure  et  de  tact.  On  pent  admellre  qu'il  soil  utile  et  meme 
n6cessaire  de  retrancher  les  lermes  vieillis,  les  locutions 
demodees,  que  ne  comprendraienl  plus  les  spectateurs,  ou 
nifime  certaines  crudites  ou  grossieretes  de  langage  qui 
choqueraienl  trop  leur  delicatesse. 

Corneille,  donnant  une  edition  de  ses  oeuvres  en  1660, 
avail  proc6d6  lui-mfeme  a  cette  revision  du  style,  et  avail 
fail  les  retouches  qu'il  jugeait  indispensables.  J.-B.  Rousseau 
etail  alle  plus  loin,  en  supprimanl  le  role  de  Tlnfante  dans 
le  Cid,  et  c*est  ainsi  que  la  piece  ful  jou6e  pendant  plus 
d'un  siecle,  sans  que  personne  songeat  a  s'en  plaindre. 

La  tentative  de  Marmonlel  ne  ful  done  pas  jug^e  mauvaise 
en  principe,  sauf  par  Freron  qui  dit  assez  justemenl :  «  Meme 
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vieillies,  on  ne  corrigc  pas  Ics  belles  oeuvres.  On  ne  corngea 
pas  sous  Augustc  Plaule  et  Lucrece,  on  ne  relouche  pas 
Raphael'.  >  Mais  rapplicalion  en  pamt  maladroite  et  le  fiit 
reellement.  En  vain  Voltaire  dira,  dix  ans  plus  tard,  que 
«  la  nieme  plume  qui  a  corrig;(i  Venceslas  pourrait  faire 
revivre  aussi  la  Sophonisbe  do  Corneille  »,  el  semblera 
encourager  les  jeunes  gens  a  retoucher  «  Agesilas^  Atiila, 
et  (ant  d'autres  pieces .»  du  vieux  tragique  -.  En  vain  il 
ecrira,  vers  la  meme  epoque,  a  Marmonlcl :  «  J'ai  lu  hier  le 
\e)icesla8  que  vous  avez  rajeuni ;  il  me  semble  que  vous 
avez  rendu  un  tres  grand  service  au  th^Stre^.  »  U  ne  dit 
pas  ici  le  fond  de  sa  pensee.  En  effet,  s'il  n'est  pas  hostile  a 
ridee  de  «  rapelasser  »  les  pieces  des  vieux  auteurs  qui  en 
valent  la  peine,  il  ne  coraprend  pas  celte  besogne  comme 
Tavait  enlendue  Marmontel''.  II  a  bien,  il  est  vrai,  «  resse- 
mele  la  Sophonisbe  »  de  Mairet,  mais  c'est  surtout  pour  faire 
piece  a  Corneille,  en  montrant  «  qu'il  y  avait  du  tragique 
avant  le  raisonneur  ».  II  a  de  plus  evite  le  dcfaut  inexcusable 
ou  6tait  tombe  Marmonlel.  S'il  a  suivi  la  marche  de  son 

1.  Annee  litteraire,  1750,  t.  Ill,  p.  97-128.  -  Cf.  Corr.  litt.,  i^'  juin 
1759  :  «  Dans  los  lioiriines  do  gonic  lout  est  procioux,  jUsqiraux  dofauts,  ct 
c't'st  unc  soUi.se  que  de  voiiloir  les  corriger.  » 

2.  Kpilre  dedicaloirc  de  la  Sophonisbe  de  VoUaire  (1770).  Colle,  qui 
parle  longueinent  du  Vcticcslas  de  Marmontel,  approuve  pleineniont  son 
travail ;  il  nc  faul  pis  oiiblier  que  Colle  a  rajeuni  le  Menlour,  la  Mrre 
voquelto  de  QuinauU,  VAndnenne  de  Baron,  etc.  (Journal^  t.  II,  p.  172- 
186,  avril  1759). 

3.  Leltre  du  13  Janvier  1768. 

•i.  On  a  mal  compris  sa  letlrc  a  La  Harpc,  du  27  juillet  1770.  II  y  dit  bien 
en  eflet  «  qu'il  a  voulu  rire  quand  il  a  exhorte  a  rapelasser  lesdeleslables 
pieces  du  raisonneur  ampoule  t>.  Mais  c'esl  parce  qu'elles  sont  «  detes- 
tables  »  et  ne  peuvent  dire  remises  sur  pied,  et  non  parce  qu'il  serait 
mauvais  en  soi  de  le  faire.  Pour  saisir  sa  pensee  en  apparence  ondoyante, 
il  faut  parcourir  sa  Correspondancc  a  celte  dale. 
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modele  aulanl  qu'il  I'a  puv  il  s'esl  bien  garde  dc  rien  con-* 
server  de  ses  expressions  surannees,  de  ses  familiariles  el 
de  ses  indccences,  et,  pour  ne  pas  s'exposer  A  amalgamer 
lant  bien  que*  nial  des  elements  Irop  disparates,  il  n'a  pas 
laiss6  un  seul  vers  de  Mairel  dJ^ns  la  Sophonisbe  «  reparce  a 
neuf». 

Si  Marmonlel,  devancant  Vollairej  avail  procede  dd 
mfeme,  il  aurait  echappe  au  danger  de  faire  une  ocuvrii 
sans  «  unite  de  Ion  ».  II  avait  voulu,  dil-il,  «  conservcr 
lous  les  beaux  vers  de  Rolrou,  iniiter  sa  maniere  dans  les 
vers  qu'il  rafeiait  aux  siens,  en  softc  que  ce  qui  resterait 
de  lui  ne  parut  pas  suranne,  el  que  les  (rails  retouches 
n'eussenl  pas  le  coloris  moderne  d.  Mais  ses  efforts  pour 
marier  la  langue  de  Rolrou,  presque  aussi  archa'ique  que 
celle  de  Mairel,  et  cependanl  pleine'dc  saveur  el  de  force 
dans  ses  negligences  menies^  avcc  la  langue  incolore  el 
abslraile  du  ihetitre  au  xviii®  siecle,  ne  pouvaient  pas 
aboulir.  L'impression  qui  resulte  de  ce  melange  heurle,  ou 
rien  ne  se  fond,  est  penible,  et  Rolrou,  a  nos  yeux, 

Dans  son  vieux  style  encore  a  des  graces  nouvelles. 

Marmonlel  croit  surloul  bien  faire  en  supprimanl  ce 
langage  precicux  de  I'amour,  ce  pathos  qui  est  la  marque 
du  temps.  II  y  subslitue  son  style  dur,  froid  et  sec.  11 
remplace,  suivaol  Theureuse  expression  de  Freron,  qui  ne 
raanquailpas  de  gout  dans  le  cKissique,  «  Tembonpoint  de 
Rolrou  par  des  vers  maigres  el  dccharnes  ».  Faut-il  Tap- 
prouver  au  moins  d'avoir  rclranche  les  details  un  peu 
vifs,  les  mols  crus  qui  auraicnt  pu  deplaire  aux  specta- 
tcurs  ?  Les  aurail-on  laisscs  passer  sans  protestation  ?  Si 
les  moeurs  n'etaient  pas  meilleures  sous  Louis  XV  que  sous 
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la  minorile  de  Louis  XiV,  on  elail  devenu  plus  reserve  sur 
cc  point,  el  Marmonlel,  qui  connaissail  son  public,  se  crut 
oblige  «  de  faire  disparailre  ces  grossieretes  *  >. 

Une  fois  entre  dans  cetle  voie,  il  osa  encore  davantage. 
Trouvant  Ladislas  Irop  violent,  trop  fougueux,  trop  pcu 
rnaiire  de  ses  passions  pour  un  prince  c  qui  sera  cou- 
ronn^  k  la  fm  de  la  trag^die  >,  il  voulut  lui  donner  «  un 
fond  de  bont^,  de  droilure  et  de  grandeur  d'Aine  qui  pro* 
mlt  un  roi  vertueux  »,  et  adoucit  ou  plutdt  altera  profon- 
dement  son  caract6re'^.  Lem6me  soucide  la  vraisemblancc, 
et  surtoiit  de  la  mot^ale,  Famena'A  modifier  aussi  le 
denouement.  II  ne  voulut  pas  que  Ladislas  epous&t  ou  piit 
du  moins,  conime  le  Cid,  se  flatter  d'epouser  un  jour  la 
femme  qu'il  adorait,  mais dont  il  venait  d'assassiner  Tamant. 
Elle  se  tuait  done  pour  desesperer  le  meurtrier  devenu  roi. 
Le  public,  moins  soucieux  de  la  morale  que  d'un  denoue- 
ment heureux  pour  tout  le  monde,  ne  voulut  pas  suivre 
Marmontel  jusque  la,  et  le  forga  h  r6tablir,  des  la  deuxieme 
representation,  le  denouement  primitif,ou  du  moins  &  ne  pas 
y  faire  paraitre  Tamante  desolee,  dont  on  ignore  le  sort  3. 

1.  Chefs'd*(euvre  dramaliques  ou  JRecueil  des  meiUeures  pieces  du 
Theatre Fraru;a\s.,.  par  M.  Marmontel,  Paris  1773.  Un  seul  volume magni- 
fiquement  odil^,  et  orne  de  gravures  d'Eisen,  contcnant  la  Sophonishe 
de  Mairet,  le  Scevolc  de  Du  Ryer,  le  Venceslas  de  Rotrou,  avec  dos 
remarques  sur  la  langue  et  le  goxit.  —  Examen  du  Venceslas. 

%  11  en  a  aussi  modifie  quelque  peu  d'autres. 

3.  Dans  son  edition  elle  se  tue  (Venceslas,  1750,  Paris,  in-8).  Un  avis  au 
lecteur  hous  apprend  que'l'auteur  a  retabli  a  la  fin  de  la  piece,  en  cer- 
tains cndroits,  les  anciens  vers  de  Rotrou.  Si  le  public  est  satisfait,  il  se 
consolera  <t  sans  peine  de  la  mauvaise  humeur  de  ceux  qui  passent  leur 
vie  h.  tout  censurer  et  k  ne  rien  produire  ».  L'epllre-dedicace  a  M"®  do 
Pompadour  est  t^crile  sur  un  ton  tres  modesle.  Gf.  Chefs-d'amvre  dra- 
niatiques,  Examen  du  VencesUis. 
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La  conceplion  nouvelle  du  caraclere  de  Ladislas  avail 
encore  entraine  d'aulres  modificalions/Plusicurs  scenes 
furenl  refondues,  d'anlres  supprimies,  d'aulres  enfin  ajoii- 
tees,  sans  que  la  piece  en  devinl  meilleure.  Marmontel  eul 
neanmoins  assez  de  gout  pour  respecter,  ou  peu  s'en  faul, 
les  plus  belles  scenes  du  Venceslas ;  il  comprit  que  9  Tex- 
pression  naturelle  du  sentiment  ne  vieillit  gu6re,  et  que  le 
sublime  est  de  tons  les  temps  i. 

Somme  toute,  la  piece  ainsi  rajeunie  eut  un  succ^s  d'es- 
time,  d'abord  k  la  cour,  puis  k  Paris  mSme,  quoi  qu'en  ait 
dit  Fr^ron  K  II  est  heureux  cependant  que  la  severity, 
m&me  injusle,  du  critique,  et  Tanimosit^  de  Lekain  aient 
d^courag^  Marmontel  et  lui  aient  fait  passer  Tenvie  -de 
retoucher  de  la  m£me  fagon  «  ccllcs  de  nos  anciennes 
pieces  qui,  selon  lui,  le  meritaient  et  en  avaient  besoin  )>. 
C0II6  cite  en  exemple  Dmi  Sanche,  Serlorins,  Nicomede, 
etc.  ^ 

Les  changements  introduits  dans  le  Venceslas  par  le  zele 
inconsidSr^  de  Marmontel  n'auraient  d*ailleurs,  quelle  que 
fut  l&-dessus  Topinion  des  critiques,  caus^  aucun  emoi 
dans  le  public,  ni  aucun  ennui  grave  k  Tauteur,  si  la  piece 
avait  6t£  representee  par  les  comediens  d'apres  le  texle 
qu'il  leur  avail  remis.  Mais  €  le  tour  assez  gai  »,  suivant 
rindulgenle  expression  de  Grimm,  que  lui  joua  Lekain, 
compliqua  TafTaire,  .sema  la  discorde  entre  les  acteurs, 

1.  Voir  SUP  toute  cetle  affaire  le  Journal  de  Coll^  (mars  et  avril  1759), 
VAnnee  litteraire  (mai  et  juin  1759),  le  Mercure,  art.  de  Marmontel 
(juin  4759),  les  Chefs-d^oeuvre  dramatiques,  loc.  cit,,  enfin  la  Corres- 
pondance  litteraire  (juin  1759  et  mars  4774),  les  Menioires  de  Lekain  et 
de  Mold. 

2.  Le  Journal  Encychypedique  (juin  1759)  est  du  m^me  avis. 
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guscila  enfin  a  Mannontel  dcs  embarras  Ires  s^rieux,  qui 
eurent  meme  pour  lui  les  plus  Mcheuses  consequences.  S'it 
fut  en  effet  compromis  au  sujet  do  la  parodie  de  Cmha^  si 
le  privilege  du  Merctire  lui  fut  enleve,  si  sa  c^ipdidalure  a 
TAcademie  f^t  combaltue  par  deis  adversaires  puissanls  et 
sans  scrupule,  il  le  dut  A  sa  qnerelle  avec  Lekain  *,  sou- 
tenu  par  Fr^ron. 

11  est  assez  facile,  pour  qui  examine  sans  parti  pris  les 
pieces  du  proccs,  de  distinguer  la  verU(5,  malgre  quelqdcs 
divergences  de  detail  dans  le'recil  des  faits.  Le  lemoignagc 
de  Cblle,  qui  n'aimait  pas  Lekain,  mais  qui  n'avait  pas  non 
plus  grande  sympalhie  pour  Marmontel,  celui  de  Freron, 
d'accord  sur  presqUe  lous  les  points  avec  le  precedent,  les 
avcux  in6mes  de  Lekain  dans  ses  Memoires  composes  de 
documcnls  et  letlres  authentiques,  confirment  pleinement 
ce  qu'a  dit  Marmontel  lui-meme  dans  le  Merciire'^. 

Tout  d'abord,  la  piece,  retouchee  deja  depuis  deux  ans 
pour  le  spectacle  de  la  cour,  ne  parait  pas  avoir  siibi 
Tepreuve. d'une  lecture  pnblique^y  mais  avoir  ete  simple- 
merit  remise  aiix  comediens  qui  Taccepterenl  sans  se  plaindre 
des  corrections.  Elle  n'aurait  pas  cle  repetee  non  plus  en 
commun,  «  sousle  pretextequec'etait  uneancienne pieces. 
Lekain,  qui  s'etait  scul  declare  hors  d'etat  de  retenir  et  de 

1.  «  Cc'lle  qucrelle  out  dos  suites  singulicros,  dont  on  peut  voir  los 
diHails  dans  los  journaux  dii  temps,  et  d'aiitros  suites  plus  sinj^ulicres 
encore,  dont  il  ne  convenait  pas  que  les  journaux  fissent  mention.  »  — 
Anecdotes  dyaniatiques,  (Paris,  1775,  3  in-12),  t.  II,  p.  263.  G'esl  one 
allusion  a  Tallaire  de  la  parodie. 

2.  Dans  ses  Memoires  il  raconte  tres  brievement  la  chose. 

3.  Marmontel  parle  bien  de  «  lecture  »  dans  ses  Memoires,  mais  rien 
de  plus,  landis  que  lekain,  Gaussin  et  Dangeville  affirment  qu'il  n'y  eut 
pas  de  lecture  faite  devant  les  comediens  reunis> 
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jouer  le  role  modifi6  de  Ladislas,  le  debita  neanmoins  paifai- 
leraenti  la  represenlation,  a  sans  papier  et  sans  y  manquer 
un  mot  ».  Ce  n'elait  pas,  il  est  vrai,  le  r6le  que  lui  avail 
confie  Marmonlel,  mais  ce  n'elait  pas  non  plus  celui  de 
Rotrou  dans  son  inlegrile,  quoique  Lekain  veuille  le  faire 
croire.  Parlant  du  r61e  de  Ladislas  et  de  Tacleur  qui  le  joua, 
il  dil  en  effel : 

Ce  dernier  —  c'6tail  moi-m6me  —  n'a  pas  juge^  k  propos  de 
I'apprendre  tel  qui!  lui  avail  ele  dislribue  :  et  quoique  celle  piece 
eOl  etc  demand^e  et  remise  pour  la  cour,  il  a  imagine  pouvoir 
rcpetcr  le  role  modeme  devant  son  auteur,  —  c'est  ce  qu'afflrme 
aussi  Marmonlel,—  pour  se  r^server  le  plaisir  de  represenler  a  la 
cour  celui  du  poele  original*.  La  ruse  lui  a  si  bien  reussi  que,lft 
jour  m^me  de  la  repr^seutalion,  personne  n'a  pu  s'apercevoir  de 
la  supercherie  de  noire  jeune  acleur,  exceple  M.  de  Marmonlel, 
qui  savait  mieux  ses  vers  par  occur  que  ceux  de  Rotrou,  donl  il 
ne  pouvail  sentir  ni  le  sens  pro  fond  ni  laprecieuse  naivete  3. 

On  devine  la  colore*  de  Marmonlel,  qui  se  plaignil  vive- 
rnenl  a  Tacleur  «  de  cette  infidelile  premedil6e  »  el  au  due 
de  Duras,  Tun  des  gentilshommes  de  la  chanibre,  de  ce  que 
Lekain  appelle  «  cq  leger  persiflage  ».  Mais  ce  que  Lekain 

i.  Detail  liistorique  sur  des  changcments  fails  a  la  tragedie  de  Venceslas, 
de  Rotrou  {Menioires,  p.  17-24).  V.  la  collection  des  Menioires  su7'  I'art 
draniatique,  Paris,  1822-25,  Ponthieu,  14  v.  in-8. 

2.  II  reconnait  egalement,  dans  sa  lettre  a  Freron  du  3  juin  1759,  qu'il 
a  conserve  plusieurs  couplets  retranclies  par  Marmontel.  S'il  blamait  les 
retouches  faites  au  Venccslas,  par  une  contradiction  bizarre,  11  reprenait 
dans  le  Cid  et  Niconiede  les  fautes  grammaticales  dues  a  Tetat  de  la 
langue,  et  «  dont  le  cachet  original  c^tait  peut-^tre  aussi  sacre  que  celui  de 
Rotrou  ».  {Menioires  de  Mole,  coll.  cit.)  C'est  une  preuve  de  plus  qu'il 
voulail  avant  tout  etre  desagrc^able  a  Marmontel.  II  est  possible  d'autre 
part  que  le  role  adouci  de  Ladislas  lui  alt  deplu,  car  il  joua  I'ancien,  dit 
Marmontel,  «  comme  on  jouerait  celui  de  Cartouche  ».  Colle,  de  son  cote, 
dit  qu'il  joua  comme  un  «  possede  ». 

3.  Mcvioires  de  Lekain. 

12 
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n'avoue  pas,  cc  que  Marmonlel  soupfonne  a  peine,  c'est 
rinlenention  d'un  tiers  dans  celle  affaire.  II  constale  seule- 
menl  que  Lekain  «  prit  sur  lui,  a  I'insu  meme  dc  scs  cama- 
rades,  de  jouer  Tancien  role  presque  en  entier,  avee  quel- 
ques  liaisons  faites  sans  doute  k  la  hftle  pour  raccorder  le 
dialogue  9.  Les  comediens  avaient  d^ja  repris  la  piece  en 
4755, «  avec  des  coupures  el  des  changements  qu'ils  avaient 
fails  eux-meme«*  ».  11  crul  probablemenl  d'abord  que 
Lekain  avail  oper^  de  la  meme  maniere.  II  se  Irompail,  ou 
plutdt  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  dire  la  verile  dans  le 
Mercure,  car  il  dut  elre  bient6l  renscigne  -. 

C'ctait  Colardeau, «  que  Ton  veul,  dit  mechammcnlColl^, 
excuser  sur  ses  liaisons  avec  M"™e  Lekain  >,  Colardcau,  dont 
Marmonlel  venait  d'encourager  les  debuls  au  Iheaire  ct  dans 
rheroi'de,  qui  avail  consenti  i  refaire  en  partie  les  vers  de 
Rolrou  el  de  Marmonlel  pour  le  r61e  de  Ladislas  3,  en  con- 
servant  les  repliqucs  des  autres  personnages,  pour  que 
Lekain  ne  fut  pas  «  oblige  de  communiquer  son  secret  a 
ses  caraarades  ».  L'ingralilude  de  Colardeau  eclale  aussi 
dans  ces  quelques  mols  d'une  lelire  ou,  peu  de  temps  apres, 
il  recommande  a  Lekain  son  «  inforlunce  Calisie  t^,  qui 
ne  fut  representee  que  Tannic  suivanle^  :  «  Je  trouverai, 

1.  Le  Journal  Encijclopedique  (i'^'  juillet  1739)  dil  meme  que  la  demi- 
rrus-site  tie  cetle  reprise  fut  due  a  ces  corrections. 

2.  D'aprcs  Colle,  une  explication  enlre  Lekain,  le  due  dc  Duras  et 
Marmonlel,  aurait  eu  lieu  tout  de  suite,  et  Ton  aurait  appris  que  les  vers, 
qui  n'elaient  ni  dc  Rotrou  ni  de  Marmontel,  «  etaient  de  Colardeau  ». 

3.  On  en  trouve  la  preuve  dans  I'edition  du  Veiweslas  attribuec  fausse- 
ment  a  Marmonlel  {(llnvves  de  Rotrou,  Paris,  1820,  5  v.  in-8)  el  qui  est 
reside  au  theatre.  C'est  en  cffet  un  melan<;e  de  Rotrou,  de  Marmontel,  de 
Colardeau,  et  sans  doute  aussi  d'autres  retouches  anterieures  ou  poste- 
rieures.  Lekain  (MevwircsJ  cite  lui-meme  vin^t  vers  dc  Colardeau  inseres 
a  I'acte  11,  sc^ne  2.  On  en  relrouve  d'autres  encore,  a.  IV,  s.  2. 

4.  12  novembre  1760. 
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dit-il,  des  obstacles :  les  Marmoatel  el  la  mechancele  Iragique 
m'nlLeDdenl  au  fatal  passage.  »  Marmontel,  qui  n'^tait  plus 
au  Merciire,  n'eul  pas  k  se  venger  de  la  conduite  malhonnete 
dc  Colardeau.  II  ne  parait  pas  d'ailleurs  lui  en  avoir  garde 
rancune,  puisqu'il  fit  plus  tard  un  ^loge  touchant  du  poete 
enleve  prematurementaux  leltres  et  k  TAcademie,  quand  il 
y  regut  La  Ilarpe. 

VenceslaSy  joue  a  Versailles  le  29  mars  dans  ces  ficheuses 
conditions,  fut  represenle  i  Paris  le  30  avril  suivant  ^ 
Lekain  parait  avoir  jou6  de  nouveau  le  role  t^  sa  fantaisie. 
Marmontel  en  prit  sagement  son  parti  et  Taffaire  semblait 
termin^e,  quand  Freron,  pique  au  vif  par  la  r6ponse  6ner- 
gique  que  Marmontel  avait  faite  k  son  premier  extrait  du 
Vmceslas  retouch^  2,  redoubia  d'aigreur  et  de  violence  en 
lui  ripostant.  11  ne  voulait  pas  laisser  eteindre  la  querelle 
el  pretendait  bien  avoir  le  dernier  mot.  II  avait  prec6dem- 
ment  « .oui  dire  >  que  les  comediens,  «  pour  d^ferer  au\ 
conseils  et  aux  d^sirs  de  plusieurs  gens  de  gout,  joueraicnt 
k  I'avenir  la  piece  ancienne  »,  avec  «  quelques  lagers 
changements  i. 

Marmontel,  pour  prouver  la  fausset^  de  cette  allegation, 
cita  une  lettre  du  25  mai  ou  Dalainville,  premier  semainier 
de  la  Comedie,  d6mentait  le  bruit  en  question,  et  affirmait 
qu'au  premier  moment  on  rejouerait  la  pi^ce  retouchee. 
Mais  Freron,  arm6  de  toutes  pieces,  r^pondit  que  Dalain- 
ville avait  ite  mis  en  prison  pour  avoir  ecrit  cette  lettre 
au  nom  des  comediens,  afm  de  plaire  k  W^^  Clairon,  c  fer- 

1.  Ce  fut  la  premiere  nouveautd  donn^e  au  Th^Atre-Fran^^is,  quand  on 
y  supprima  les  bancs  des  spectateurs  qpi  encombraient  la  scene.  — 
Anecdotes  dramatiques,  t.  II,  p.  263. 

2.  II  Ty  accusait  formellcment  «  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi  ». 
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venie  amie  »  de  Marmonlel.  Dans  une  lellrc  du  3  juin  qu'il 
public,  M"e8  Gaussin  el  Dangevillc  ni(5nt  en  ciTel  que  la 
leltre  de  Dalainville  leur  ail  ele  pcrsonnellemenl  commnni- 
quee,  mais  reconnaissent  cependant  qu'elle  a  dOi  Telre  a 
quelques  acteurs  el  aclrices.  Clairon  ayanl  demande  que 
Ton  desavouil  le  bruit  repandu  par  Fieron,  on  le  lui  refusa 
d'une  voix  unanime,  car  «  on  ne  pouvail  cerlifier  a  loule 
la  tciTc  que  Ton  ne  jouerait  plus  que  le  Venceslas  de  M. 
Marmonlel  »  K 

Li-dessiis  Frcron  triamphc.  Lcs  dissensions  inleslincs 
de  la  Comedic,  dont  on  voil  ici  iin  exemple  cnlrc  niillc,  lui 
donnaient  raison  :  il  pouvail  done  picliner  a  plaisir  sur 
Tamour-propre  froisse  de  Marmonlel.  Celui-ci  ne  repliqua 
pas  ;  avhnt  ce  nouvcl  incidenl,  n'avail-il  pas  declare  qu'il 
ne  «  donnerail  pas  dans  le  piege  oii  cet  ecrivain  avail  lanl 
de  fois  essaye  vainemenl  d'altirer  lcs  gens  de  lellres  ;  Irop 
hcureux  si,  a  force  d'injures,  il  pouvail  en  engager  qucl- 
qu'un  dans  une  dispule  regiee  ;  car  ce  n'esl  que  pour 
assembler  le  pcuple  qu'il  insulle  les  passanls  »?  Sur  du 
silence  de  son  adversaire,  le  critique  en  profita  pour  Tin- 
sulleracd'ur  joie,  pour  Toulrager  comme  bomme  el  commc 
ecrivain.  Au  lieu  de  raccommoder  les  pieces  des  aulres, 
s'cciie-l-il,  il  devrait  faire  corriger  les  siennes,  «  ces  avor- 
lons  ».  Qu'il  renonce  au  Ihealre,  «  qu'il  se  borne  a  rhabiller 
des  bislorieltes,  de  pelils  conies,  desnouvelles,  a  balifoler, 
a  papillonncr,  i  frelillonner  ».  Ce  dernier  trait  clait  une 
allusion  sanglanle  aux  ancicnnes  relations  de  Marmontcl 

1.  Le.s  Mcri wires  serrels  (i  inai  177i)  disent  que  Ve7icesl(is  osl  rt^nis 
a  la  scene  sans  les  correclions  de  Marinontel  et  n'en  a  que  plus  de  succes  : 
il  esl  vrai  qut?  Lekain  joue  superieurcment. 
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avcc  la  celebre  aclrice,  surnommee  Frelillon  dans  iin 
libelle  inWine  dirige  centre  ses  nKBurs  '. 

Marnnonlel  no  repondit  pas  6  ces  injures.  II  se  senlail 
d'ailleurs  engage  sur  un  rnauvais  terrain.  11  avail  eu  pour 
liii,  il  est  vrai,  dans  sa  quercUe  avec  Lekain,  le  due  de 
Duras,  mais  celui-ci  brouille  avec  le  due  d'Aumont,  «  des- 
pole  de  la  Comedie  ct  dcs  comediens  »  '-\  n'eul  pas  le 
pouvoir  de  faire  punir  Tacleur.  Le  due  d'Aumont,  qui  le 
protegeail,  lit  imposer  silence  a  Marmonlel,  qui  ne  put 
devoiler  dans  le  Mcrcure  les  intrigues  de  la  cabale  dirigee 
conlre  lui. 

Marmonlel  avail  done  eu  i  se  plaindre  a  du  plus  sot,  du 
plus  vain,  du  plus  colerique  des  genlilsbonnmes  de  la 
chambre  y>  ■".  II  lui  en  voulait  aussi  d'avoir  conlribue  plus 
que  personne  a  la  disgrace  de  son  ami  Cury,  ancicn  inlen- 
dant  des  Mcnus-Plaisirs,  qui  avail,  au  IheAtre  de  P'onlaine- 
bleau,  «  tourne  en  ridicule,  dans  un  prologue  do  sa  fi^'on, 
les  genlilshommes  de  la  chambre  v.  Cury  avail  perdu  sa 
place  pour  la  «  petite  gaile  »  qu'il  s'etait  r(5cllement  per- 
raise.  Marmonlel  allail  perdre  le  privilege  du  MercAire  pour 
line  parodie  a  laquelle  il  elail  peul-clre  etranger,  inais 
qu'il  eut  tout  au  moins  Telourderie  de  divulguer. 

1.  Collo,  pourlant  bion  mauvaist*  lan;^iio,  est  rt'voltc'  par  ces  «  porson- 
naliti's  odieiiscs  qui  no  roj^ardeiit  point  I'ouvrago,  ol  qu'un  inalhonnt'le 
homino  soul  pout  se  pfM-nn'ttrc  ». 

2.  La  Corrcsfintuhun'f  litlrrairc  (15  fcHrior  17G0)  protoslc  aussi  contrc 
le  «  (h'spotistiifi  »  (hi  due  d'Aumont,  a  qui  s  est  (Miipaiv  de  la  direction 
do  la  ('onu'die,  a  Texrlusion  des  trois  aulres  premiers  ^-onlilshonunos  de 
ia  cliambro,  qui  pntbien  voulu  consenlir  a  cellc  usurpation  ».  Le  due  de 
Duras  (4ail  Tun  des  trois. 

3.  Selon  La  l'»'rte,  intendanl  des  Menus,  le  due  d'Aumont  etait  vain  et 
entole,  landis  quo  le  due  de  Duras  «'tail  un  liommo  de  cour  aeeompli  »'t 
alTable.  La  Forte  avait  remplace  Cury  on  ITfjO.  —  Jounud  de  Papillon  de 
la  FcFte  (Paris,  1887) ;  Introduction,  p.  11-13,  15  17. 
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La  parodie  ^tait  un  genre  fort  k  la  mode  k  celte  ^poque, 
soil  au  ihc^tre,  soil  dans  les  cercles  litleraires.  C'^tait,  dans 
ce  dernier  cas  ^  un  moyen  commode  de  railler  sans  danger 
ses  ennemis,  tout  en  se  donnant  le  plaisir  de  repandre  sous 
le  manleau  de  pelites  mechancetes.  Celle  qui  fut  composee 
par  Cury,  ou  plutdt  commenc6e  et  inspiree  par  lui,  ne 
valait  ni  plus  ni  moins  que  bien  d'autres.  On  y  meltail  en 
scene  le  ducd'Aumonl,  d'Argenlal  el  Lekain,  k  qui  le  due 
demandait,  comme  Auguste  k  Cinha  et  Maxime,  s'il  devail 
abdiquer  ou  conserver  son  empire  sur  la  Gomedie. 

Marmonlel  s'est  loujoursd6fendu,  dansle  Jfe^'cwrcd'abord, 
puis  dans  une  letlre  ^crite  trente  ans  apres  les  ^venements, 
dans  ses  Memoires  enfin,  d'y  avoir  eu  la  moindre  part,  el 
ses  den^gations  persistanles,  m6me  alors  qu'il  n'y  avail  plus 
pour  lui  aucun  inconvenient  k  avouer  sa  collaboration  a  la 
parodie,  scmblent  k  premiere  vue  prouver  qu'il  a  dit  toute 
la  verile.  II  aurait  et6  la  victime  d*une  erreur  qui  lui  coula 
cher.  Mais  les  contemporains,  ou  le  crurent  coupable,  ou 
garderenl  quelques  doules  sur  son  innocence^.  Les  gazelles 
imprim^es  ne  pouvaient  parler  de  TaQaire.  On  en  est  done 
rcduit  k  comparer  le  temoignage  de  Marmonlel  avec  celui 
de  Colie  qui  le  contredit  sur  plusieurs  points.  II  est  par 
consdquenl  assez  difficile  d'arriver  k  une  conclusion  ferme 
sur  ce  sujet  delicat.  Yoici  n6anmoins  comment  les  choses  se 
sont  passees,  selon  toute  vraisemblance. 

Ce  fut  k  Garges,  dans  la  maison  de  campagne  de  Gagny, 

1.  V.  Ic  Chansonnier  historique  du  xviip  sircle  (Paris,  Quantin,  10  v.). 

2.  La  Corrcspondatice  litletnire  (15  ft^rier  1700)  ne  sc  prononcepas  et 
irentre  pas  dans  les  details ;  les  Memoires  secrets,  qui  n'cxistaient  pas 
encore,  n'en  parlent  que  trois  ans  plus  tard  et  condamnenl  relrospective- 
ment  Marmonlel,  mais  sans  aucunc  preuvc  a  Tappui  (25  novembiv  1763). 
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inlendanides  Menus  et  ami  de  Cury,  que  la  parodic  dut^lre 
composee.  Celui-ci  I'aurait  faile  seul.  Marmontel  place  la 
chose  aux  fetes  de  Noel  * .  G'est  une  erreur  manifeste,  puisque 
sa  letlre  au  due  d'Aumonl,  dalee  du  30  novembre,  prouvc 
le  contraire,  mais  involontaire,  puisque  cela  n'alt^nuerait 
en  rien  sa  responsabilite,  s'il  a  collabor6  a  celle  facetie. 
Colle,  de  son  c6le,  pr^lend  que  la  parodie  fut  imaginee  et 
crayonn^e  au  commencement  d'octobrc,  dans  un  souper, 
sans  indiquer  le  lieu  de  la  sc6ne:  c  Chacun  fournit  son  con- 
tingent ;  Marmontel,  qui,  comme  on  juge  bien,  ne  s'y 
elait  pas  6pargn6,  se  chargea  de  la  rediger  el  d'y  mellre  la 
derniere  main.  »  II  la  recita  ensuite  k  un  diner  chez  le 
financier  Pellelier,  et,  en  «  auteur  lr6s  auteur,  et,  qui  plus 
est,  auteur  offense  »,  alia  ensuite,  «  comme  un  enfant,  la 
promener  dans  toutcs  les  maisons  de  Paris  ^  i>. 

11  est  peu  probable  que  Tamour-propre  bless6  de  Mar- 
montel lui  ail  fait  ainsi  oublier  toule  prudence"^;  il  n'etait 
pas  homme  en  effet  a  s'exposer  benevolementi  la  vengeance 
d'un  grand  seigneur,  pour  une  aussi  mince  satisfaction.  Qu'il 
ait  recil6  la  parodie  chez  Pellelier,  leur  ami  commun, 
comme  Taffirme  Colle,  cela  est  possible;  mais,  d'apres  sa 
declaration,  ce  serait  seulement  chez  M™«  Geoffrin  qu'il 

4.  l\  est  probable  que  Marmontel  confond  ici  le  (U^but  de  Taflairo  avec 
son  denouement,  qui  cut  lieu  justementapres  leaft^los  de  Noel.  D'ailleurs, 
il  est  visible  qu'il  precipilo  un  peu  les  evenements,  tandis  que  Collt>  les 
ralentit  un  peu  tpop. 

2.  Journal,  dc^cembre  1759.  —  Choiseul,  dans  un  entretien  avec  Mar- 
montel, protend  que  ce  fut  chez  Clairon,  mais  ce  n'est  qu'unc  supposition 
des  ennemis  de  Tauteur. 

3.  Morellet,  I'annfV  suivante,  malgrt^  cet  avertissement  indirect,  lisait 
dans  quelques  maisons  sa  Prrface  des  Philosophes  ou  Vision  de  Charles 
Palissot,  qui  fut  ensuite  imprimee  et  le  lit  enfermer  a  la  Haslille,  oil  il 
resta  deux  mois  el  fut  bien  traitt-  (Menioires,  t.  1,  p.  91-99).  Cetle  petite 
pcrsc^cution  fit  sa  fortune. 
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Taurail  debitee,  comptant  «  sur  la  discretion  de  ce  petil 
cercle  d'amis  ». 

Tous  deux  sont  d'ailleurs  d'accord  pour  declarer  que  la 
parodie,  qu'elle  ait  ete  faile  par  Cury  seul  ou  avec  d'aulres 
personnes,  fut,  dans  les  copies  qui  en  coururent  aussilol, 
«  defiguree  et  noircie  des  injures  les  plus  alroces,  qu'on  y 
ajouta  des  traits  durs,  piquants  et  grossiers  *  ». 

On  pent  n6anmoins  se  demander  si  Marmonlel  n'a  pas, 
dans  ses  Memoires  - ,  deguise  quelque  pen  la  vcrite,  pour 
se  rend  re  blanc  comme  neige  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas 
ce  qu'il  pouvait  y  gagner  aupres  dc  la  poslerile.  Qw'W  ait 
ou  non  mis  du  sien  dans  la  parodie,  cela  ne  saurait  Ic 
charger  a  nos  yeux.  Sa  conduilc  en  cctle  affaire  fut  des 
plus  honorables,  puisque,  s'il  elait  en  parlie  coupable,  il 
eut  le  courage  d'accepler  seul  loule  la  responsabilile,  pour 
ne  pas  perdre  son  ami  Cury.  Mais  il  depasse  inutilement  la 
mesure,  quand,  apres  avoir  avoue  au  due  d'Aumont  dans 
une  lettre  et  au  due  de  Choiseul  dans  une  entrevue,  qu'il 
a  recilc  la  parodie,  il  «  declare  hautement^  que  les  vers 
punissables  qu'on  a  repandus  dans  le  public  et  qui  lui  ont 
etc  altribues,  ne  sont  point  de  lui,  ne  viennent  pas  de  lui, 
qu'il  ne  les  a  jamais  ecrils,  jamais  dictes  »,  —  ce  qui  est 
sans  doule  vrai,  —  mais  ajoute,  —  ce  qui  est  faux  en  grande 
partic,  —  c  qu'il  ne  les  r  jamais  recites,  jamais  sus,  et  que 
personne  ait  monde  lie  peiU  dire  les  ienir  de  sa  main,  7ii  les 
avoir  entendus  de  sa  bouche  ». 

1.  Journal  do  Colic*.  Cf.  Memoivr.s  do  Marniontol. 

2.  Cf.  la  lotlro  imhUle  (V.  V AppeiKUrc)  de  Marmonlel,  ocrite  phisieiii*s 
anrif'os  avanl  les  MemoiveSy  et  qui  les  confirnie  de  tous  points,  en  y  ajou- 
lant  inome  quelques  details  sur  Cury. 

3.  Mercure  (Janvier  17G0,  2«  v.).  Protestation  de  M.  Marmonlel. 
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Le  due  d'Aiimont,  en  publiant  la  lellre  qu'il  avail  recue, 
efit  pu  le  convaincre  d'erreur  volonlairc  cl  manifesle  sui* 
plusieiu's  points  imporlanls  de  cetle  proleslalion.  En  effel, 
des  que  Marmonlel  eul  appris  qu'il  avail  ete  dcnonce  au 
due,  el  par  hii  au  roi,  comme  aulcur  de  la  parodic,  il 
s'etail  hAle  de  lui  ecrire  en  ees  lermes  : 

Le  30  novembrc  1750. 

Monseigneur,  j'apprends  qu'on  vous  a  donn6  comme  de  moi  des 
vers  remplis  dMmpertinences  :  je  les  desavoue  haulomeiit.  J'ai 
retenu  de  memoirc  quelques  vers  (Tune  parodie  faite  en  socii'td,  el 
quoique  cette  parodie  n'eiU  rien  d'injurieux,  fai  comtamment 
refuse  d'en  donner  des  copies.  Des  personnes  qui  vous  sont  atta- 
cliees  peuvent  en  rendre  lemoignage.  Elles  ont  pu  vous  cerlilier 
de  meme  que  les  vers  qu'elles  m'ont  demandes,  et  que  je  n\ii  pas 
fait  diQiculte  de  leur  dire,  n'ont  rien  qui  ressemhle  aux  grossidres 
platitudes  qu'on  xj  a  suhstituees.  Si  ce  n'est  point  assez  de  leur 
temoignage  et  de  ma  proleslalion,  j'offre,  Monseigneur,  de  remel- 
tre  enlre  les  mains  du  Minislrc  (M.  de  Clioiseul)  les  vers  que  fai 
retenus  de  memoire,  tels  qitcje  Les  ai  rcciles,  el  de  prendre  a  lemoin 
de  la  fidelile  de  ma  deposition  les  personnes  qui  les  out  entendus 
de  ma  bouche,  II  y  en  a  de  rospectablos  el  donl  le  lemoignage  est 
de  poids  ;  mais  j'ai  Thonneur  de  vous  reprc'senter  qu'il  sera  plus 
convenable  de  laisser  cela  dans  roulli ;  que  celle  parodie  n'exisle 
que  dans  la  memoire  des  auteurs  el  dans  la  mienne ;  qu'ils  se  sont 
promis  mutuellemenl  de  ne  la  donner  a  |)ersonne  ;  que  je  me  suis 
fail  la  meme  loi,  el  qu'enfin  une  plaisanterie,  bonne  ou  mauvaise, 
tombe  d'elle-mihne  quand  on  la  laisse  tomher. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  respect,  etc.  * 

Cette  piece  aulhenlique  confinne,  sauf  siir  un  point,  le 

1.  IhdlH'm  (le  la  Sorwtr  derifisloirpdc  Franrr,  IKV),  I.  H,  p.  aii-IiTkS. 
Doouinents  hisloriquos  orl^inaiix.  (Paris,  Hcnotiard,  IKM)).  do  ivciicil 
comprond  d*autr<»8  pit'ces  snr  l'i>inprisonneiiiont  do  Marmonlel  a  la  Bas- 
tille. Cf.  Dolorl,  Ilisloire  da  la  delrntion  des  Vhilosophes  el  des  Gcnsdc 
Lettres,  t.  II,  p.  303-308. 
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temoignage  des  Memoires  :  Marmonlel  a  relenu  les  vers, 
les  a  recites,  n'en  a  pas  donne  copie;  on  y  a  ajoul6  des 
injures  grossieres.  Tout  ccla  est  exact.  Mais  dans  les 
Memoires  Marmonlel  ne  parle  que  d'un  auteur  i  qui  il  a 
entendu  dire  les  vers,  tandis  qu'ici  il  en  admel  plusieurs, 
meme  pour  la  premiere  version  de  la  parodie  «  faile  en 
soci6le  ».  II  est  pen  vraiscmblablc  d'ailleurs  qu'il  n'aitpas, 
en  si  bonne  compagnie,  ajoule  son  mot  a  ce  qu'imaginaient 
de  joyeux  convives ;  il  eut  ete  le  seul  a  s'abslenir,  chose 
difficile  a  un  poele,  et  surlout  a  un  pocle  offens6;  puisqne 
la  parodie  nexisie  qtte  dans  la  memoiredes  auteurs  et  dans 
la  sienne^  il  serait  demeurc  le  seul  t^moin  impassible  de  cet 
amusement,  auquel  chacun  devail  prendre  part  avec  entrain. 
Le  due  dWumont  ne  fut  pas  convaincu  de  sa  complete 
innocence,  et  n'eut  pas  tout  k  fait  tort.  Getle  leltre  laissait 
entrevoir  ce  qu'clle  n'avouait  pas.  D'ailleurs  le  due  qui,  a 
propos  de  Ycnceslas  et  des  mensonges  publics  conlre  Mar- 
monlel, lui  avail  ecrit  lui-memc  t  qu'il  fallait  mcpriser  ces 
choscs-la,  et  qu'elles  tombaienl  d'elles-mfimes  lorsqu'on  ne 
les  relevait  pas  >,  fut  profondement  bless6  de  se  voir  ren- 
voyerlaballe.  Un  petit  auteur  osait  lui  riposlerironiquement 
que  les  plaisanteries  plus  ou  moins  injurieuses  «  tombent 
d'elles-mcmes  quand  on  les  laisse  tomber  ».  Ce  fut  celte 
phrase-la  qui  mena  Marmonlel  a  la  Bastille.  Une  imperti- 
nence de  ce  genre  ne  se  pardonnait  pas,  de  rolurier  a  grand 
seigneur.  Marmonlel  le  comprit  un  peu  tard  et  le  reconnut 
devanl  le  due  de  Choiseul,  dont  il  alia  solJiciter  I'appui  a 
Versailles*. 

1.  Duns  celle  cntrevuo,  dont  lo  ivcit  est  plus  ou  moins  arrange,  pres  de 
quaranlc  ans  apres  les  evencojents,  Marmonlel  se  defend  avec  habilelc^,  et 
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Le  minislre,  ne  voulant  pas  deplaire  au  puissant  due 
d'Aumont,  I'adrcssa  a  M.  de  Saint-Florentin,  qui  devait 
expedier  la  leltre  de  cachet  par  laquelle  on  Tenvoyait  a  la 
Bastille.  De  1^  il  se  rendit  chez  M.  de  Sartine,  lieutenant  de 
police,  qui,  n'ayant  pas  encore  regu  Tordre  du  roi,  le  remit 
au  lenderaain.  Toules  ces  d-marches  eurenl  lieu,  i  Versailles 
et  k  Paris,  le  27  decembre.  Marmontel,  qui  s'altendait  a 
entrer  a  la  Bastille  le  jour  mSme,  profila  du  repit  qui  Jui 
elait  accorde  pour  aller  annoncer  sa  disgrace  i  M™e  Geofirin, 
et  «  arranger  le  Mercure  du  mois  »  suivant  dans  la  soiree. 

II  a  racont^  avec  bonne  humeur  son  sdjour  a  la  Bastille. 
Rien,  dans  cet  episode  desMemoires,  nepermetde  suspecler 
sa  veracity.  Les  ^gards  peu  ordinaires  que  Ton  eut  pour  ce 
coupable  ou  plutdt  ce  prevcnu,  que  les  ministres  envoyaient 
a  conlre-cceur  dans  une  prison  d'Etat,  I'amabilite  du  gou- 
verneur,  la  bonne  chere  qu'il  fit,  ne  sont  pas  imagines 
pour  nous  faire  croire  a  son  importance.  La  corrcspondance 
officielle  echangee  4  son  sujet  lemoigne  d'une  bienveillance 
peu  commune,  rend  vraisemblable  lout  ce  qu'elle  ne  dit 
pas,  et  Marmontel  conquit  a  peu  de  frais  Thonneur,  parfois 
bien  achete,  d'avoir  \Aie  de  la  Bastille. 

II  y  entra  le  28  decembre  k  onze  heures  du  matin,  et  en 
sortit  le  7  Janvier  1760  a  huit  heures  el  demie  du  soir^  Sa 

Fentretien  parait  tr^s  naturel.  Nous  pr^ferons  pourtant  nous  en  tenir  aux 
pieces  authentiques,  qui  sont  rares  sur  raflaire  de  la  parodie,  mais  tres 
abondantcs  sur  Tern  prison  noment  k  la  Bastille. 

1.  Lettre  de  M.  de  Florentin  4  M.  de  Sartlne.  A  Vereailles,  le  27  decembre 
1759.  «  Le  Roy  a  jugt;  a  propos,  Monsieur,  d'envoyer  M.  de  Marmontel  a 
la  Bastille  ;  ainsi  je  vous  envoye  la  lettre  de  Sa  Majeste  pour  I'y  faire 
conduire.  11  suflira,  je  crois,  que  vous  I'envoyiez  cherchcr  et  que  vous  lui 
oi*donniez  de  s'y  rendre.  Vous  ferez  dire  a  M.  le  Gouvcrneur  de  lui  faire 
donner  une  dcs  bonnes  chambres.  On  pcut  lui  faire  donncr  des  livrcs,  des 
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detention  n'avait  pas  dure  tout  a  fait  onze  jours.  On  Vy  avail 
conduit,  ou  plutot «  accompagne  *  »  avec  plus  d'egards  qu'on 
n'cn  temoignait  parfois  aux  plus  grands  personnages, puisque 
le  marechal  de  Richelieu  se  plaignit  qu'on  «  Teut  inieux 
traile  que  lui  ».  On  lui  donna,  suivant  les  ordres  de  M.  de 
Saint-Florenlin,  tT'ansmis  par  M.  de  Sarline,  «  unc  des  meil- 
Icures  chambrcs,  des  livres  pour  s'amuser,  et  plumaetencre 
paur  ecrire  ».  Son  domeslique  Bury,  qui  Tavaitsuivi,  mais 
elait  retourne  cliez  lui  «  pour  aller  cliercher  quelque  chose 
qu'il  avail  oublie  »,  fut  ensuile,  sur  Tautorisalion  aussilol 
accordee  par  le  lieulenant  de  police,  «  chambre  avec  son 
mailre*  ».  On  communiqua  au  prisonnier,  le  3  Janvier, 
apres  les  avoir  ouvertcs  et  envoyecs  a  M.  de  Sartine,  quatre 
leUrcs  qui  lui  elaienl  adressees  el  que  Bury  avail  rapporlees 
le  28.  L'unc  d'elles,  non  signee,  venait  d'une  femme.  «  Kile 
elait,  dilMarmontcl,  de  M^'^S**',  jeune  personneinleressanle 
et  belle,  avec  qui  j'elais  sur  le  point  de  m'unir  avanl  ma 
disgrace.  »  II  ne  crut  pas,  vu  sa  Iristc  situation,  devoir 
poursuivre  ce  projet  de  mariage,  et  rendil  4  W^  S*"  sa 
parole,  comme  il  Tavail  fait  en  d'aulres  temps  a  W^  IV^\ 

plumes  el  du  papior.  »  CT.  Mrnioires  inrdits  de  Cochin  (Paris,  18S0),  p.  I()G. 
Kn  inarj^e  do  la  letlrc  se  troiive  rannotation  suivanle  :  «  Repondii  le  28 
decoinbre  que  le  sieur  Mannontel  est  entre  ledit  jour  a  la  IJastille  el  que 
jo  me  conformerai  a  ce  qu'it  me  marque.  » 

Lettrc  de  mise  en  liberlt'  de  Marmontel  : 

a  Monsieur  de  I'Ahbadie,  je  vous  fais  cellc  lettre  pour  vous  dire  de  laisser 
sorlir  de  mon  chateau  de  la  HasUlle  led.  s""  Marmontel  que  vous  y  relenes 
par  mes  ordres  :  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mons.  de  IWhhadie,  en 
sa  s'"  jiai'de  ;  ecril  a  Versailles.  Lv.  5  juillet  1700.  »  Si^ne  Louis,  eonlre- 
si;:ii'''  IMic'lippeaux.  —  CoWo  It'tliv  provienl  des  papiers  de  M.  Marmontel 
peie  ;  la  pr«'c('(h'rne  est  tirre  du  liullelin  do  la  Sorirlt'  de  I'llistoirr  dt* 
Franrc.  L(^s  antres  li»ttn's,  dont  nous  nous  servons  sans  les  citi-r,  sont 
ejri^dcment  au  JinUethi  ou  dans  Delort,  op.  cit. 

1.  Happort  de  IVxempt  d'llemery. 

2.  Lettre  de  Dahadie. 
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Elle  s'en  consola  I'acilement  en  6pousant  peu  de  lemps  apres 
un  M.  S"*,  et  Marmonlel  eut,  dil-il,  i  se  feliciler  de  nc 
s'elre  pas  encore  enchain6  celte  Ibis-la.  II  elait  dans  sa  des- 
linec,  sinan  dans  ses  inlenlions,  de  se  marier  fori  lard. 

Son  sejour  a  la  Baslille,  ou  il  lisait  pour  se  dislraire 
Montaigne,  Horace,  La  Bruyere,  et  commenca  a  traduire  la 
Pharsale,  ne  fut  trouble  par  aucun  incident  remarquable. 
On  lui  refusa  cependanl  d'enlrer  en  correspondance  «  avec 
son  imprimeur  el  les  personnes  (Suard  et  Cosle)  qu*il  avait 
cliarg6es  du  travail  du  Merciire  ».  Coinine  il  avail eu  la  sap^e 
precaution  de  preparer  le  premier  volume  de  Janvier,  cela 
ne  lirait  pas  a  consequence.  II  eprouva  de  plus  un  ennui 
reel  el  un  vif  chagrin. 

Le  major  de  la  Bastille  vint,  le  3  Janvier,  septieme  jour* 
de  sa  captivitc,  a  d'un  air  grave  el  froid,  sans  aucun  pream- 
bule  »,  lui  demander  s'il  connaissail  un  nomm6  Durand. 
Celte  enquele  myslerieuse  lui  inspira  les  plus  vives  inquie- 
tudes. II  se  fjgura  que  «  ce  bon  Durand  »  avail  pris  sa 
defense  au  cafe  el.s'elail  cpmpromis  pour  lui.  II  ccrivit 
aussilol  a  M.  de  Sarline,  lui  demandant  a  etre  rassurd  « sur 
M.  Durand,  son  vicil  ami,  incapable  de  faire  du  mal 
avec  connaissance  de  cause  ».  A  peine  sorli  de  la  Baslille, 
il  courul  chez  M'"^  ilarcnc,  ou  il  irouva  Durand.  Tout 
s'expliqua  :  celui-ci  avail  ecril  a  iM.  de  Sarline  —  la  lellre 
exisle  —  pour  oblenir  la  permission  de  voir  Marmonlel  : 
d'oii  renquelc  solcnnelle  du  major  et  les  angoisses  du  pri- 
sonnier.  Get  incident,  futile  en  apparencc,  prouve  que 
Marmonlel  avail  Tame  sensible  el  le  cceur  bon. 

• 

1.  Marmonlel  (lit  le  ^  dans  ses  Mihuoires,  mais  la  letlre  du  major  et  la 
sienne  sont  datees  du  3. 
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Ileut  cependant  dans  sa  prison  d'aulres  soucis  auxquels 
il  ne  fait  pas  allusion  dans  ses  Memoires.  <  La  niani^re  dont 
on  le  trailail  a  la  Bastille  lui  faisait  bien  penser  qu'il  n'y 
serait  pas  longlemps.  »  Mais,  quoique  «  sur  de  son  inno- 
cence >,  il  ne  pouvail  oublier  combien  ses  ennemis  elaient 
puissants  et  acharnes.  II  ecrivait  done  le  \^^  Janvier,  soil  a 
M.  de  Sarline,  soit  k  Berryer*,  pour  le  remercier  du  soin 
qu'il  avail  pris  d'adoucir  sa  captivite,  le  prior  de  transmetlre. 
a  M.  de  Saint-Florentin  la  letlre  qu'il  lui  adressait,  suivant 
son  usage  a  cetle  date,'et  terininait  ainsi :  «  Ma  plus  cruelle 
inquietude  est  que  M™o  de  Pompadour,  prdvenue  comme 
elle  Ta  ele,  ne  me  croie  coupable.  Si  vous  vouliez  bien, 
Monsieur,  etre  aupres  d'elle  le  protecleur  de  Tinnocence, 
ce  serait  pour  moi  une  consolation  que  je  n'oublierais 
jamais.  » 

Assurement  Marmontel  est  quemandeur,  mais  il  a  des 
besoins,  il  soutient  gen^reusement  ce  qui  lui  reste  de  famille, 
et  n'a  pas  d'autres  ressources  que  sa  plume  ;  aussi  faut-il 
qu'elle  lui  rapporle  de  quoi  vivre.  M"*®  de  Pompadour,  k  qui 
il  devait  le  brevet  du  Mercxire^  n'avait  pu  lui  eviter  la  Bastille. 
II  pressentait  sans  doute  que  son  appui  allait  encore  lui 
manquer  ou  rester  inefficace.  II  ne  se  trorapait  pas. 

RamenS  chez  M.  de  Sartine,  k  sa  sortie  de  prison,  il  apprit 
aussilot  que  le  Mercurc  lui  etait  enlev6.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin,  qu'il  vit  ensuite,  « lui  parut  touche  de  son  sort.  II 
avait  fait  pour  lui  lout  ce  que  sa  timidity  et  sa  faiblesse 

i.  Btdletin  de  VHistoire  de  France.  La  leltre  de  Berryer,  du  2  Janvier 
1760,  cilee  par  Delort,  dit  que  c'est  a  lui  que  Marmontel  s'est  adressd  pour 
avoir  avec  le  Merciire  «  une  relation  suivie  par  lettres  passant  par  les 
mains  de  M.  de  Sartine.  »  Berryer,  ancicn  lieutenant  de  police,  fut  sans 
doute  charge  d'^crire  a  M.  de  Saint-Florentin. 
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lui  avaient  permis  de  faire,  mais  ni  M"*®  de  Pompadour,  ni 
M.  de  Glioiseul  ne  Tavaienl  seconde  ».  Marmonlel  se  rendit 
a  Versailles  pour  les  voir  Tun  el  Tautre. 

Le  due  de  Choiseul  Taccabla  de  reproches,  s'arma  conlre 
lui  de  toules  les  fausses  impulalions  r^pandues  par  ses 
ennemis  pendant  sa  detention,  el  lui  demanda,  eomme  a 
leur  premiere  entrevue,  de  denoncer  Tauleur  de  la  parodie, 
s'il  voulait  qu'on  lui  rendit  le  Mercure,  Marmontel  n'accepla 
pas  ce  honteux  marche  etplaida  chaleureusement  sa  cause ', 
mais  sans  obtenir  autre  chose  que  de  vagues  promesses. 
Choiseul  se  contenta  en  effet  d'ccrire  i  Tabbe  Barthelemy  de 
refuser  le  Mercure,  qui  lui  6lait  offert.  Mfime  resullal  douteux 
cliez  M^n^de  Pompadour,  qui  renvoya  I'affaire  au  ducd'Au- 
mont.  G'elait  a  lui,  dit-elle,  de  pricr  le  roi  de  revenir  sur 
sa  decision.  Naturellemcnt  le  due  fat  intraitable,  et  toutcs 
les  d-marches  faites  aupres  de  lui  ne  scrvirenl  derien.  Bref, 
€  personne  n'osa  tenir  Idle  a  Tun  des  hommes  qui  appro- 
chaient  de  plus  pres  de  la  personne  du  roi  »,  et  Marmonlel 
perdit  le  Mercure  que  relusa  noblement  Tabbe  BartheJemy. 

II  conserva  cependant  mille  ecus^  de  pension  sur  ce  jour- 
nal, mais  il  lvalue  a  quinze  mille  livres  de  rente  ^  le  bene- 
fice qu'il  lui  rapporlait.  Une  note,  de  la  main  de  M.  de 
Sartine,  dit  qu'il  avail  6000  francs  du  Mermre  et  2000  de 
la  pension  de  Cahusac,  qu'on  lui  avail  donnee.  11  est  pro- 
bable que  le  journal  valait  plus  de  8000  francs,  y  compris 

1.  C(;t  onlretien,  rapporto  du  souvenir,  ne  pent  faire  foi  dans  lous  ses 
details.  Le  ton  en  est  parfois  declamatoire,  et  Marmontel  y  joue  un  peu 
trop  de  la  famille. 

2.  Delort  pretand  avoir  vu  la  note  originale  portant  4000  livres. 

3.  U  dit  m6mc  (lettre  inetUte)  de  15  a  20,000.  A  la  mort  de  Boissy,  on 
<!'valuait  a  25,000  livres  au  moins  le  produit  net  du  Mercure,  Menwires 
de  Luynes,  t.  XVI,  p.  422,  26  avril  1758. 
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.  la  pension.  Marmonlcl  le  savail  mieux  que  personne,  car 
le  revenu  n'en  oUiil  pas  fixe,  niais  variail  suivanl  que  le 
Merciire  elait  bien  ou  mal  redige  el  adminislre.  Or, 
tous  les  conlemporains,  amis  et  enncrnis,  s'accordent  a 
rcconnailre  qu'il  ne  ful  jamais  aussi  prospere  que  sous 
AUirmonlel  *. 

11  avail  done  consenli,  pour  couvrir  Cury,  a  un  verilable 
sacrifice  d'argenl,  ce  qui  lui  elail  plus  penible  assurement 
que  quelques  j'ou'rs  de  Baslille.  11  s'elail  en  effel  promis  de 
«  sacrifier  au  travail  du  Merctire  huil  ou  dix  des  plus  belles 
annees  de  sa  vie,  avec  Tesperance  d'amasser  une  cenlaine 
de  mille  francs  auxquels  il  bornail  son  ambition  d. 

Sa  conduite  ful  en  cetle  occasion  cclle  d'un  homme 
dMionneur  :  il  fit  tout  son  devoir,  plus  meme  que  son 
devoir,  puisqu'il  ne  laissa  planer  aucun  soup^on  sur  Cury, 
non  seulemenl  pendant  sa  vie,  mais  meme  du  vivant  des 
siens,  etne  consentit  a  reveler  lui^-meme  la  veritc  complete 
que  Irente  ans  apres  les  cvenements*. 

Et  pourtanl  le  souvenir  encore  recent  de  cetle  affaire 
faillit  comprometlre  sa  candidature  i  l-Academie.  Le  due 
d'Aumont  lui  avail,  il  est  vrai,  rendu  service  sans  le  vou- 
loir,  en  le  debarrassant  du  travail  ingral  et  «  presquc 
mecanique  »  auquel  Tastreignait  la  redaction  du  Mercure. 
II  avail  desormais  du  loisir  pour  s'occuper  d'ouvragcs  plus 

1.  Co  fut  sous  lui  quo  pour  la  promiore  fois  il  parul  ro^ulioroiriont  deux 
volumos,  au  lieu  d'un,  le  promior  mois  do  chaquo  Iriinestro.  V.  on  par- 
ticulier  le  Journal  do  Collo,  mai  1758. 

2.  V.  a  VAjrpendice  la  lottro  itu'ulUc  du  10  janvior  1790.  Cf.  \osM(h7wi- 
rcs,  1.  IX,  ou  il  raconte  quo  Ic  due  d'Aumont,  on  1771,  apros  la  mort  ilo 
Cury,  de  sa  more  ot  do  son  fils,  fut  informe  de  la  vorit(^  par  I^  Forto.  La 
Forte  fut  ijuillotine  sous  la  Terrour. 
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s^rieux,  qui  meltraient  ses  talents  en  lumiere,  et  pouvait 
aspirer  avec  pins  de  chances  de  succ6s  k  TAeade.mie.  Vol- 
taire desirait  ardemment  lui  voir  forcer  les  portcs  du  sanc- 
luairc.  Depuis  la  reception  de  Lefranc  de  Pompignan,  il  y 
avail  une  lulte  des  plus  vives  enlre  les  philosophes  et  leurs 
adversaires,  au  sein  meme  de  la  compagnie.  Quel  parli 
finirait  par  Temporter  ?  Les  philoSophes  etaient  encore  pen 
nombreux  et  Telection  de  Marmontel  fut,  k  ce  moment 
critique,  une  victoire  qui  prepara  leur  triomphe  definilif  ^ 
Mais  il  eut,  en  dehors  de  toule  question  dc  parti,  i\ 
lutler  contre  le  ressentiment  toujours  6veill6  dcs  gens 
qu'avait  blesses  la  parodie :  le  due  d'Aumont  -,  d'Argental, 
le  due  de  Praslin.  Celui-ci,  cousin  du  ministre  Ghoiseul,  y 
avail  ete  designe  sous  son  sobriquet  injurieux  de  Mcrlc^  ot 
ne  I'avait  pas  oublie.  Ges  personnagcs  influents  pouvaient 
obtenir  du  roi  qu'il  refusAt  son  agr6ment  a  Telcction  dc 
Marmontel.  Le  bruit  mfime  en  courait  deja  a  Paris  en  1700, 

1.  V.  Brunei,  Les  Philosophes  et  VAcademie  fran^aise  au  dLc-huHirme 
siccle.  L'election  de  Marmontel  y  est  racontee  tout  au  long  (p.  iW-153)* 
L'auteur  se  place  naturelleincnt  a  un  point  de  vue  parliculier,  et  attribuc 
peut-^tre  m^me  a  Telection  plus  d'imporlance  qu'elle  n'en  eut  reelle- 
raent.  Nous  nous  occuperons  plus  specialement  de  Marmontel. 

2.  Letlre  de  d'Alembert  h  Vollairef  9  avril  1761  :  «  Nous  avons  encore 
une  place  vacante  a  I'Academie ;  mais  ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
montel. M.  le  due  d'Aumont  fait  peur  a  ces  Messicure.  Vous  devez  juger 
par  la  qu'ils  ne  sont  pas  fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places 
vacantes  a  la  fois,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul  homnie  qu'il  nous 
convenait  de  prendre.  » 

3.  «  Lorsqu'il  avait  pris  pour  maitresse  la  Dangeville,  Grandval,  qui 
Tavait  eue,  et  qu'elle  voulait  conserver  pour  suppU^ant,  lui  ropondit : 

Le  Merle  a  trop  aouille  la  cage, 
T^e  Moineau  n'y  veut  plus  rentrer.  ■ 

McDioires,  1.  VII.  D'apres  CoUe  //.  c.J  ce  seraient  surlout  le  vers  sur  le 
Merle  et  les  deux  vers  sur  d'Argental  qui  auraient  fait  tort  a  Marmontel. 
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oii  n'eiit  lieu  aucune  election.  Marmonlel,  a  qui  le  suffrage 
des  quelques  philosoplies  que  renfermait  rAcademic  en 
1761 ,  Duclos,  d'Alembert,  Saurln,  Walelct,  La  Gondamine, 
accru  de  quelques  voix  douleuses,  n'offrail  pas  de  garanlies 
de  succes  immedial,  allendit  un  moment  plus  favorable,  el 
prepara  habilement  sa  candidalure.  On  lui  a  reproche  les 
moyens  qu'il  employa  pour  parvenir  a  ses  fins  K  II  fit  ce 
que  font  beaucoup  de  candidals  en  pareil  cas,  d'aulant  plus 
excusable  d'ailleurs  qu'il  avail  a  craindre  Topposilion  d'en- 
nemis  peu  scrupuleux,  comme  on  va  le  voir.  II  laissa 
iranquillement  en  «  unc  seule  annee-  (1761)  qualre  nou- 
veaux  academiciens  lui  passer  surle  cprps  ^.  Apres  la  morl 
de  Marivaux,  en  4763,  il  fit  les  visiles  d'usage  el  s'effaca 
ensuite  prudemment  devant  Tabbe  de  Radonvilliers,  ancien 
sous-preccpleur  du  dauphin.  Tout  celti  n'esl  qu'une  affaire 
de  tactique  oii  Ton  rie  pent  rien  Irouver  a  reprendre. 

II  employait  ces  delais  a  achever  un  ouvrage  qui  devait, 
dans  sa.pensee,  lever  tons  les  obstacles,  et  c'esl  la  seulc- 
ment  qu'on  pourrail  Taccuser  de  s'etre  monlre  plus  qu'ha- 
bile.  N'oublions  pas  ccpendant  que  les  concurrents,  en 
pareil  cas,  ne  sont  pas  loujours  tres  delicats  sur  le  choix 
des  armes.  II  se  b^la  done  de  terminer  sa  Poeiiqne,  tiree 
en  parlie  des  articles  de  critique  deja  publics  dans  VEncy- 
dop^die,  la  fit  imprimer,  el,  mujii  de  quelques  exemplaires 
magnifiquement  relies,  la  prescnla  lui-meme  A  M'"*^  de 
Pompadour,  au  roi,  au  dauphin,  i  ChoiseuL  Le  crime 
n'elait  pas  bien  grand  pour  un  homme  qui  avait  i  luller 

1.  Brunei,  o;>.  cit. 

2.  U  y  en  eut  menie  sopt,  dont  Saurin,  h  propos  de  qui  Mannontel 
(^crivail  a  M...,  le  28  mar's  1701,  que  ce  candidal  devail  passer  avanl  lui. 
Catalogue  d'autog raphes. 
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conlre  des  rancuncs  de  cour  et  se  trouyait  en  etat  de  legi- 
time defense. 

Le  lendemain,  7  avril  1763,  Duclos,  secretaire  perpe- 
tuel,  qu'il  avait  reconcilie  avec  d'Alembert,  pour  Ics  besoins 
de  sa  cause  et  le  plus  grand  bien  du  parti  philosophique, 
offrit  en  son  nom  la  Poelique  a  TAcademie,  et  Marmontel 
en  <  distribua  des  exemplaires  k  ceux  des  academiciens 
qu'il  savait  bien  disposes  pour  lui.  Mairan  disait  que  cet 
ouvrage  elait  un  petard  qu'il  avail  mis  sous  la  porle  de 
I'Academie  pour  la  faire  sauter,  si  on  la  lui  fermait  ]&. 
C'etait,  aprfes  tout,  de  bonne  guerre.  Marmontel  n'elait  ni 
prelal,  ni  grand  seigneur,  et  ne  pouvait  esperer  d'etre 
adrais  sans  faire  valoir  aucun  litre.  Or  sa  Poetiqtie,  quelle 
qu'en  fut  la  valeur,  Icmoignait  du  moins  qu'il  elait  homme 
de  lettres.  Ce  qu'on  pent  lui  rcprocher,  c'est  d'avoir  dans 
son  ouvrage  cil6  en  exemple  bon  nombre  des  academi- 
ciens vivants.  Passe  encore  pour  A'olta ire  \  d'Olivel,  Duclos 
et  meme  Mairan.  Mais  donner  comme  des  auloriles,  en 
fait  de  grammaire  ou  de  lilt<5ralure,  Watelcl,  le  due  de 
Nivernais,  Moncrif,  et  le  president  Ilenault,  c'elail  faire 
acte  de  flatterie  ouverle  et  interess(5e.  Lui-mfime  raconle 
dans  ses  Memoires  les  ennuis  que  lui  valurent  ses  eloges 

1.  Voltaire,  dont  la  Correspomlance  k  cello  c^poque  fait  souvont  allusion 
h  la  candidature  de  Mannonlol  et  a  sa  PovlUfue,  le  remercie,  le  3  avril, 
de  la  lui  avoir  envoyc'e.  Marmontel  lui  n'pondil  le  9  :  «  Je  n'ai  pas  dit 
tout  ce  que  je  voulais,  surtout  au  sujet  de  la  philosophie  que  vous  avez 
r(^pandue  dans-  la  poesic  et  dont  les  anciens  n'avaient  pas  les  premiers 
elements.  Mais  a  unc  seconde  edition...  —  qui  ne  parut  pas —jeferai  voir 
que  notre  siecle  a  eu  I'honncur  exclusif  de  produire  un  potHe  ami  des 
hommes.  »  W  ajoutait,  a  proposde  son  election  :  «  M.  le  prc^sident  Ilenault 
vient  d'etre  tres  malade  et  il  Test  encore  serieusement.  Je  serais  bien 
fache  que  ce  fAt  lui  qui  me  fit  place.  II  est  votre  ami,  il  accueille  et  honore 
les  lettres,  et  je  sais  qu'il  me  veutdu  bien.  o  Catalogue  iVauiogvaphes. 
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indiscrels.  «  Personne,  dil  Grimm,  nc  se  Irouva  asscz  loui 
ni  loue  a  son  gre  ^  »  Et  M"^®  GcolTrin  dut  apaiser  parlicu- 
liercmenl  le  president  el  Moncrif. 

Marmonlel  avail  d'aillcnrs  dcs  litres  plus  que  suffisants 
pour  se  presenter  i\  rAcademie,  Ses  articles  de  YEncydo- 
pediey  sous  leur  premiere  forme,  ses  Conies  moraux^  dont 
Ic  succes  elail  sans  precedent,  et  qui  ctaient  deja  r6pandus 
en  Europe,  ses  poesies  couronnees  par  I'Academie-,  sans 
parlcr  de  ses  tragedies  dejj\  quelque  peu  oubliees,  ren- 
daient  son  election  toute  naturelle.  L'Acad6mie  n'avail-elle 
pas  61u  Tannee  prec6denle  Tabbe  do  Voisenon,  qui  n'avail 
pour  tout  bagage  litlcraire  que  des  pieces  de  theatre  des 
plus  mediocres  el  des  conies  assez  joUment  ecrils,  mais 
plus  que  liberlins  ?  II  est  vrai  qu'il  ne  les  signail  pas  et 
qu'on  pouvait  paraitre  les  ignorer. 

Marmonlel  n'atlcnd(iit  plus  qu'une  occasion  favorable : 
la  mort  de  Bougainville  la  lui  fournit,  peu  de  temps  apres 
rimpression  de  sa  Poeiiquc  et  les  demarches  qu'il  avail 
Aules  pour  la  repandre.  Mais  ses  cnnemis  veillaienl.  Lc 
due  de  Praslin,  devenu  d'ambassadeur  a  Vienne  ministre 
des  affaires  elrangeres,  elail  encore  plus  redoulable  que  par 
le  passe.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  le  velo  du  roi  pour 
faire  cchec  i  Marmonlel  apres  son  election,  il  imagina, 

i.  Corrcspondcvicc  Utteraire,  15  novembre  1770. 

2.  Oulre  ses  poosios  anicrieurcs,  YEpitrc  aux  Pocles  avail  oto  couron- 
noe  en  17G0.  Marmonlel  y  cxaltail  Lucain  et  le  Tasse,  rabaissait  Virgile 
el  l^oileaii,  se  monlrait  fort  peu  orlhodoxe  en  litterature.  Mais  cela  ne 
pouvait  lui  nuire  serieusement,  comme  o  sujcl  acadernique  ».  II  eutd'ail- 
leui*s  pour  concurrents  son  ami  Thomas,  qui  lui  avail  lu  son  Kpitre  an 
Peuj^le,  et  Tabbp  Delille,  qui  avail  presonlo  une  EpUre  sur  les  avantages 
de  la  retraile  pour  les  Gens  de  Letlres.  L'Academie  fut  embarrassee 
mais  lui  donna  le  prix. 
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avec  d'Argental  et  sans  doute  le  due  d'Aumont,  une 
manoeuvre  qui  pouvait  rcmpftchcr  d'etre  elu^  C'ctait  de 
lui  susciter  un  concurrent  digne  des  suffrages  de  TAcade- 
mie,  qu'il  appuierait  et  forcerait  mfime  i  se  presenter.  II 
avail  juslement  sous  la  main,  dan^  sa  compl6te  dependance, 
rhomme  qui  pouvait  jouer  ce  role,  et  qui  s'y  prela  tout 
d'abord  inconsciemment,  mais  refusa  d'aller  jusqu'au  bout, 
quand  ii  vit  oii  on  voulait  le  mener. 

Thomas,  qui  avait  deja  remporle  cinq  fois  le  prix  d'elo- 
quence  pour  ses  Eloges  de  Sully,  de  Duguay-Trouin,  etc., 
elait  secretaire  intime  du  due  de  Praslin  -.  Mais  «  cetle 
place,  qui  tenaitilapersonne  plus  qu'au  departementd'un 
minislrc,...  ne  permettait  pas  au  secretaire  de  M.  le  due 
de  Praslin...  de  si(5gcr  a  T Academic  avec  la  dignile  conve- 
nable,...  d'etre  —  par  exemple  —  le  confrere  de  M.  le  due 

1.  V.  Brunei,  op.  ctt.  L'auteur  s'esl  elTorco  do  faire  la  lumiere  sur  cet 
incident,  mais  Ics  documents  sur  Icsquels  il  s'appuic  nc  sont  pas  tous  do 
premiere  main.  Les  choses  sc  passercnl  plus  simploment  qu'il  ne  le  emit, 
comme  le  prouvent,  non  seulement  le  tvmoignagc  de  Marmontel  dans  ses 
.W>7?oir(?s,  mais  encore  une  leltrefwt'V/j/cde  Marmontel  el  une  lettrc  de  Tho- 
mas. Ii  est  inexact  en  efl'etque  Praslin  ait  vouludonner  une  compensation  a 
Thomas,  car  il  elait  secretaire  inlerprtto  des  Suisses  avant  sa  disgrace, 
el,  malj^re  raffirmalion  dc  la  Corr.  litt.  (15  juillel  1779), de  beaucoupposlr- 
rieure  aux  evenemcnts,  Ton  peut  douler  que  le  due  d'Aumont  se  soil 
declare  haulementen  faveur  de  Marmonlel.  D'Alembert  (Lettre  a  Voltaire 
du  8  decembre^l763),  dit  bien  que  rintervention  du  prince  Louis  de  Rohan, 
favorable  i  Marmontel,  fut  decisive,  mais  sans  indiquer  les  moyens  qu'il 
employa. 

2.  V.  les  Memoires  de  Marmonlel,  sa  lellro  inedite  ccrite  avant  les 
Menioircs  et  qui  les  confirme  pleinement,  el  YEssai  sur  la  vie  de  Tho- 
mas par  Deleyre  (Paris,  Moulard,  1791),  p.  24-32,  qui  donne  encore  dc 
plus  amples  renseignemenls  et  en  parliculier  une  Icllre  de  Thomas,  — 
Nous  ^n'avons  trouve  cet  ouvra^'c,  ni  a  la  Bibiiolheqne  Nationale,  ni 
a  Sainle  Genevieve,  ni  a  I'Arsenal,  ni  a  la  Mazarine  :  il  nous  a  ele  commu- 
nique par  la  Bibliolheque  de  Bordeaux,  oii  nous  avons  sonj^i'  a  le  chercher, 
Deleyre  etant  Girondin. 
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de  Nivernais...  *  b.  M.  de  Praslin  qui  vit  le  danger,  et  qui 
Youlail  k  tout  prix  faire  de  Thomas  Finstrument  de  sa  ven* 
geance,  obtinl  du  roi  pour  son  secretaire  «  une  place  fixe, 
ind^pendanle  »,  celle  de  secr^laire-inlerprele  des  Cantons 
suisses.  Aprfes  avoir  ainsi  leve  Tobstacle  qui  Tempechait 
d'aspirer  i  rAcad6mie  -,  il  Ic  pressa  de  se  presenter.  La 
machination,  si  habilement  pr^paree,  etait  done  sur  le 
point  de  reussir,  quand  une  explication  entre  Ics  deux 
candidats  la  fit  echouer. 

Marmontel,  prevenu  par  d'Alembert,  alia  trouver  son 
ami  &  Fonlainebleau,  lui  montra  le  piege  ou  il  allait 
lomber,  el  Thomas  refusa  de  servir  les  basses  rancunes  de 
d'Argenlal  el  d^  son  maitre  ^.  II  y  perdit  sur-le-champ  sa 
place  de  secretaire  inlime  du  minislre  ^,  mais  resta  encore 
quelque  temps  chez  lui  a  en  suballerne  disgrAcie  »,  en  sa 
qualile  d'inlerprele  des  Cantons  suisses.  «  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  rompre  des  enlraves  qui  devcnaient  trop  humi- 
lianles.  Le  minislre  le  gardait,  mais  ne  Ic  regardait  plus. 
M.  Thomas,  pour  le  delivrer  de  celte  contrainte,  denianda 
sa  relrailc  »  ^. 

II  avail  fail  son  devoir  en  honnele  hommc,  prevoyanl 
bien  Ics  consequences  de  son  refus,  et,  sans  amertume,  il 

1.  Dcleyre,  op.  cit. 

2.  Meinoires  secrets,  19  octobre  1763 :  «  L'Acadcmie  he  rcfoit  point 
dans  son  scin  des  gens  qui  ont  un  service  particulieraupros  des  grands, 
a  moins  que  ce  ne  soit  chez  les  princes,  n 

13.  II  est  a  reinarquer  que  le  nom  du  due  d'Aumont  ne  figure  nullc 
pnrt,  en  ccltc  alVaire,  ni  dans  Marmonlel,  ni  dans  Deleyre,  que  nous  avons 
sui\i(Ic  pivfs  TiMict',  coinme  iHant  un  trnioin  di'sinU'Tosst'. 

4.  l.es  Mi'uwircs  secrets,  4  fi'vricr  17Ci,  conlirnient  le  fail. 

5.  Ce  rrcil  de  Deleyre  est  anlerieur  a  celui  de  Munnontel,  qui,  dans  sa 
It'Ure  de  1790,  coinmuniquee  a  Deleyre,  ne  raconle  pas  la  divsyi-ace 
de  Thomas. 
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a  lui-meme,  dans  une  letlre,  indiqu6  la  morale  a  tirer  de  cet 
incident : 

Une  fois  la  fortune  s'est  presque  prc^senlee  a  moi.  J'ai  ete  quel- 
que  temps  aupr^s  d'un  ministre.  J'aurais  pu,  en  y  restant,  avoir 
peut-^tre  un  jour  dix  ou  douze  niille  livres  de  rente.  Mais  U  a 
exige  de  moi  une  action  que  je  ne  voulais  ni  nc  dcvais  pas  faire,  Je 
me  suis  retire,  je  suis  reste  pauvre,  sans  peine  et  sans  regret  *. 

C'olait  un  coiur  sinnple  et  noble  que  Thomas.  II  avait 
besoin,  comme  Marmontel,  de  soulenir  sa  famille,  et  e'est 
pour  sa  mere  ct  ses  scaurs  qu'il  avait  acceple  la  situation 
dependanle  que  lui  avait  offerte  le  due  de  Praslin,  dans 
Tespoir  d'arriver  par  la  a  une  a  honnelc  forlune  i>-.  11  y 

1.  Plus  do  vingl  ans  apres,.  en  1786,  colto  qiioslion  ful  aj^itcc  de 
nouveaii,  el  cello  fois  en  public.  Sainl-Lnmboii,  rccovanl  a  TAcadoniie  lo 
cointede  Guibert,  qui  y  reinplavait  Tliomas,  rappela  que  colui-ci,  «  appok'; 
aupros  d'un  grand  qui  s'inlerossait  a  lui,  perdit  sa  favour  par  un  trail  de 
di'sinlorossoment  el  do  dolicatosso  ».  Mefcure,  25  fovrior  178C.  En  vain  la 
fainillo  du  feu  due  de  Praslin  onvoya.  au  journal  uno  nolo  ambii^uo  et 
menson^'oro,  insi'n'e  le  18  mars,  prolendant  qu'on  n'avail  ni  renvoyo  ni 
nionie  roniorcio  Thomas,  et  qu'il  avail  garde  son  posto  jusqu'a  sa  moil. 
On  sail  qu'il  dul  quitler  la  place  dovanl  rallilude  de  Praslin.  Les  Me7)nii- 
res  secretSy  qui  s'occupcront  aussi  de  TalTairo,  lirent  remarquer  lineinont, 
le  26  avril,  que  Gondorcot  prononcanl  a  TAcadomie  dos  Scionci^s,  apris 
Paquos,  lY'loge  do  Praslin,  n'avait  pas,  malgre  le  dosir  de  la  famille, 
a  rt'fulo  cotle  anocdole  »,  sans  doute  faute  de  prouves  a  I'appui.  En  elVol 
VElogc  esl  muet  sur  ce  point  dolicat.  V.  Qhivres  de  Condorcet,  t.  111. 
(I)idol,  18i7). 

2.  V.  Deleyre,  op.  cit.,  p.  229-232.  Quoique  pcu  ricbe,  Thomas  fit  assez 
d'economies  pour  loucr  une  maison  de  campagne,  ou  sa  mere,  doju 
vieille,  rolflllil  sa  santo  derangoo  par  le  sojour  de  Paris.  U  plaoa  une  de 
ses  scnurs  dans  un  convent  et  paya  soul  sa  pension.  Avec  une  autre,  (pii 
elait  valetudinaire,  il  passa  vingt-cinq  ans  de  sa  vie.  C'est  sans  doule 
colle-ci  qui,  en  1790,  communicpia  a  Jklarinonlol,  avanl  I'improssion  du 
livrtt  de  Deleyre, «»  Tarliclo  qui  le  touchait  poi-sonnellemont,  pour  savoir 
s*il  en  otait  content  »,  et  provoqua  ainsi  la  letlre  a  un  confrere  en  Acii- 
domie,  dont  nous  avons  tire  un  grand  parti  pour  Palfaire  de  la  parodie  cl 
pour  Pelection.  Cetto  letlre  provient  de  la  famille  de  Thomas. 
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renon^a  neanmoins.  Les  deux  amis,  dignes  de  se  com- 
prendre,  avaient,  a  pen  d'annecs  de  dislance,  par  un  scru- 
pule  cgalemenl  honorable,  sacrifie  une  siliiation  avanla- 
geusc  qui  leur  assurait  la  securite  du  lendemain. 

Thomas  fut  d'ailleurs  elu  h  TAcademie  «  par  acclama- 
tion i>  immcdiatement  apres  Marmontel,  mais  seulement  en 
1766  *.  Celui-ci,  elu  sans  concurrent  le  23novembre  1763, 
fuL  recu  le  22  dccembre  et  pronon^a  un  discours  lout  a 
rhonnenr  des  philosophes.  II  se  garda  bien  cependant  de 
reveillor  la  querelle  i  peine  assoupie,  qu'avait  excitee  le 
discours  de  Lefranc  de  Pompignan.  S'il  rendait  hommagc 
a  «  son  mailre  »  Voltaire,  «  ce  genie  aimable,  cet  homme 
universel,...  qui  dans  Alhenes  aurait  eu  pour  disciples  Ics 
ICuripides  et  les  Xenophons  ]&,  s'il  remerciait  discrclement 
les  gens  de  Icttres,  c'est-A-dire  les  philosophes  et  leurs 
amis,  dont «  I'eslime  solide,  la  bienveillance  active,  Tamitie 
I'onslante  »  Tavaient  soutenu  et  fait  triompher,  s'il  faisait 
meme  une  flattcusc  allusion  k  Tentr^e  recente  dans  la 
compagnie  du  prince  Louis  de  Rohan,  qui  s'elait  entremis 
en  sa  faveur,  il  ne  disait  rien  d'autre  part  qui  put  blcsser 
ses  adversaires  de  la  veille  i  TAcademie  ni  ailleurs.  II 
exallait  le  role  des  ccrivains,  leur  prechait  Tunion,  et  con- 
slatait  les  heureux  progres  de  la  raison  qui  ^claire  les 
hommcs  et  leur  fait  micux  sentir  «  le  besoin  de  s'aimer  >. 

Ce  discours  fut  en  general  bien  accueilli.  Fr^on  seul 
prolcsta  ironiquement  centre  les  illusions  du  nouvel  acadc- 
micien  :  «  Vouloir,  dit-il,  que  tous  les  gens  de  Icttres  soient 

1.  Mannonlel,  dans  uno  loUre  a  Vollaire  du  28  octobro  1766,  rappolait 
la  conduite  de  Thomas  a  son  rj^ard  et  disait  que  les  frens  de  lettres  vou- 
laient  Ten  ri'conipenser  :  «  Aiiciin  f;rand  ne  se  prescnte,  aiicun  auteur 
n'ose  se  niontrer,  cl  je  ne  serais  pas  surpris  que  relection  (Hi  unanime.  » 
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unis,  c'est  le  projet  de  paix  universelle^  »  Mais  Fr^ron  ne 
vivait  que  de  querelles.  La  reponse  du  directeur  Bignon  a 
xMarmonlel  prouvc  cependant  que  Tunion,  a  TAcadcmie, 
elait  plulot  sur  les  levrcs  que  dans  les  cocurs.  Tandis  que 
le  recipiendaire  avail  fait  aussi  largemcnt  que  possible 
Teloge  de  son  predccesseur  Bougainville  qui  ne  le  nfieritait 
guere  ^,  Bignon  se  montra'  sec  et  reveche,  el  fut  a  peine 
poli.  «  De  tous  Ics  ouvragcs  de  M.  Marmontel,  il  ne  rappela 
que  les  Irois  prix  qu*il  avail  rcmporles  a  TAcadeinie  ». 
Pcul-elre  n'avait-il  pas  lu  les  autres  :  ce  serait  sa  seulc 
excuse. 

Le  jour  meme  de  sa  reception,  Marmontel,  qui  dans  son 
disGOurs  promellait  a  ses  collogues  de  «  juslifier  les  espe- 
rances  »  qu'ils  avaient  niiscs  en  lui,  leur  payait  un  premier 
«  tribul  de  sa  reconnaissance  »,  en  leur  lisant  un  Discours 
sur  la  force  et  la  faiblcsse  de  Vcsprit  humain,  Ce  travail 
ecrit  en  vers  de  dix  syllabes,  qu'il  maniait  mieux  que 
Talexaridrin,  n'a  d'autre  merile  que  de  rappeler  de  bieu 
loin  les  discours  pliilosopbiqucs  de  Vollaire.  Cependant  on 
y  Irouve  la  trace  des  sentiments  personnels  de  Tauleur  sur 
un  point  assez  important.  Son  cpicurisme  et  son  oplimisme 
s'y  etalent  sans  reserve.  11  ne  pent  croire  que  la  douleur 
soil  un  bien,  il  n'admet  pas  qu'un  «  Dieu  bon  »  puisse 
damner  Thomme  pour  avoir  joui  de  la  vie  et  «  use  des  dons 
qu'il  lui  dispense  >.  II  avouerail  volonliers  pour  siens,  mais 
seulement  dans  I'inlimile,  ces  vers  qu'on  lui  a  altribues 
sans  preuve  cerlaine  : 

1.  Antiee  lilt.,  1707,  t.  11,  p.  9.  —  II  mil  plus  de  trois  ans  a  reiulre 
complc  de  cettc  ivceplion. 

2.  v.  Corr.  liU.,  Janvier  i7Gi.  Cf.  Freron,  ibid. 
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L'uiiivers  n'a  qu'un  maitre  : 

Mais  sage,  bienfaisaiit,  createur  du  plaisir, 
Et  qui  nous  y  conduit  sur  Taile  du  desir. 
S'il  punit  les  humains,  il  les  punit  en  pere  '. 

II  n'y  a  done  pas  do  chillimenls  elcrncls,  ajoule  rauteur 
anonyme  de  cello  poesie  parue  en  17G0. 

C/esl  a  peu  pres  ce  que  dira  bicnlot  Marmontel  dans 
YAmiiie  a  I'eprcuve  et  Delisairc.  Celle  conceplion  d'un  Dieu 
clement  jusqu'a  la  faiblesse  elait  alors  fort  repandue,  et  les 
declarations  de  Marmonlel  en  pleine  Academic  nc  sont  que 
Techo  aflaibli  des  idees  conlenues  dans  cette  piece  dont  il 
n'est  sans  doute  pas  Tauteur,  el  qu'en  aucnn  cas  il  n'aurait 
ose  signer.  On  y  renconlre  en  effet  des  liardiesses  qui  ne  lui 
sonlpas  habituelles.  Aurail-il  jamais  ecrit  un  couplet comme 
celui-ci : 

Peindre  un  Dieu  qui  s'abreuve  et  de  sang  et  de  pleurs, 

Qui  d'un  ceil  salisfait  conlemple  uos  doulcurs, 

Qui  goCite  des  tyrans  la  barl)ai'e  allegrosse, 

Dont  la  loule -puissance  insulte  a  ma  faiblesse, 

Un  Dieu  qui,  sous  mes  pas  suscilant  Ic  danger, 

(Ireuse  le  precipice  oii  je  vais  me  plonger, 

Qui,  des  Mies  humains  savourant  la  soulTrance, 

Eternise  aux  enfers  leur  plaintive  existence, 

Un  Dieu  capricieux,  etourdi,  vain,  jaloux, 

Miserable  jouet  d'un  aveuglc  courroux  : 

VoilA  le  vrai  blaspheme 

Du  reste  lous  les  vers  ne  sont  pas  aussi  bien  venus,  el 
Freron  crut  y  retrouver  sa  manicre  :  «  II  fant,  dit-il,  que 
Tauleur  ait  fait  son  cours  de  poesie  dans  les  ouvragL's  dc 

1.  Vn  disciple  de  Sovrate  aux  Atluhiions,  HiToide,  a  Atht»ncs,  Olymp. : 
XCV.  An  :  I.  —  Porsie  inspim*  par  la  rep  iv  sen  la  lion  des  Philosophes  de 
Palissot. 
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M.  Marmonlcl ;  c'cst  la  m6me  enclume,  le  m6me  marleau, 
le  mSnie  feu  de  charbon  de  lerre  *.  id  Voltaire  ecrivait  deson 
coie:  «  J'ai  lii  une  h6roide  d'un  disciple  de  Socrale,  dans 
laqiielle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J 'en  fais  mon  compli- 
menl  a  Tauteur,  sans  le  nommer.  —  II  le  connait  done.  — 
La  piece  esl  un  pen  raide.  Bernard  de  Fonlenelle  n'eut 
jamais  ni  ose  ni  pu  en  faire  autanl  ^.  s. 

Get  eloge  jjermeltrait  de  soup^onner  le  malin  vieillard 
d'en  elre  Tauteur,  si  elle  ctait  digne  de  lui  d'un  bout  a 
I'aulre^.  Ces  vers  pourraient,  apres  tout,  etrede  «  frere  Mar- 
montel  »,  comme  il  Tappelle  a  celte  epoque,  dans  ses  lellres 
h  d'Alembert,  de  cette  recrue  pliilosophique  de  qui  il  esperait 
beaucoup,  et  qui,  comme  le  prouveronl  bientot  ses  ecrits 
avoues,  a  glissfi  doucemenl  du  chrislianisme  au  pur  theisme. 

Certains  details,  etrangers  au  sujet,  justifieraient  peut- 
elreaussi  celte  attribution.  L'auleur  malmone  fort  les  come- 
diens,  qui  ont,  par  «  basscsse  venale  i>,  consenti  a  jouer  les 
Philosophes,  sauf  la  sublime  Changec,  enlendez  Clairon, 

Qui  seule  defendit  rinnocence  outragee. 

Ce  pourrait  etre  un  resultat  de  sa  querelle  recente  avec  eux. 

D'ailleurs  Marmontel  etait  des  lors  franchement  engage 

dans  la  lutte.  «  Mercure  exile  de  TOlympe  el  prive  de  ses 

fonctions  periodiques*  »,  il  avail  recouvre  sa  liberie  d'ac- 

1.  Annie  liUeraire,  1760,  t.  V,  p.  341. 

2.  Lellre  a  Helvetius,  du  12  drrcmbre  1760. 

3.  La  Con\  litt.  (15  octobre  1760)  dit  qu'on  raUrihiie  a  un  joune  homino, 
M.  du  Doyor  de  (iasUd.  Mais  Voltaire  n'aurail  pas  connu  cc  iiouvel  ecri" 
vain.  La  piece  esl  postt'-rieure,  non  seuleuienl  aux  J'hUumrphes  (2  iiiai 
1760),  inais  a  VEcossaisc  (26  juillel),  puisque  Grimm  u'en  parle  qii'en 
octobre. 

4.  Fivron,  Annee  liUrrahc  (1760,  t.  V,  p.  209-216).  Relation  dune 
grande  bataillc  donnee  a  la  Coniedie-Kranyaise,  a  la  premiere  represen- 
tation dc  VEcossaise. 
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lion,  il  dut  defendre  avec  vigueiir  ses  amis  attaques  par 
Palissot,  il  joua  son  role  a  la  represenlalion  de  YEcossaise. 
S'il  n'a  pas  6cril  Theroide  en  question,  on  y  rclroiive  scs 
idees  secretes  snr  la  religion,  el  aussi  ses  sentiments  inlimcs 
SLir  le  plaisir  el  le  bonheur  de  vivre  sans  craindre  la  ven- 
geance divine,  qui  se  manifesleronl  clairement  dans  Ic 
Discours  en  vers  lu  a  I'Academie  trois  ans  plus  lard. 

Quelques  annees  se  passent  el  Marmontel,  apres  Timmensc 
succes  de  Belisaire,  se  monlre  bien  nioins  respeclucux 
encore  pour  la  morale  el  les  clioses  sacrees  en  publianl  une 
« legerete  anli-religieuse  qui  fut  Ires  applaudie  dans  les  cou- 
lisses de  rOpera*  ».  La  celebredanseuseGuimard  ayanlfail 
des  aum6nes  aux  pauvres  dans  les  grands  froids  de  1768  -y 
il  ne  craignil  pas  de  lui  adresser  une  Epitre  pen  orthodoxe. 

L'intention  pouvait  elre  excellenle,  raais  le  ton  en  esl 
singulieremenl  irrev6rencieux  : 

Est-il  bien  vrai,  belle  et  jeune  dauuiee, 
Que  (hi  theatre  onibelli  par  tes  pas, 
Tu  vas  chercher,  dans  de  froids  galctas, 
I/humanite  plaintive,  abandonnee ; 
Que  cette  main,  qu'on  baise  nuit  el  jour, 
Verse  en  secret  les  tributs  de  raniour 
Sur  rindigence  a  languir  condamnee  ? 

II  croit  entendre  les  pauvres 

Benir  le  ciel  qui  la  fit  belle  et  tendrc. 
Tendre  !  oui,  Guimard,  sans  les  jolis  peches. 
Cent  malheureux  expiraicnt  dans  les  larmes ; 
Et  leur  salut  est  le  prix  de  tes  cliarnies. 

* 

1.  Palissot,  QLuvrcSf  t.  V,  p.  7i.  V.  aussi  los  Mrmnh'cs  secrets  (pii  sunt 
tivs  scandalist's  (6  fevrior,  30  mars,  12  d<'rt'irdjro  1708). 

2.  V.  (Joncourl,  La  Guimard. 
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Oh  !  que  du  Ciel  les  (Jesseins  sont  cachets ! 
Rieii  n'est  plus  beau  que  de  vivre  en  ermite, 
Chacun  le  sail,  cependant  il  est  clair 
Que  si  Guimard  cQt  etc  carmelile, 
Cent  malheureux  seraieut  morts  cet  liiver. 

Marmonlel  s'esl  completement  delache  de  I'Eglise  ct  des 
scrupules  de  la  morale  chrelienne ;  indulgent  aux  aulres,  il 
ne  Test  pas  moins  pour  lui-meme.  Dcpuis  longlcmps  deja  il 
s'est  menage  une  «  douce  existence  »,  qu'il  conlinuera  a 
mcner  de  son  mieux.  Scs  Memoires  nous  renseignent  abon- 
dammenl  la-dessus. 

D'autre  part  ce  qu'il  dit  des  salons  ou  des  socielcs  qu'il 
IVequenla,  de  ses  relations  avec  les  celebriles  du  temps,  est 
Irop  connu  pour  que  nous  ayons  A  Ic  repetcr  ici.  11  n'est 
•pas  un  ecrivain  s'occupant  de  la  seconde  raoilie  du  xviii^ 
siecle  qui  n'ait  eu  besoin  d'invoquer  son  temoignage  *  ;  qu'il 
s'agisse  de  M"io  Geoffrin,  de  la  rupture  entre  Rousseau  et 
les  encyclopedisles,  de  la  brusque  separation  de  M"^®  du 
Deffand  et  de  W^  de  Lespinasse,  il  a  fourni  a  Thisloire 
litteraire  les  plus  pricieux  renseignemcnts,  et,  si  on  pent 
parfois  suspecter  la  surele  do  ses  jugements,  car  il  etait 
homme,  et  homme  de  parti  comme  tous  ses  amis  et  ennemis 
en  ce  siecle  de  luttes  i  oulrancc,  on  n'en  pent  mettre  en 
doule  la  sinccrite. 

La  clairvoyance  Temporlait  le  plus  sou  vent  cliez  lui  sur  la 
passion,  et  sa  finesse  aiguisee  par  Tusage  du  mondc  Ic 
rendait  parfois  singulierementperspicacc.  Aucun  des  elogcs 
qu'onl  fait  de  M"™^  Geoffrin  d'Alembert,  Morellct  et  Thomas, 

1.  Sainle-Beuvc,  dans  ^csLundis,  yrccourt  conslammcnt,  mais,  suivant 
son  habitude,  sans  donner  dc  references. 
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ne  vaut  pour  I'^lude  du  caraclere  de  cellc  fcmme  celebre 
lo  portrait,  fail  de  touches  el;  retouches  succcssives,  que 
nous  en  a  laiss(5  Marmontel.  Leurs  brouilles,  causecs  par  les 
vivacites  de  conduile  ou  les  imprudences  de  son  voisin, 
leurs  raccommodements  dus  a  la  bonte  de  M"»c  Geoffrin  et 
i  son  desir  d'filre  utile,  les  menus  incidents  de  leurs  rela- 
tions —  Marmontel  vecut  dix  ans  chez  elle  (1758-1708)  — 
en  discnl  plus  que  les  observations  parfois  un  peu  subtiles 
des  Irois  philosophes  qui  onl  voulu  honorer  el  perpetuer  sa 
memoire*.    • 

Cependant  si  nous  renongons  a  ressasser  des  choses  cent 
fois  dites,  nous  croyons  devoir  signaler  ce  qui,  dans  Texis- 
lence  de  Marmontel,  louche  dircctement  i\  sa  vie  d'hommc 
de  leltres  ou  d'homme  du  monde,  ou  meme  h  sa  vie  privee. 
G'esl  li  en  effel  qu'il  se  revele  tout  enlier. 

S'il  avail,  dans  les  premieres  ann6es  de  son  sejour  a 
Paris,  ann6es  penibles  el  obscures  de  lutte  pour  Texislencc, 
frequente  surloul  de  peliles  socieles  bourgeoises,  il  avail, 
depuis  que  scs  ouvrages  et  scs  bonnes  fortunes  Tavaienl 
rnis  en  lumiirc,  etcndu  le  cercle  de  ses  relations.  Par  goul 
n6anmoins  comme  par  neccssite,  il  ne  sort  gucre  de  ce 
milieu  particulier  oii  sont  confines  les  gens  de  leltres  el  les 
philosophes  au  wui^  siecle.  lis  peuvenl  bicn  avoir  de  temps 
h  autre  quelques  echappees  sur  la  cour,  x^^PP^'^^'^'^^tre  pour 
ainsi  dire  i  la  d^robee,  Marmontel  sera,  par  exemple,  dans 

1.  V.  Rorhoblavo,  Essni  sur  le  Cmnte  de  C4aylus  (Paris,  Hachotte,  1889), 
p.  G8,  L'aultMir  reconnail  que  Ic  «  niodiocro  »  Marrnonlcl,  donl  il  trace 
lHi-m(>ine  un  porlrait  plus  que  8i'V(>re,  sans  doute  pour  venger  Caylus,  fort 
maltrait(^  dans  les  Mniioires,  est  cependant  celui  qui  a  le  plus  approcJie 
de  la  vtTile  dans  le  portrait  de  M™"  Geoffrin.  —  P.  de  Sogur,  dans  Le 
lioycuniie  de  la  t^ue  SahH-Honore  (Paris,  Calinann-Le'«vy),  p.  86-92, 
declare  que  Marmontel  est  le  meilleup  peintre  de  M"»"  Geoffrin. 
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rinlimile,  mais  non  au  grand  jour,  Tun  des  prol6g6s  dc 
]\|nie  (Je  Pompadour.  Le  sauvagc  Rousseau  sera  recju,  h  la 
campagnc  el  raeme  a  la  villc,  par  le  mareclial  dc  Luxem- 
bourg et  sa  femme.  Mais  cc  sonl  la  condesccndances  de 
grands  seigneurs  el  de  grandes  dames,  qui  ne  suffisenl  pas 
a  effacer  les  dislances.  Par  les  fonclions  memes  qu'on  leur 
confie,  les  lecleurs  de  la  reine,  comme  Moncrif,  les  hislo- 
riographes  du  roi,  comme  Vollaire,  Duclos,  Marmonlel, 
demeurenl  en  fail  des  «  domesliques  »  salaries  au  service 
du  raailre. 

Les  salons  lilleraires  eux-m6mes,  qu'ils  soient  lenus  par 
des  femmes  de  race,  comme  M"^e  de  Tencin  el  du  Deffand, 
qu'ils  soienl  mcme  frequenles  par  la  vieille  noblesse,  n'en 
reslent  pas  moins  des  lieux  de  reunion  oii  se  melent  momen- 
tanement  des  ecrivains  d'origine  roturiere  el  des  genlils- 
hommes  de  marque  :  une  fois  sortis  de  la,  les  uns  el  Ics 
aulres  reprennenl  leur  liberie  el  leur  allures  propres. 

Marmonlel  d'ailleurs  vecul  peu  dans  ce  milieu.  II  n'avajl 
fail  que  passer  chez  M™®  de  Tencin,  alors  a  son  declin.  II 
ne  parul  que  «  de  lemps  en  temps  »  chez  M"™^  du  Deffand, 
qui  avail  peu  de  sympalhie  pour  lui  ^,  el  qu'il  Irouvail  de 
son  cole  «  pleine  d'esprit,  d'humeur  el  de  malice  ». 

Parmi  ces  salons  plus  specialemenl  lilleraires  figurait  en 
premiere  ligne  celui  de  M"™^©  Geoffrin,  qui  avail  recueilii 
rherilage  de  M»"e  de  Tencin,  el  ou  Marmonlel  occupail  une 
large  place.  La  se  renconlraienla  la  fois  d'Alemberl,  Mairan, 
Marivaux,  Chaslellux,  Morellet,  Sainl-Lamberl,  Ilelvelius, 

1.  Dans  une  letlre  k  Walpole,  du  30  octobro  1771,  clle  \o  jugo.  ainsi  : 
«  Qu'il  a  de  peine,  qu'il  se  donnc  du  mouvemcnl  pour  avoir  de  I'esprit ! 
Ce  n  est  qu'un  gueux  rev6lu  de  gueniiles  !  » 
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Thomas,  Raynal,  Galiani,  presque  tous  de  naissance  asscz 
obscure,  deux  ambassadeurs  eirangers,  le  marquis  de 
Caraccioli  el  le  comte  dc  Creulz*  ;  une  seule  lemme,  M"©  de 
Lespinassc,  y  elait  admise. 

Cependant  cbez  M"™^  Geoffrin,  aux  soupers  inlimes,  Mar- 
monlel  avail  la  faveur  de  coudoycr  «  la  belle  comlesse  de 
Bi'ionne,  la  belle  marquise  de  Duras,  la  jolie  comlesse 
d'Egmont,  elleur  PAris,  le  prince  Louis  dc  Rohan  »,  elde  se 
frotler  au  grand  monde.  C'est  la  qu'ii  en  eludiait  de  son 
mieux  les  manieres  pour  les  transporter  dans  ses  Conies. 

11  fr6quenta  moins  les  salons  philosophiqucs,  oii  regnait 
une  grande  liberie  que  ne  lolcrail  pas  M"ic  Geoffrin. 
M"<5  de  Lcspinasse  savail  cepcndanl  aussi  diriger  el  regler 
la  conversation,  mais  d'une  main  plus  douce  el  plus 
habile.  D'Alembcrt  y  donnail  le  ton,  Condillac  el  Turgol  y 
venaicnl  rcjoindre  Chastellux,  Morellet,  Saint-Lambert. 
Mais  ce  n'etait  ni  la,  ni  chez  le  baron  d'llolbach,  ni  chez 
Uelvetius,  que  Marmontel  Irouvait  le  plus  de  charme  a 
vivre.  Cependant  il  faisail  d'exccUcnts  diners  en  bonne 
compagnie',  chez  le  baron  ou  Tancien  fermier  general, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  y  entendait  causer  Diderot 
avec  feu,  Galiani  avcc  finesse,  et  leurs  hardiesses  ne  le 
choquaient  pas  trop.  Du  reste,  dit-il,  «  Dieu,  la  vertu,  les 
sainles  lois  de  la  morale  naturelle,  n'y  furent  jamais  mis 
en  doute,  du  moins  en  ma  presence  >.  Ce  correctif  est 
necessaire,  car  on  sail  que  ces  philosophes  ne  se  genaient 

1.  Au  diner  des  arlisles,  chez  M™«  Geofrrin,  Mannontcl  coloyail  Carle 
Vanloo,  Vernet,  Soufllot,  Boucher,  Lemoine,  Latour,  Caylus. 

2.  Marmontel  aimail  la  honnc  chere,  inais  avail  Testoinac  soHde,  tandis 
que  Diderol  etail  sou  vent  puni  dc  sa  gourmandiso. 
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pas  enlre  eux  ^  II  est  vrai  que  plusieurs  parmi  les  con- 
vives n'allaient  pas  jusquVi  TalhcJisme,  mais  s'en  lenaient 
au  Iheismc  du  Vicaire  Savoyard  •,  cc  qui  donnait  picine 
salisfaction  h  Marmonlel  el  mctlail  sa  conscience  en  repos. 

La  vie  de  salon,  qu'il  menait  ainsi  de  cole  el  d'aulre, 
n'elail  done  pas  sans  agrement.  II  Irouvait  pourlant  plus  de 
charme  encore  i  voyager,  h  s'absenler,  h  vivre  une  bonne 
parlie  de  I'annee  i  la  campagne,  et  M"™®  Geoffrin  s'en  plai- 
gnail,  «  car  elle  passail  les  eles  i  Paris  et  ne  voulail  point 
que  sa  socielc  lilleraire  fut  dispersee  "».  C'est  ce  qui 
cxpliquc  le  refroidissement  graduel  de  leurs  relations. 
D'aulre  part,  apres  que  le  scandale  cause  par  Belisairc  eut 
amenc  leur  separation,  leurs  rapports  devinrent  de  nioins 
en  moins  frequents.  Le  silence  de  Marmonlel,  qui  ne  parle 
plus  de  «  sa  voisine  >,  permet  du  moins  de  le  supposer. 
Elle  lournait  d'ailleurs  oslensiblement  A  la  devolion,  et 
Ton  sail  que  les  philosophes  furent  lenus  soigneusemenl  i 
Tccarl  par  sa  fille,  apres  qu'on  I'eul  pour  ainsi  dire  seques- 
tree  pendant  les  dernieres  annees  de  sa  vie  ^.  Marmonlel 

1.  V.  Diderot,  Let  ires  a  MUe  VoUand,  passim,  et  en  parliculier,  t.  XVIII^ 
p.  495  et  512,  6(\.  Gamier.  Diderot  y  parlc  titie  seule  fois  de  Marmontel 
chcz  d'Holbach  :  «  Apres  avoir  cajole  iin  pen  la  nourrice,  que  Raphael 
aurail  prise  pour  un  modele  de  la  Vierge,  a  ce  que  disait  Marmonlel,  la 
premiere  fois  qu'il  la  vit...  »  Leltre  du  6  novembre  17G0. 

2.  V.  Morno\res  de  Morellet,  t.  I,  p.  134.  «  11  n'y  a  point  de  hardiesso 
politique  et  religieuse  qui  ne  fiit  la  mise  en  avant  et  discutee  pro  et  con^ 
Ira,  presque  toujour  avec  beaucoup  de  subtilile  et  de  profondeur.  Nous 
etions  la  bon  nombrc  de  theistes,  et  point  honteux>  qui  nous  defendions 
vigoureuscment,  mais  en  aimant  toujours  des  athees  de  si  bonne  compa- 
gnie.  » 

3.  V.  P.  de  Segur,  op.  c.\t,  Cf.  d'Alembert,  (Euvres  jwsthunws,  (Paris, 
an  vn,  1799,  2  v.  in-12)  t.  I,  p.  2i3-280.  l!  se  plaint  de  a  M™«  de  la  Ferle- 
Imbault,  sa  fille,  sotle  creature  et  devote  poliliquc  »,  qui  I'eloigna  un  an 
avant  la  mort  de  M™o  Geoffrin. 

14 
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nc  menlionno  meme  pas  sa  mbrt',  II  faul  ajouler,  i  sa 
dccliarg^c,  qu'ellc  arriva  Ic  Icndemain  de  son  manage.  Mais 
assuremcnl  loullien  ^laildepuis  longtemps  rompiicnlrecux. 

Quand  il  la  quilta,  il  alia  loger  chez  Clairon  (1768-1773), 
rue  du  Bac,  k  la  descenlc  du  PonURoyal,  puis  chez  la 
comlesse  de  Seran  (i  773-1 776),  pr6s  de  Toraloire  Sl-Honorc. 
11  passail  aussi  le  prinlemps  chez  celle  dame  en  Norman- 
die,  dans  le  pelil  chateau  de  la  Tour. 

II  avail,  mfime  pendant  son  long  s^jour  chez  M™«  Geof- 
Trin,  conlracle  de  nouvelles  habiludes  et  frequent^  des 
^  socictes  <  particuli^res  ».  C'esl  en  effel  k  la  campagne 
qu'il  composa  la  pluparl  des  Conies  qui  parurent,  apres 
sa  sorlie  du  MermrCy  entre  1760' et  1765^.  II  y  passail 
souvent  les  Irois  belles  saisons  de  Tannee,  et  miime  parfois 
les  liivers,  chez  M*"®  Gaulard.  II  s'agit,  bien  enlendu,  des 
environs  de  Paris,  Ires  frequenles  k  celle  epoque  par  la 
bonne  compagnie.  Les  uns  y  venaienl  pour  se  reposer  de  la 
ville,  les  aulres  s'y  inslallaienl  par  gout  ou  par  economic. 
Marmonlel,  logeant  chez  ses  amis  el  surlout  ses  amies, 
y  Irouvail  ce  double  avanlage.  Diderot,  allanl  du  Grandval 
i\  la  ChevreUe,  passant  de  d'Holbach  k  M"™®  d'Epinay,  fai- 
sail  exaclemenl  de  m6me  sans  aucun  scrupule. 

C'esl  la  surlout  que  Marmonlel  menail  la  vie  «  libre  et 
Iranquille  d  qui  lui  convenait  si  bien,  et  jouissait  c  du 
bonheur  le  plus  egal  el  le  plus  paisible  »  ;  c'est  \k  en  par- 

1.  D'AIombort,  op.  cit.,  ibuL  :  «  En  suivant  son  lugubrc  convoi  j  oUiis 
prcsquo  soul  avcc  les  deux  hommcs  de  leUrcs  qui  ont  commc  moi  celo- 
Im?  sa  memoire.  » 

2.  La  Bergcre  des  Alpes,  mt^mc  avant  celle  epoque,  avail  I'le  imaginee 
a  Chennevieres,  chez  Cury,  en  1759.  C'est  a  Besons  que  fut  ^crite  en  une 
null,  chez  M.  de  Saint-Florenlin,  Antiette  et  Lubin. 
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liculier  qu'il  «  se  donnait  du  bon  temps  ».  Par  «  la  plus 
ifilime  des  amies  de  Boiircl,  la  belle  M™©  Gaulard  »,  il 
ciitrelenait  des  relalions  elroiles  avec  cet  opulent  fermicr 
general  qu'il  avail  connu  autrefois  h  Versailles  par  iinc 
autre  amie,  «  Taimable,  la  spirituelle  M™e  FUleul  j>.  II 
allait  doftc  souvent  a  Croix-Fonlaine,  chez  Bouret,  qui 
remplacait  en  partie  pour  lui  La  Popeliniere.  Mais  il  resi- 
dait  de  preference  pres  de  la,  i  Maisons,  dans  un  logis  plus 
modeste,  chezM"^®  Gaulard,  dont  il  faillit  ^pouser  la  niece. 
Ce  mariage  manque,  el  le  r6ve  d'avenir  qu'il  avail  fonde 
sur  le  credit  de  Bouret,  qui  pouvait  lui  «  procurer,  ou 
a  Paris  ou  en  province,  une  assez  bonne  place  »,  s'elant 
evanoui,  il  rompil  avec  «  celte  socield  qu'il  avail  cuUiv^e 
avec  tant  de  soin  ». 

II  avail  d'ailleurs  d'aulres  asiles  ou  trouver  une  large  el 
bienveillanle  hospilalile.  Tanl6l  il  elail  tendrement  accueilli 
a  la  Malmaison,  chez  sa  vieillc  amie,  M"™®  Ilarenc,  tanlol  il 
passail  une  partie  de  la  saison  i  Sainle-Assise,  chez  M.  el 
M™®  de  Montule,  fille  d'un  fermier  general,  dans  une  soci6te 
ou  €  I'amilie  n'elail  pas  sans  reserve  el  sans  defiance  », 
car  «  les  jeunes  femmes  croyaient  devoir  s'observer  avec 
lui  ».  Ou  bicn,  «  avec  plus  de  cordiality,  la  bonne  el  loute 
simple  M™e  de  Chalul  Tattirail  a  Saint-Cloud  el  I'y  rete- 
nail  »  par  «  le  charme  irresistible  d'une  amilie  sans 
resen^e  »,  en  lui  confiant  «  scs  senlimenls  les  plus  intimes 
et  ses  inl^rftls  les  plus  chers.  » 

II  promena  mfime  plus  loin  « sa  philosophic  ^picurienne  » , 
une  seule  fois,  il  est  vrai.  Quand  le  Mercure  lui  ful  enleve, 
it  suivit  a  Bordeaux  le  fils  de  M'"®  Gaulard. 

Ses  impressions  de  voyage  denolent  des  gouts  un  peu 
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vulgaires.  Les  bons  diners,  les  exccllenls  vins,  ccliii  dc 
rHermilagc  cnlre  aiilres,  lesffilcs  donnees  en  son  honneiir, 
le  frappenl  vivement.  «  L'air  eveille,  la  demarche  lesle  el 
ToDil  agagant  »  des  a  jolies  femmes  j  de  Montpellier,  ne  le 
laissent  pas  indifferent.  La  beaule,  trop  vanleepar  les  poetes, 
de  la  cascade  de  Vauchise,  en  depil  des  souvenirs  qu'elie 
6voque,  Temeut  peul-elre  moins  que  le  spectacle  de  I'lle 
voisine,  ou  il  se  promene  «  sous  deux  rangs  de  muriers, 
enlre  deux  canaux  d'une  eau  vive,  pure  et  rapide  ».  Les 
jolies  juives  qu'il  y  rencontre,  les  excellentes  truites  et  les 
belles  ecrevisses  qu'on  lui  sert  a  souper  dans  Taubei'ge  du 
lieu,  lui  tiennent  sans  doule  plus  a  coeur.  II  est  assurement 
peu  louche  du  pilloresque.  La  vue  mSme  du  lac  de  Geneve 
et  du  Mont-Blanc  n'excite  en  lui  aucun  enlhousiasme.  Les 
ruines  de  Tanliquit^  le  laissent  egalement  froid,  et  Tadmi- 
ration  des  voyageurs  et  des  arlisles  le  surprend.  A  Nimes, 
en  effel,  les  arenes  lui  paraissenl  d'une  «  lourdeur  massive », 
et  la  maison  carree  assez  mesquine.  La  pleine  mer,  qu'il  a 
vue  «  fidelement  representee  »  dans  les  tableaux  de  Vernel, 
ne  Telonne  pas,  «  ne  lui  cause  aucune  emotion  ».  En 
revanche,  les  Iravaux  grandioses  elev(5s  par  la  main  des 
hommes  le  frappent  et  Tinteressent  vivement :  les  ports  de 
Marseille  et  de  Toulon,  le  reservoir,  les  ecluses,  le  meca- 
nisme  du  canal  de  Languedoc,  qu'il  decrit  longuement, 
excilent  au  plus  haut  point  son  attention.  II  visite  aussi  avec 
soin  les  ateliers  de  tissage  de  la  soie,  A  Lyon,  et  les  princi- 
paux  monuments  de  cette  ville.  La  nature  ne  s(5duit  guerc 
Marmonlel:  son  esprit  positif  s'attache  davantage  a  ce  qui 
rcgarde  le  commerce,  Tinduslrie,  les  arts  de  la  paix  et  de  , 
la  guerre. 


VOYAGE  DANS  LE  MIDI.  t\{ 

Dans  cetle  espece  de  voyage  circulairc,  qu'il  fit  a  Timpro- 
vistc,  en  croyant  au  debut  aller  tout  bonnement  a  Bordeaux, 
il  revint  A  Paris  par  Toulouse,  Monlpellier,  Nimes,  Aix, 
Marseille,  Toulon,  Geneve  et  Lyon.  L'accueil  de  Voltaire 
ful,  on  le  pense  bien,  des  plus  chaleureux,  Ic  sejour  desplus 
agreables,  et  les  adieux  des  phis  touchants*.  Marraontel 
«  ne  devail  plus  revoir  qu'expirant  »  son  maitre  et  ami, 
celui  quil'avait  appele  a  Paris  du  fond  de  sa  province  etlui 
avait  ouverl  la  carriere  des  letlres. 

La  vie  un  peu  dissipee  que  menait  Marmonlel  no  Tem- 
pechait  pas  dc  consacrer  tous  les  ans  une  c  delicieuse  quin- 
zaine  »  a  son  bcau-frere  Odde  et  a  sa  soeur,  qu'il  allait  voir 
a  Saumur.  II  s'y  relrempait  dans  la  vie  de  ftimille,  pour 
laquelle  il  elait  reellement  fait.  Sa  soeur  el  ses  enfanis  niou- 
rurcnl ;  Odde  vint  alors  passer  une  ann6e  avcc  lui  a  Paris, 
vers  1774-,  et  le  quitta  pour  sc  retircr  a  Bort.  11  avait  perdu 
ou  dcvait  perdre  successivemenl  ses  soeursetses  tantes-,  a 
qui  il  payail  des  pensions,  et  sa  fortune  s'accroissait  d'autant. 
II  depensait  environ  mille6cuspour  son  lover,  son  domos- 
lique  el  lui,  et  epargnait  fe  reste.  Outre  sa  pension  sur  le 
Mercnrc  et  ses  economies  anlerieures,  «  les  editions  de  ses 
Conies  commenc6rent  a  Tenrichir  »,  et  furent  la  premiere 
assise  d'une  fortune  assez  honnete  qu'il  edifia  lentemenl. 

1.  On  s'csl  assoz  sorvi,  ponr  poindro  Voltaire,  dos  Iraits  dc  caractorc 
rapportos  par  Marmontcl,  pour  quo  nous  n'ayons  pas  a  y  revenir.  Lo  recil 
d'aillcurs  en  est  des  plus  amusants. 

2.  Tne  de  ses  lantes,  celle  d*All)ois,  vivait  encore  quand  11  ecrivil  ses 
Mrnioiros.  En  elU't,  dans  une  lellre  adressee  de  Borl  a  «  son  clierfivre  », 
Marniontel,  le  17  drcenibre  1795,  Odde  lui  envoic  ses  souliaits  de  bonne 
annee  el  lui  parte  d'airaires,  entrc  aulres  de  la  pension  qu'il  servait  a 
cette  tanle.  Papiers  inrdits. 


CIIAPITRE  VI. 

Les  CoNTES  MOHAux.  —  Le  Conle  en  prose  avant  Marmontel  au 
xviiic  siecle  :  Hamilton,  Crebillon  fils,  La  Moiiiere,  Diderot, 
Duclos,  Voisenon.  —  Le  Conte  libertin  et  le  Conte  moral.  — 
Succes  des  Contcs  de  Marmontel  :  leur  merite  litteralre.  — 
Heureusement,  —  Les  personnages  ;  les  mojurs  ;  Tamour  en 
dehors  du  mariage. 

On  peut  s'elonner  aujourd'hui,  on  s'elonna  meme  au 
siecle  dernier,  de  I'immense  succes  des  Conies  morav.x^ 
qui  repandit  le  nom  de  Marmontel  dans  toute  TEurope. 
Deux  critiques  d'un  gout  bien  diflferenl  tomberent  par 
hasard  d'accord  pour  leur.opposer,  Tun  *,  les  Conies  d'lla- 
millon,  Taulre  -,  ceux  d'Haniillon  et  de  Voltaire.  Mais 
jamais  Marmontel  n'eul  Tidee  de  livaliser  avec  Tauteur  de 
Zadig,  ni  la  pretention  de  composer  des  contcs  philoso- 
phiques.  A-t-il  voulu  davanlage  imiter  llamillon,  pouvait-il 
lui  derober  sa  grSce  delicate,  sabrillanle  imagination,  son 
naturel  piquant  ?  II  n'eut  pas  la  fatuite  d'y  songer.  Si 
dans  ses  premiers  contes  il  suivit  certains  modeles  ou  plu- 
lolsubit  leur  influence  presque  malgre  lui,  pour  se  confor- 

1.  Frt'ron,  Annee  UUvraire,  1761,  t.  II,  p.  lio,  175;  I.  VIT,  p.  1(19,134; 
1765,  I.  VII,  p.  73,  99.  Cf.  Jtmnial  Eiinjclojwd'u/uc,  1761,  t.  IV,  p.  73,  85  ; 
1702,  t.  I,  p.  52,  71 ;  1765,  I.  II,  p.  47,  77,  80;  t.  Ill,  p.  49,  75.  V.  lui^si 

XObsei'valctir  IHli'vaire,  I.  II,  p.  51,  67,  31  iiiar«  1761 ;  le  Censeuv  hehtto- 
madaire,  1761,  t.  II,  p.  161,  171  ;  t.  IV,  p.  355,  3()8. 

2.  CovresjHindance  liUcraire,  15  Janvier  ot  15  noveiiibre  1761,  l^""  drccin- 
bre  1764,  1*'  inai  1765. 
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mer  au  gout  du  jour  et  prendre  le  Ion  a  la  mode,  il  devint 
bient6t  plus  original  et  crea  un  genre  nouveau.  II  n'cst 
done  pas  inutile  d'indiquer  brjevement  ce  que  fut  le  conle 
en  prose  au  xviiio  siecle,  depuis  Hamilton  *  jusqu'a  Mar- 
montel. 

A  celle  epoque  il  prend  parfois  tout  le  d^veloppement 
de  ce  que  nous  appelons  plus  volonliers  aujourd'hui  un 
roman,  mais,  quelle  que  soil  son  ^lendue,  les  contempo- 
rains  lui  conservenl  en  general  le  nom  de  conte,  car  c'est 
un  r^cit  le  plus  souvent  fantaisiste,  mfeme  quand  il  s'y 
mele  une  peinlure,  exacte  au  fond,  de  la  vie  r^elle.  Tels 
sont  les  Conies  ou  Romans  de  Voltaire. 

Hamilton  n'entreprit  d*ccrire  les  siens  que  pour  parodicr 
les  absurdit^s  des  Mille  et  Une  Nails,  que  Ton  venait 
de  traduire  en  frangais  el  qui  jouissaient  de  la  plus 
grande  vogue  aupres  des  dames  de  la  cour-.  II  voulait 
prouver  qu'on  pouvait  faire  aussi  bien,  sinon  mieux. 
II  entasse done  merveilles  sur  merveilles  dans  Flour  d'Eptnc, 
le  premier  el  le  meillcur  de  scs  conies.  Les  avenlurcs 
invraisemblables,  les  fictions  plus  ou  moins  ingenieuses, 
€  les  evenements  exlraordinaires  » ^,  s'accumulent  dans  les 
Qualre  Facardins  el  le  Belter.  La  irame  du  recil  est  bicn 
mince  et  les  caracleres  n'onl  pas  non  plus  beaucoup  de 
consislance.  lis  sont  neanmoins  fincmenl  esquisses,  commc 
celui  de  Fleur  d'Epine,  ou  brosses  a  grands  trails,  comme 
rinevilable  sultan  imbecile  que  Ton  relrouvera,  pousse  a  la 

1.  Les  Contes  d'Hamilton  parurcnt  en  1730,  mais  Tautcur  les  avail 
composes  a  la  iin  du  rt>gnc  de  Louis  XIV. 

2.  (Euvi'cs  d'Hamilton  (Paris,  Rcnouard,  1812, 3  v.  in-8),  1. 11,  p.  1  et  260. 

3.  Ibid.,  p.  178.  - 
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caricature,  chez  les  successeursd'Hamillon.  Le  style  exquis, 
plein  d'esprit,  d'ironie  discrete,  un  pen  abslrail,  partont 
.  le  meme  sans  monolonic,  sent  Thomme  de  qitalite  du  xyii<^ 
siecle.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  elonnement  qu'on 
y  rencontre  de  loin  en  loin  des  lernies  grossiers  et  crus, 
comme  c  solle  bete,  animal  d'empereur,  groin  »,  el  en 
parlanl  des  femmes,  «  vilaines  bfites,  guenons  de  la  cour, 
mechanle  carogne  ».  Elail-ce  li  le  ton  de  la  cour  devote  cl 
Iriste  de  Saint-Germain,  dont  Hamilton  fait  un  si  piquant 
tableau  au  debut  de  sa  Zeneyde  ?  On  croirait  plulot  enlen- 
dre  un  echo  des  lellres  de  la  Palatine,  mere  du  Regent. 
Wais  ces  vivaciles  de  langage  sont  tres  rares.  Hamilton  res- 
pecle  eri  general  ses  lecleurs,  ce  qu'on  oublia  bien  vile  de 
faire  apres  lui. 

II  traile  les  femmes  en  galant  homme.  a  Les  amanls  de 
ce  temps-la,  dit-il  en  faisant  allusion  k  Texcessive  liberie  de 
mceurs  qui  s'annongait  deja  au  moment  ou  11  ccrivail,  nc 
savaient  ce  que  c'etait  que  de  surprendre  ou  voler  des 
favours.  »  Rien  de  plus  pyr,  de  plus  charmant  en  effel  que 
les  amours  de  Tarare  et  Fleur  d'Epine.  Mais  dans  les 
Qualre  Facardins  Tauleur  se  depart  un  pen  de  sa  reserve. 
Tout  en  gardant  toujours  le  Ion  de  la  bonne  compagnie,  il 
se  risque  i  la  peinlure  du  vice  el  les  curiosiles  malsaincs 
se  font  jour. 

D'Hamillon,  bien  qu'il  peigne  pen  les  femmes  et  ne  les 
desliabillc,  ni  au  moral,  ni  au  physique,  on  pouvait  glisser 
facilemcnt  A  Crebillon  fils  et  a  Voiscnon,  apres  les  saUir- 
nales  de  la  Rogcnce.  Les  Quattx  Facardins,  parleur  extra- 
vagance voulue  et  leur  poinle  de  libcrlinage  ^  preparcnt 

1.  V.  les  Quait^e  Facardins f  hisloire  de  Cristallinc  {Ct'uvrcs,  t.  II,  p,  364). 


COMES  DE  CIIEBILLOX  FiLS.  215 

Tanzai,  Crebillon  a  d'ailleurs,  si  Ton  en  croit  une  anecdolc 
peu  suspecle,  connii  et  parconru  une  suite  des  Qualre 
FaccirdinSy  qui  fut  ensuile  jelee  au  feu  K  Haniillon  y  avail- 
il  garde  le  meme  Ion  deja  un  peu  libre,  I'avail-il  aceenlue  ? 
on  rignore.  Mais  Crebillon  -  se  chargea  de  le  faire  a  sa 
place,  en  allant  beaucoup  plus  loin,  si  loin  mfime  qu'on  ne 
pcul  le  suivre. 

Tanzal  ful,  le  croirail-on  aujourd'hiii  ?  un  grand  succes. 
C'esl  un  conic  de  fees  qui  pourrait  n'elre  qirinsipide, 
cornme  lanl  d'aulres  edos  en  ce  siecle  oii  Ton  peignit  a 
saliele  un  Orient  plus  ou  moins  vraisemblable,  mais  qui  est 
surlout  indecent  et  veut  Telre.  Le  fond  en  est  extravagant, 
dit  Crebillon  dans  la  preface.  En  effeL  les  inventions  sau- 
grenues,  les  metamorphoses  imperlinenles,  les  enclianle- 
menls  eroliques,  yoila  lout  ce  que  sail  Irouver  I'imagina- 
lion  sterile  d'un  homme  qui,  doue  de  quclque  finesse 
d'esprit,  pouvail  mieux  employer  son  talent.  Meme  fecon- 
dile  malheureuse  dans  Ah!  quel  Conte!  On  n'y  voit  qi^e 
gcnsdeguisesenoies,  grues,  dindons,  autruches.  Le  public 
cria  grice  et^  Tauleur  n'acheva  pas  eel  ouvrage.  Tanzal 
et  Ic  Sopha  avaient  epuise  sa  veine. 

Au  moins  dans  le  Sopha  sommes-nous  debarrasses  des 
oripeaux  de  la  feerie.  A  part  la  metamorphose  du  narra- 
leur  en  sopha.  moyen  commode  pour  relier  entre  elles  des 
aventures  qui  ne  se  licnnenl  pas,  nous  sommes  transporles 
dans  la  vie  reclle,  Iclle  du  moins  que  la  voyaitet  la  voulait 
peindre  Crebillon.  Mais  les  personnages  ne  changent  pas, 
el  les  mceurs  sont  les  pires  qu'on  puisse  imaginer. 

1.  CEuvres,  t.  II,  p.  398. 

2.  II  declare  iinitcr  Hamilton  dans  Ah !  quel  C(.ntc .' 

3.  Correspondance  littcrait'Cy  i"  avril  17;)5. 
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Dans  Ics  Lctlres  de  la  Marquise,  il  essaie  vainemenl  de 
nous  interesser  a  une  fcmme  dont  (oute  la  verUi  consiste  a 
craindre  pour  sa  repulalion,  et  qui  se  meurt  de  chagrin 
plutol  que  de  remords,  quand  son  mari  la  separe  de  son 
amant.  Ce  n'esl  ni  une  ATsse  ni  une  Lespinasse,  mais  sim- 
plement  une  femme  coquette  et  galante,  que  Ton  ne  pent 
ni  eslimer  ni  menie  plaindre.  Quanl  au  petit- raaitre,  au 
Yersac  des  Egaremenls  du  cosxir  et  de  Vesprii,  c'esl,  comme 
Ta  dit  justemenl  La  llarpe  ^  t  un  de  ces  hommes  brillanls 
et  pervers  qui  ont  ele  a  la  mode  pendant  un  certain  temps, 
et  qui  avaienl  ^rige  le  libertinage  en  principe,  la  seduction 
en  art,  el  la  perfidie  en  niodele  ».  Crebillon  reproduira 
sans  cesse  ce  premier  modele,  qui  inspirera  tant  de  copies 
plus  ou  moins  lieu  reuses,  et  continuera  jusqu*^  la  An  dc 
sa  carri^re  a  exposer  les  c  mauvaises  mocurs  de  la  bonne 
compagnie  ».. 

II  ne  sail  peindre  en  effet  que  Tamour  sensuel,  et  ne 
s^mble  pas  croire  qu'il  puisse  en  exisler  d'autre.  Des  le 
debut  dc  Tanzai,  nous  sommes  dans  une  cour  voluplucusc 
oii  les  fcmmcs  ne  sc  montrent  pas  cruelles.  Le  tout  pour 
elles  est  dc  lomber  decemment.  Les  prudes,  en  resislant 
pour  ceder  quand  meme,  augmenlent  le  plaisir  du  vain- 
queur.  Du  resle  les  femmes  de  condition  pcuvent  tout  se 
permcUre.  «  Quand  on  porle  un  certain  nom,  qu'on  est 
d'un  certain  rang,  une  affaire  de  plus  ou  de  moins  n'est 
ptis  une  chose  a  laquelle  on  doive  rcgarder  de  si  pres  -  ». 
Mais  ccla  n'elail  pas  permis  aux  bourgeoises,  car  ^  il  y  a 
un  ordre  dans  la  sociele  ou  Ton  n'a  pas  le  droit  aux  abus  ni 

1.  Cum'spondance  Ullvnure  {Oiitvrcs,  t.  X,  p.  429,  308). 

2.  V.  le  iSnpha,  ch.  XIX. 
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au  scandale...  Quand  une  femme  de  cet  elal  siiccombe,  elle 
cede  a  une  passion  longlemps  comballue,  elle  se  rend  avcc 
des  regrels,  et  conserve  des  remords  »  '. 

Dans  la  Nuit  et  le  Moment,  les  personnages,  gens  du 
nieilleur  monde,  se  fonl  les  plus  singulieres  confidences  sur 
leurs  foiblesses  et  leurs  bonnes  fortunes.  Lc  petit-mailre  ne 
parle  que  d'avoir  un  arrangement,  avoir  une  femme.  «  Oh 
se  plait,  dit-il,  on  se  prend...  Comme  on  s'est  pris  sans 
s'aimer,  on  se  separ(5  sans  se  hair.  -  »  Crebillon  a  resume, 
condense  en  quelquc  sorle  dans  ce  conte  la  belle  morale 
qu'il  preche,  de  maniere  a  ne  laisser  aucune  illusion  au 
lecleur  sur  ses  intentions.  On  lui  pardonnerail  plulol  sa 
licence,  qui  d'ailleurs  ful  depassee,  que  cetle  esp6ce  de 
predication  a  froid  conseillant  le  libertinage  le  plus  effreno. 

Y  a-l-il  au  moins  chez  lui  quelque  qualite  serieuse  qui 
fasse  oublier  Timmoralite  de  son  oeuvre  ?  On  n'y  renconh  e 
ni  etude  des  moeurs  en  general,  ni  critique  lilleraire,  ni  la 
moindre  trace  de  philosophic  3. 

Son  style  est,  de  parti  pris^,  entorlille,  alambique,  fali- 
gant.  De  plus,  il  compose  mal,  se  repete  sans  se  renouvelcr, 
et,  pour  analyser  les  nuances,  tombe  dans  la  minutie.  Cela 

1.  Duclos,  Memoirns  sur  les  mceurs  de  ce  sii'cle,  [CEiivres,  Paris,  an  x, 
5  V.  in-8)  t.  II,  p.  112. 

2.  La  Nuit  et  le  Moment  (Conies  dudogues  do  Civbillon  fils,  Paris, 
Ouenlin,  1879). 

3.  Sauf  peut-etre  clans  Ah  !  quel  Conic!  ilont  lc  sous-litre,  Conte  jwli- 
lique  el  aslronoiuiquOf  pent  seinblor  jnalilio  par  quolqiu's  allusions 
saliriqucs.  On  y  reconnait,  si  Ton  vcul,  lo  roi  Stanislas  dans  le  prince 
physicien,  et  M'""  du  Ghatelet,  morie  en  1751,  dans  ce  passaj^e  :  «  Au  lieu 
de  se  faire  devote  par  hypocrisie,  on  se  fail  geometi'c  ;  cela  equivaul  a 
quitter  lc  roui^e ;  honneur  e-jal.  » 

4.  V.  Tanzai,  ch.  XXV. 
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de  son  propre  aveu  ^  Cos  rediles  pcrpeliielles,  ce  raffine- 
nient  pretenlienx,  sont  poiisses  aux  dernieres  liinilcs  dans 
le  Hasard  du  coin  dn  feu,  qui  n'est  qirune  noiivcllc 
epreuve  de  la  Nuit  ct  le  Moment,  A  cctle  dale  (17G3), 
Crebillon  persislc  a  poiirsiiivre  le  siicces  qui  lui  echappe, 
sans  comprendre  que  son  lalenl  est  epuise  et  que  le  conic 
liberlin  a  fait  son  temps.  Au  Sopha,  Conte  mond,  —  c'ost 
le  litre  qu'il  a  ose  lui  donner,  par  une  sorle  de  defi  au 
leclcur,  —  ont  succede  dans  la  faveui»du  public  des  conies 
vraiment  moraux. 

D'ailleurs,  landis  qu'il  se  Iravaillait  en  cfTorls  inuliles 
pour  relrouver  la  vogue  que  lui  avaicnl  value  Ics  Etjare- 
menls,  Tunzcu,  le  Sopha,  d'aulres  ccrivains  avaienl  exploilo 
la  meme  veine  el  piouve  qu'il  n'elail  pas  difficile  de  reussir 
en  un  genre  «  si  mauvais,  a  dit  Grimm,  qu'a  peine  est-il 
pardonnable  d'y  exceller  ».  '^ 

Un  an  apres  le  Sopha  paraissait  la  Palle  du  Chat, 
«  conle  zinzimois  »,  ct  deux  ans  apres  Ics  Mille  el  une 
Fadaises,  (c  conies  a  donnir  debout,  ouvrage  dans  un  gout 
Ires  moderne  ».  L'auleur  elait  un  lout  jeune  houmie, 
Jacques  Cazoltc'^,  qui  voulut  prolcster,  en  les  parodianl, 
conlre  lesineplics  el  les  indecenccs  des  conies  de  fees.  On 
y  voit  bien  une  femme  Iransformee  en  canape,  mais  c'csl 
a  un  honnele  riieuble,  dont  les  avcnlures  ne  scandaljseronl 
jamais  personne  ».  Et  l'auleur  lienl  parole.  La  critique  lil- 
U'raire,  a  peine  enlrcvue  chez  Ilamillon,  rare  cliez  Crebil- 
lon el  Duclos,  qui  se  developpera  chez  La  Morliere  ct  Yoi- 

i.  V.  Ic  So]}ha,  c\\.  XIX. 

2.  Citrr.  litt.,  15  dj'ccinbrc  i75V. 

3.  U  devait  produirc  plus  lard  Ic  Lord  huproniptu,  etc. 
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senon,  sans  parlerde  Vollaire  el  Diderot,  passes  mailresen 
ce  genre,  y  apparait  deja.  Cazollc  y  deploic  sans  doutc 
plus  de  bonne  volonle  que  de  savoir  et.  d'cxpcrienco,  mais 
il  y  avail  la  malicre  a  renouveler  le  conle,  el  d'aulres  ccri- 
vains  allaient  venir  qui  en  sauraient  lirer  un  meillenr 
parli . 

Ainsi  fit  dans  Angola  le  chevalier  de  La  Morliere,  qui 
joua  un  certain  role  dans  le  monde  des  theatres  el  des 
cafes*.  Tout  un  chapitre  est  consacre  h  criliquer,  non  sans 
esprit,  les  auleurs  du  siecle.  Ailleurs  nous  sornmes  au 
theatre,  nous  voyons  les  spectaleurs  qui  encombrent  la 
scene.  On  joue  Meropc,  ce  qui  amene  Tcloge  de  Voltaire. 
On  joue  aussi  VOracle^  de  Saint-Foix,  qui  fut  un  grand 
succes.  L'auleur  nous  promene  des  coulisses  do  Topcra 
aux  loges  de  la  com^die,  du  bal  a  la  pronncnade  de  la 
grandc  allee,  des  pelits  apparlements  fails  pour  le.  plaisir 
a  la  campagne  commode  pour  Tamour.  Nous  sommes  en 
plein  Paris,  en  pleine  realite.  Les  personnages  parlenl  lous 
le  jargon  a  la  mode,  dont  Tauteur  a  pris  soin  de  souligner 
lous  les  lermes.  G'est  meme  la  principale  curiosite  du 
Uvre,  qui  n'esl,  h  part  ccla,  qu'un  conle  de  fees  dans  le 
genre  de  Tanzai^  plus  leslemenl  conduit,  mais  .lussi 
licencieux. 

Avec  Diderot,  nous  sorlons  tout  a  fait  de  la  banalile. 
Faut-il  pardonner  i  eel  homme  de  genie  d'avoir  laisse 
cchapper  de  sa  plume  les  Bijoux  Indiscrels  ?  Ou  Irouvcr 
une  excuse?  Peul-on  accepter  celle  que  lui-meme  donnait 
i  Naigeon,  que  «  les  mauvaises  moeurs  font  les  raauvais 
livres. »  ?  II  est  trop  facile  de  riposler  que  les   mauvais 

1.  V.  le  Neveu  de  Rameau,  Diderot,  (Eux'ves,  t.  V,  p.  428. 
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livres  conlribuenl  a  developpcr  les  mauvaises  moeiirs.  Tou- 
tefois  les  clia[)ilrcs  si  curieiix,  si  profonds  parlbis,  on 
Diderot  expose  ses  idecs  sur  la  politique,  la  science,  la 
philosophic,  la  lilleraliirc,  plaidenl  en  faveiir  de  ronviage. 
Que  vaul  d'ailleiirs  le  resle?  Fort  pen  de  chose.  Diderol, 
a-t-on  dil,  par  besoin  ou  par  gageure,  voulut  Taire  du  Cr6- 
billon  fils.  II  en  fit,  tout  i  la  fois  moins  bien  el  mieux.  Ses 
inventions  libertines  ontquelque  chose  de  bizarre  etdebriilal 
qui  denote  un  puissant  esprit,  et  non  plus  un  petit-raaiilre. 

Gequicependanl  le  distingue  le  plus  de  sespredecesseurs, 
c'est  une  tendance  Ires  marquee  a  I'irreligion.  Les  bramines 
sonl  fort  souvent  mis  en  cause.  II  est  vrai  que  Crebillon  les 
avaitdejA  malmenes,  et  queTabbe  de  Voisenon,  avant  Diderot 
et  apres  lui,  ne  les  menagera  pas.  Mais  ce  qui  n'etait  que 
raillerie  malicieuse  dans  les  fabliaux  du  moyen  ilge,  ou  meme 
dans  les  contes  du  xvi«  et  du  xvii®  siecles,  prend  au  xviii® 
je  ne  sais  quel  aspect  inquietant.  A  Iravers  le  religieux 
raillci  et  insulle  on  entrevoit  la  religion  m^prisee  et  atla- 
qu6e,  surtout  chez  Diderot.  Voltaire  lui-mcme  parait  moins 
agressif,  sans  doute  parce  qu'il  va  moins  droit  au  but,  el 
que  son  style  Icger  et  rapide  nous  deguise  parfois  la  vigueur 
de  la  pensee  et  la  vivacite  de  I'attaque.  Le  style  de  Diderol, 
plus  energique,  plus  colore,  ne  dissimule  rien.  Aussi  ne 
peut-il,  lui  qui  a  fait  du  Crebillon  en  se  jouant,  gouler  la 
maniere  entorlillee  de  Tanzai,  donl  il  a  fait  une  amusanle 
parodie  '.  II  est  meme  elrange  qu'il  ait,  au  debut  de  son 
ouvrage,semble  mettresur le  memepied  Crebillon  etDuclos. 

En  effet,  ne  fut-ce  qu'a  ce  point  de  vue,  les  Confessions 
du  Comte  de*'"  sonl  bien  superieures  i  Tanzai  et  au  Sopha, 

1.  (Eavrcs,  t.  IV,  p.  200.  ^ 
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D'une  simplicile  un  peu  sfeche  parfois,  le  style  de  Duclos 
csl  souvcnl  d'un  nalurel  exqnis.  Le  plan  du  livre  est  aussi 
dcs  plus  simples.  Le  comte  de"*  veut  nous  apprendrc  com- 
ment ils'esl  delach6  du  monde.  A  ce  propos,  il  nous  raconle 
loules  ses  bonnes  fortunes.  La  listc  en  serait  longue,  depuis 
la  marquise  qui  fait  Teducalion  du  jeune  ingenu  jusqu'a  la 
comlesse  de  Selve,  femme  raisonnable  el  vraiment  aimanle, 
qu'il  finit  par  epouser.  Ni  la  passion  ilalienne,  ni  la  con- 
stance  espagnole  ne  sauraient  le  fixer,  ni  la  fierle  jalouse 
de  Tanglaise  le  relenir.  En  province,  oii  il  mene  la  vie  de 
garnison,  les  officiers  se  remplacent  dans  les  bonnes  grtlces 
des  dames,  en  suivant  Tordre  du  tableau.  Mais  c^est  Paris 
surtout  qui  est  le  ib^Alre  de  ses  succes.  Tour  k  tourpassent 
sous  nos  yeux  des  caracteres  preslement  traces  :  la  pelile- 
maitresse,  vive,  legere,  6tourdie ;  la  devote  par  elat,  qui, 
dans  sa  petite  maison,  traite  son  amant  en  directcur  cheri ; 
la  conseillere  au  Parlement,  c^remonieuse  et  pleine  de 
morgue ;  la  riche  marchande  de  la  rue  Saint-IIonore,  qui  se 
livre  naivement  au  plaisir.  A  ccs  portraits  Duclos  ajoule 
des  reflexions  pleines  de  sel  sur  la  vanite  de  M.  et  de  M"™^ 
rintendante,  sur  la  robe  et  la  finance,  les  marchands  etleurs 
travers.  II  nous  peint  aussi  la  grande  dame  libertine,  mepri- 
sable  au  point  de  faire  mepriser  son  amant.  En  ellc  on 
irouve  la  commodile  et  les  agrements  d'une  fille  de  Topera, 
avec  le  ton  et  I'esprit  d'une  ferame  du  monde.  Gruel  aveu 
de  Taulefir,  qui,  dans  son  apparenle  l^gerele,  fletrit  froide- 
ment  les  moeurs  de  son  sieclc.  Plus  loin,  c'est  la  femme  qui 
desire  unir  le  plaisir  et  la  consideration,  et  qui,  ne  voulant 
pas  en  vieillissant  ctre  forc6e  de  se  faire  devote,  tient  bureau 
de  bel  esprit. 
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Duclos  a  peinl  les  moeiirs  libres  de  son  lemps,  sans  vouloir 
nous  porter  au  vice.  Tout  Ic  prouve  dans  son  oGuvre:  la 
reserve  de  sa  plume  qui  evile  les  details  licencieux,  la  con- 
version de  son  heros,  revenu,  un  peu  tard,  il  est  vrai,  de 
ses  prejuges  d'homme  a  la  mode,  enfin  ses  reflexions  sur 
les  femmes  et  Tamour.  «  Les  amants,  dit-il,  se  prennent 
parce  qu'ils  se  plaisent  ou  se  conviennent,  et  ils  se  quittent 
parce  qu'ils  cessent  de  se  plaire,  et  qu'il  faut  que  tout 
fmisse...  L'homme  i  la  mode  ne  doit  jamais  entreprendre 
que  des  conquetes  aisees. » II  quitle  une  mailresse, « comme 
un  eflet  qui  devail  el  re  dans  le  commerce  ».  Le  mot,  dans 
sa  brutalile,  elait  joli  :  aussi  fit-il  fortune'.  Mais  ce  qui 
releve  Duclos  et  son  heros,  c'est.que  le  comte  dcmeure  un 
honnete  homme,  c'est  qu'il  refuse  de  seduire  ou  plulol 
d'accepler  la  jcune  fille  que  vient  lui  offrir  une  mere  aflblee 
par  la  misere,  qu'il  la  marie  a  son  amanl,  et  qu'il  est  heu- 
re\Jt\  de  cette  bonne  action.  Nous  voila  loin  de  Crebillon  : 
nous  sommes  sorlis  de  la  fange  pour  n'y  plus  retomber,  sauf 
;avec  Voisenon. 

En  eifet,  meme  dans  Acajou  et  Zirphile  (ITM;,  sorle  de 
conle  de  fees,  Duclos  evite  d'Slre  indecent*.  On  y  sent 
poindre  le  moraliste  qui  composera  bientot  les  Considera- 
tions snr  les  mceurs  de  ce  siecle. 

L'auteur  des  Considerations  avait  employe  une  seule  fois 
le  mot  «  femme  »  dans  cet  ouvrage.  II  prit  sa  revanche 
dans  les  Uemoires  sur  les  mo^urs  de  ce  siecle,  mais  ce  n'est 
plus  la  plume  qui  a  ecrit  les  Confessions.  Plus  moral  sans 
doule,  le  livre  est  «ioins  agreable.  Le  recit  se  traine  el 

1.  La  Morlirrp  lo  roprit  pour  son  complp  dans  Angola, 

2.  Ctmlcs  do  Duclos  (Quantin,  1880),  p.  ICG. 


LE  CONTE  LIBERTIN  ET  LES  PHILOSOPHES.  223 

c'est  trop  souvent  T^crivain  qui  parte  et  disserle  par  la 
bouchedes  personnages.  Lcs  Memoires  se  terminenl,  comme 
loul  honnfile  roman,  par  un  manage  d'amour,  et  celle 
belle  maxime,  «  qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  dans 
Tunion'du  plaisir  el  du  devoir  ».  Marmontcl,  quelque  peu 
raisonneur  comme  Duclos,  Taurait  sign^e  des  deux  mains. 
On  a  accuse  les  philosophes,  dont  Tinfluence  ne  se  fait 
guere  sentir  qu'a  cejle  dale,  c'esl-a-dire  au  milieu  du  xviuo 
siecle,  d'avoir  aide  a  corrompre  les  moeurs  en  sapant  la 
religion.  N'onl-ils  pas  plutdt  detourne  les  esprils  des  petits 
ronians  licencieux,  des  pelits  poemes  ^rotiques,  vers  des 
idees  plus  haules  el  des  preoccupations  plus  nobles  ?  N'esl- 
ce  pas  rend  re  service  a  la  morale  que  d'elever  TAme  des 
jcunes  gens  par  la  discussion  des  questions  poliliques  et 
religieuses,  au  lieu  de  la  laisser  courb^e  vers  le  terre-a- 
lerre  des  plaisirs  sensuels  ou  de  la  distraire  par  des  conjes 
et  des  operas-comiques  pleins  d'equivoques  obscenes  ? 
D'ailleurs  ce  liberlinage,  qui  deborde  dans  les  ecrils  que 
nous  venous  d'analyser  incomplelemenl,  est  anlerieur  ilv 
VEncydopedie,  a  J. -J.  Rousseau,  aux  pi'incipaux  ecrils  phi- 
losophiques  de  Voltaire.  Cr6billon,  La  Morliere,  Voisenon, 
n'elaient  pas  des  philosophes.  Voltaire,  dans  ses  romans, 
ne  preche  pas  rimmoralile :  il  a  bien  d'aulres  soucis.  Dide- 
rot seul  pourrait  filre  mis  en  cause,  mais  Diderot  est  plu- 
tdt cynique  que  liberlin. 

On  pent  mfeme  remarquer  que,  sous  le  regne  de  la  phi* 
losopbie,  a  partir  de  1750  environ,  les  moeurs  s'anrelio- 
rent,  sinon  peut-etre  beaucoup  dans  la  vie,  du  moins  tres 
sensiblement  dans  les  livres,  qui  en  sont  d'ordinaire  un 
miroir  assez  fidele.  11  est  vrai  que  Laclos  rencb^rira  sur 

IB 
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Crcbillon,  quelque  vingt  ans  plus  tard.  Mais  une  accalmie 
seproduita  ce  moment  dans  le  roman  et  le  conic.  Marmonlel 
en  sera  la  mcilleure  preuve.  Dans  celte  periode  de  transi- 
tion, qui  s'etend  de  1750  i  1760  environ,  un  homme  d'es- 
prit  se  complait  neanmoins  encore  dans  le  conle  liberlin, 
et  y  trouve  un  cerlain  succes.  L'abbe  de  Voisenon  continue 
dignement  Crcbillon. 

Les  grAces  de  son  style  un  peu  manier6  ne  doivent  pas 
nous  faire  illusion  sur  Tindecence  de  certains  r^cits,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  sur  Timmoralite  reelle  de  la  plupart  de 
ses  conies.  La  mfime  annee  qu'Angola^  paraissait  le  Sultan 
Misaponf^.  Ce  n'6tait  pas  le  premier  ouvrage  en  ce  genre 
dc  Tautcur,  mais  e'en  est  le  plus  risque.  Le  Discours  jne- 
liminaire  contient  ces  singulieres  excuses  :  «  Vous  trou- 
vcroz  sans  doute  que  ce  conte  est  un  peu  libre,  je  le  pense 
moi-meme,  mais  ce  genre  dc  conle  etant  aujourd'hui  a  la 
mode,  jc  profile  du  moment,  bien  pcrsuad6  qu'on  revien- 
dra  dc  ce  mauvais  goul,  et  qu'on  prefercra  bienl6t  la  verlu 
oulrec  dc  nos  anciennes  heroines  de  romans  k  la  facilile  dc 
celles  qu'on  inlroduit  dans  nos  romans  modernes.  5>  Apres 
s'fitre  ainsi  juslifie,  Tauteur  avoue  qu'il  a  surpass6  ses  pre- 
d6cesseurs  en  ce  genre,  parce  qu'il  a  voulu  «  miner,  s'il 
est  possible,  ceux  qui  voudront  ecrire  apr6s  lui  sur  un 
pareil  ton  ».  Est-ce  inconscience,  est-ce  impudeur  de  la 
pari  de  Voisenon?  Avait-il  la  lete  assez  Icgire  pour  ne  pas 
se  rendrc  comple,  lui  qui  <ivait  failli  6lre  ev^que,  de  la 
gravile  de  sa  faule  ? 

1.  On  pout  cliorclior  dans  Ic  Coua'indc  Mahomet ^  dc  Froma^ict,  cl  dans 
los  Mrtiioires  Tiirc:<,  de  Goulard  d'Aucour,  la  peinture  d'un  Orient  nioins 
fanlaisislc. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  ce  conte  n'est  qu'un  tissu  d'exlrava- 
gances  el  de  polissonneries.  Si  I'on  passe  a  Ta7it  miexix 
pour  elle,  on  ne  gagne  pas  au  change.  Compose  apr^s  le 
Sullan  Misapouf,  ce  conle  prouve  que  Taiileur  ne  s'elait 
pas  corrige.  .Les  prelres  el  la  religion  y  sont  fori  raal- 
Irailes  :  c'esl  la  nole  dominante  chez  Yoisenon,  qui  pouvait 
el  savail  Sire,  quand  il  le  voulail,  liberlin  sans  grossierel6. 
En  eflel,  Zulmis  el  Zelmaide  ne  manque  ni  d'espril,  ni 
mSme  de  delicalesse,  sauf  au  denouemeni  qui  nous  ramene 
au  Irivial  el  prouve  que  Tauteur  n'^lail  pas  capable  de 
garder  longlemps  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  On  y 
Irouve  une  morale  peu  elevee,  mais  aimable,  d'amusanles 
criliques,  de  fines  allusions  aux  gouls  du  jour.  Aujourd'hui 
«  les  6poux  s'achelentau  lieu  de  se  choisir...  Cela  s'appelle 
une  affaire  de  convenance  ».  Le  heros  sail  «  le  frangais 
comme  Pamela,  fail  des-  logogriphes  »,  el  son  amanle 
«  s'amuse  aulanl  a  I'enlendre  parler  qu'a  lire  le  Meraire  ». 
La  naivel6  des  deux  amanls  peul  s^duire  a  premiere  vue, 
mais  c'esl  une  naivel6  corrompue.  Pas  un  de  ccs  canleurs 
n'a  peint  avec  verile  I'amour  ingenu,  parce  qu'ils  n'y 
croyaienl  pas.  Pour  souslraire  sa  fille  aux  poursuiles  d'un 
amant  delesl6,  une  mere  Tenferme  dans  la  maison  des 
viei^es  d'Isis,  non  sans  lui  avoir  fail  le  plus  singulicr  ser- 
mon sur  la  fidelile  conjugate. 

Meme  dans  son  meilleur  conle,  YHistoire  de  la  FelicUe, 
Voisenon  ne  poursuit  pas  reellemenl  un  but  moral,  comme 
on  pourrait  le  croire  toutd'abord.  Un  pere  el  une  mere, 
revenus  de  leurs  erreurs,  en  fonl  le  recil  a  leurs  enfants, 
el  sacrifienl  leur  amour-propre  au  d6sir  de  les  inslruire. 
Apres  avoir  expose  commenl,  k  pliisieurs  reprises,  elle  a  el6 
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sur  le  point  de  manquer  a  ses  devoirs,  el  comment  «  il  y 
a  dcs  verlns  que  Ton  doit  au  hasard  )>,  la  mkve  dil  a  sa 
fillc  :  «  II  n'y  a  qu'un  amour  pur  qui  puissc  rendre  con- 
stammcnl  heurcux.  »  Mais  sa  fille  lui  repond  malicicusc- 
mcnt :  a  Ma  mere,.,  j'espere  que  vos  experiences  me  servi- 
ronl ;  mais  je  ne  puis  m'empecher  de  vous  dire  que  vous 
Tavez  echappe  belle.  »  Si  celle  replique  donne  une  Stiveur 
piquanle  a  Thisloire,  elle  permet  de  douler  aussi  du  serieux 
de  Tauleur. 

On  pent  cependant,  si  Ton  vcut,  considerer  VHisluire  de 
In  Feliciie  comme  un  essai  de  conle  moral,  qui  aurnit  pre- 
cede ceux  de  Marmonlel.  D'ailleurs  le  litre  importe  pcu  : 
c/esl  Tcpuvre  en  elle*meme  qu'il  faul  considerer.  VHistoire 
de  la  Feliciie  avail  paru  dans  le  Mercure^  forlemenl  expur- 
gee,  et  pour  cause*.  Plusieurs  des  petils  conies  de  Yoisenon 
y  furenl  encore  publics ;  ce  sont  de  verilables  bluelles^,  ou 
Tesprit  scinlille,  eblouil,  amuse,  mais  ou  le  bon  sens  ne 
Irouve  pas  loujours  son  comple. 

Somme  loule,  ce  qui  domine  dans  noire  lilleralure  au 
xvnic  siecic  avant  Marmonlel,  c'esl  le  conle  plus  ou  moins 
rrancbcmcnt  liberlin.  Cependant raimableetinsinuanl  Mpn- 
crif  avail,  dans  les  Ames  rivales^  «  histoij'e  I'abuleuse  »,  et 
dans  quelques  conies  de  fees  fort  dccenls,  prelendu  ela- 
blir  une  ou  plusieurs  verilejs  morales.  Mais  Tingenieux 
auleur  les  lallache,  comme  exemplc  pouvant  servir  de 
lerons,  a  ses  Essais  sur  la  neccssile  el  les  moyens  deplaire, 

i.  Mcnwrc,  juin  17r)0,  CH-  v.). 

2.  //  p^ttl  raiso)!,  II  rut  lorf,  Ni  trap  ni  trap  pen,  los  A  propoa,  In 
SavoUr  tVAinourf  j^raciciiso  allrj^orio.  11  put  tort  parut  dans  le  3/ c»rri(r<? on 
juillot  17."),").  Tri>}t  hnuj  jXi  iro}t  ni  InjppenJ  on  docenibrelT.')?,  ta  Navrtte 
on  janvior  IToG  (l'»  v.). 
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Plaire  ful  en  effel  la  grande  occupation  de  Moncrif  pendant 
loute  sa  vie,  plaire  surtoiit  aux  gens  en  credit,  ce  qui  iui 
reiissil  a  souhait.  Aussi  nc  s'attaque-t-il  pas  reellement  aux 
vices,  mais  seulement  aux  defauts  qui  peuvent  nuire  en 
soci^le.  Les  Dons  des  Fees  sont  destines  a  metlre  en  lumiere 
les  bons  effels  de  la  condescendancc  en  ce  monde.  Alcidor 
el  Tliersandre  n'est  qu'une  lecjon  de  savoir-vivre.  En  un 
mot,  les  Contes  de  Moncrif  rappellent  un  peu  trop  le  code 
des  bienseances. 

11  6tait  reserve  a  Marniontel  de  creer  le  conle  vraimeht  ^ 
moral.  Le  desir  de  rendre  service  a  son  ami  de  Boissy,»a 
qui  il  venait  de  faire  confier  la  redaction  du  Mercure,  Iui 
inspira  «  la  premiere  idee  de  faire  un  conte  >.  De  Boissy, 
«  nc  Irouvant  rien  de  passable  dans  les  papiers  qu'on  Iui  ^ 
laissait  »,  Tavail  supplie  de  Iui  venir  en  aide  pour  soutcnir 
son  journal,  el  de  Iui  envoycr  quelque  chose,  prose  ou  vers. 
Marmontel,  apres  avoir  loute  la  nuit  roule  dans  sa  tele  le 
sujet  AWlcibiade,  se  leva  el  Tecrivit  tout  d'une  baleine,  au 
courant  de  la  plume..  Le  Mercure  se  trouva  bien  d'avoir 
public  ce  premier  conle,  el  Marmonlel,  A  la  priere  de  Boissy, 
en  composa  plusieurs  aulres.  Quand  it  Iui  succeda,  il  con- 
tinua  a  fournir  des  conies  au  journal  qu'il  avail  tout  inlerel 
a  rendre  attrayant.  G'est  ainsi  que,  de  seplcmbre  1755  a 
decembre  1759,  parurentlesdouze  premiers  Contes moraiix, 

Le  Mercure^  journal  assez  frivole  ct  souvent  depourvu 
d'interet,  avait  pendant  longtcmps  public  des  conies  pour 
allccher  les  lecleurs.  Mais  cettc  vcinc,  trop  exploitce,  s'elail 
6puisee,  si  bien  qu'en  Janvier  1747  le  rcdacleur,  inseranl 
Ic  Dcrviche;Vsi\Viii  accompagne  de  celle  note  :  «  Nous  avons 
deja  donne  tanl  de  conies  au  public  que  nous  ne  Iui  aurions 
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pas  presenle  celui-ci,  s'il  n'clait  reellemcnl  traduil  du  lure; 
on  le  remarquera  aiseiDent  des  les  premieres  pages. » Etait-ce 
vrai  ?  6tait-ce  un  simple  moyen  de  reclame  ?  Cela  prouve 
tout  au  moins  que  le  public  commencait  a  se  lasser  de  tous 
ces  contes  pseudo-orientaux,  de  toutes  ces  rapsodies  qu'on 
lui  servait  dcpuis  Tapparition  des  Mille  el  une  nulls,  des 
Mills  el  un  jours,  des  Mille  el  une  heures.  Les  Conies  moraux 
remirenl  k  la  mode  un  genre  epuise,  en  le  renouvelant. 

Leur  vogue  fut  telle  que  Tauteur,  en  1761,  publia.une 
premiere  Edition  des  contes  parus  dans  le  Mercure,  en  y 
ajputant  trois  nouveaux  recits.  La  deuxieme  edition  s'accrut 
encore  de  trois  contes,  et  Tedilion  de  1765  de  cinq  autres. 
Le  succ^s  fut  si  grand  que  Tauteur  put  dire  sans  se  flatter, 
dans  la  preface  de  1765,  que  ses  contes,  dans  leur  nou- 
veaut6,  avaient  ete  traduils  en  italien,  en  allemand,  deux 
fois  en  anglais,  et  mis  en  action  avec  succ^s  sur  les  theatres 
de  Paris  et  de  Londres^  En  1787,  quand  il  publia  une 
edition  complete  de  ses  oeuvres,  de  celles  du  moins  qu'il 
voulait  recueillir,  il  put  ajouter  qu'ilselaient  alors  traduits 
dans  toutes  les  langucs  de  TEurope.  De  plus,  dit-il  modes- 
tement,  «  par  une  faveur  dont  je  suis  redevable  au  genre 
m6me  de  cet  ouvrage,  il  est,  chez  Tetranger,  au  nombre  des 
livrcs  franQais  k  Tusage  de  la  jeunesse  qui,  en  ^tudianl 
notre  langue,  veut  se  former  une  legere  idee  denosmanieres 
et  de  nos  moeurs  ».  Ses  Contes ^  en  efiet,  avaient  ete  tres 
bien  accucillis  partout,  et  la  moiti6  environ  avail  ete  mise 
au  Ihedlre''^.  II  gouta  done  le  plaisir  de  les  voir  revivre  sur 
la  scene  et  ne  dut  pas  en  etre  iStonne.  S'elant  aper^u  que 

1.  V.  a  VAppendice  la  bibliographic  dcs^ontes  moraux. 

2.  Sur  les  pieces  tirt^es  des  Conies  morauxj  v,  lAppendicc. 
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Moliere  et  les  poeles  qui  Tavaient  suivi  n'avaienl  pas  ^puise 
lous  les  ridicules,  il  avail  recueilli  k  ce  sujel  quelques  obser- 
vations qu'il  avail  eu  d'abord  rintention  de  proposer  aux 
jeunes  auleurs  et  qu'il  mil  lui-m6me  en  oeuvre  dans  ses 
premiers  recils.  II  fallut  neanmoins  le  talent  souplc  et  gra- 
cieux  de  Favart  pour  tirer  un  heureux  parti  des  meilleurs, 
Soliman  II  ou  les  Siillanes,  Annette  et  Lubin  ^ 

Cependant,  si  Marmontel  desirait,  chemin  faisant,  etre 
utile  auxecrivains  dans  I'embarras  ^,  il  voulail  surtout  servir 
les  moeurs.  Aussi,  c  flatt6  d'avoir  saisi  le  gout  du  public  dans 
un  genre  que  Ton  daigna  regarder  comme  nouvcau^  b,  il 
conlinuaa  s'y  exercer.  II  eut  des  le  debut,  k  n'en  pasdouler, 
le  dessein  de  combatlrc  les  ridicules,  comme  on  le  fait  au 
th^^tre,  el  d'essayer  de  les  corriger.  Dans  le  Senipxile^  par 
exemple,  il  s'atlaque  a  <  Tidee  que  les  jeunes  personncs  sc 
font  de  I'amour,  d'apres  la  lecture  des  romans  ». 

L'afnour  constitue  en  effet,  dans  les  premiers  conies,  le 
fond  du  recit  ;  mais,  au  rebourS"  de  ses  predeeesseurs, 
Marmonlel,  lout  en  ne  s'occupant  que  des  femmes  consi- 
ddrees  comme  amanles  ou  comme  epouses,  est  bien  loin  de 
nous  les  presenter  toujours  faibles  et  facilcs  a  scduirc.  11 
croit  evidemment  k  leur  vertu  possible,  il  en  parle  avec 
respect,  quand  elles  le  merilent.  Les  conies  el  romans  nou- 
veaux,  il  les  a  lus,  il  les  connail,  il  en  voil  le  danger.  II 

1.  Encyclojyedie,  art.  Corned ie  (1753). 

2.  «  Le  succt's  qu'a  ou  au  Ihoatrc  le  sujel  de  Soliynan,  traile  par  uii 
hoinmc  qui  ecrit  avec  beaucoup  de  facilite  el  de  j,^race,  me  perinel  des- 
perer  que  Ton  fera  le  m(iine  usaj;e  de  quelques-uns  ile  oes  pelils  lableaux, 
el  a  Tavenir  je  in'oecuperai,  coiiune  j'ai  fait  dans  cr?^  trois  nouveaux  conlfs, 
a  choisirdes  actions  faciles  a  nieltrc  surla  scene,  pour  epargner  du  travail 
aux  autcurs.  »  Preface  de  la  2°  ed.  (1761). 

3.  Preface  des  Contes, 
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veut,  lui  aussi,  faire  le  portrait  de  scs  conlemporains,mais 
exact  et  compiet :  ii  n'y  a  pas  dans  la  socioi^  que  des  petits- 
mailres,  des  hommes  a  bonnes  fortunes,  et  des  femmes 
libertines.  Puis,  a  mesure  quMi  6crit  de  nouveaux  contes, 
quand  il  croit  avoir  dit  sur  i'amour,  legitime  ou  non,  ce 
qu'il  a  observe  d'utiie,  pour  ne  pas  se  repeler,  se  trainer 
loujours  dans  la  memc  orniere,  il  examine,  en  esprit  grave 
et  serieux,  les  devoirs  des  peres  el  des  meres  envers  leurs 
enfants,  des  maris  et  des  epouses  vis-i-vis  Tun  de  Tautre,  il 
fl^trit  le  crime  de  la  seduction,  —  ce  sont  ses  propres  termes, 
—  en  un  mot,  il  fait  oeuvre  de  moraliste. 

Meme  dans  les  rares  sujels,*dit-il,  qui,  «  sans  avoir  nne 
moralite  directeraent  relative  a  nos  moeurs,  me  donnaient 
des  situations  toucliantes  ou  des  tableaux  intcressanls,... 
j'ai  eu  pour  objet  de  rendrc  la  vertu  aimable...  Enfin,  j'ai 
l^ch^  partout  de  peindre,  ou  les  moeurs  de  la  societe,  ou  les 
sentiments  de  la  nature  »,  c'est-i-dire,  suivant  leiangagc 
du  temps,-  les  sentiments  de  famille.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  a  son  recueil  le  titre  de  Contes  moraux,  II  en  avait 
bien  le  droit,  car  ils  le  sont  de  fait  et  d'intention^ 

11  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  Marmontel  ait  eu 
ridee  de  faire  I'education  du  public  aux  difKrents  Ages  de 
la  vie.  11  laissera  ce  soin  i  Baculard  d'Arnaud,  qui  devait, 
quelque  vingt  ans  plus  tard,  dans  une  serie  interminable  de 
recits  fictifs  ou  d'anecdotcs  plus  ou  moins  historiques,  les 
Epreuvcs  de  la  vertu,  les  Nouvelles  historiques  et  les  Delas- 
semenls  de  Vliomme  sensible,  faire   gemir  les  presses  el 

1.  V.  a  VAppcndice  les  litres  originaux  des  Contes,  qui  furent  modifits, 
quand  ils  parurent  en  volumes.  Lc  premier  qui  soil  appele,  au  Mercure, 
contc  moral,  est  en  realit(5  le  sixieme. 
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endormir  les  lecleurs,  i  Thonnetc  Berquin,  qui  publiera 
periodiquemenl  ses  contes  un  peu  fades  dans  VAmt  des 
enfdniSy  devenii  en  grandissant  I'Ami  de  I' adolescence,  a 
M"*®  de  Genlis,  la  grande  pedanle  du  siecic,  a  qui  Ton  doit 
les  longues  Veillees  du  chateau  el  aulres  productions  du 

• 

mfime  genre.  Marmontel  pretendait  instruire,  il  est  vrai, 
mais  sans  ennuyer,  sans  faire  en  quelque  sorle  un  cours 
de  morale  metliodique.  II  n'a  pas  suivi  un  plan  imperieux, 
donl  il  n'aurait  pu  s'ecarlcr  sans  manquer  en  quelque  sorle 
a  sa  mission.  II  s'esl  mfime  preoccupe  d'inlroduire  de  la 
diversil6  dans  ses  recits,  qu'il  voulait  rendre  ainsi  plus 
agreables,  et  dont  plusieurs  lui  furent  inspires  par  le 
hasard,  comme  la  Bergere  des  Alpes  et  Anncile  el  Lubin, 
II  desirait  eviler  au  lecteur  la  fatigue  qui  resulle  de  la 
monotonie,  el,  dans  la  Preface  de  1765,  nous  fait  cet  aveu 
presque  ingenu  :  «  C'est  dans  le  dessein  de  varier  les  tons 
ou  de  rapprocher  les  contrasles,  que  j'ai  change  dans  celle 
Edition  Tordre  observe  dans  les  premieres  (1701),  el  enlre- 
m61e  quelques-unsdes  nouveaux  conies  parmi  les  anciens.  » 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idee  juste  des  Contes  moranx, 
il  est  neceseaire  de  les  lire  dans  Tordre  oii  ils  ont  ele 
publics.  En  effel  Tauteur  a  eu  deux  manieres  principales  : 
il  s'est  d'abord  contenle  de  decrire  les  moeurs  du  temps  et 
tout  specialement  I'amour  ou  la  galanlerie ;  puis  il  nous  a 
presenle  la  famille  sous  tous  ses  aspecls,  et  la  sociclc,  au 
moins  en  parlie.  Certains  contes  ne  peuvcnl  rentrer  dans 
aucun  de  ccs  groupes,  car  ils  sc  ratlachcnt  plus  ou  moins 
a  Tun  ou  a  Taulre,  ou  dcmeurent  meme  complelemenl 
isoles.  Toule  classification  des  Conies  moraux  scrait  force- 
raent  arbitraire,  si  elle  elail  rigoureuse.  L'auteur  a  voulu 
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surlout,  pendant  les  dix  ans  qu'il  a  misa  les  ecrire,  plus  ou 
moins  moraliser,  et  celte  preoccupation  s'est  accrue  de 
jour  en  jour  :  voila  lout  ce  que  Ton  peut  affirmer. 

II  a,  dans  ce  bul,  comme  lous  les  auleurs  comiques  el 
conteurs  consciencieux,  jele  les  yeux  autour  de  lui,  et  nole 
ce  qui  se  passait  dans  le  milieu  ou  il  vivait.  En  posture 
d'etudier  la  ville  et  m^rae  la  cour,  qu'il  entrevoyait  lout  au 
moins  en  frequentant  chez  M™©  de  Pompadour  el  aulres 
grandes  dames,  il  a  peinl  les  bourgeois  et  les  grands  sei- 
gneurs, parfois  aussi  les  paysans  qu'il  ainiait  et  connaissait 
bien.  Rarement  son  imagination  Tenlraine  en  dehors  de  sa 
sphere  habituelle. 

L'invenlion  est  done  chez  Marmontel  le  resultat  d'ob- 
servations  plus  ou  moins  exactes.  Mais  il  sut  marquer  de 
son  empreinte  des  sujets  qui  appartenaient  a  tout  le  monde. 
Gependant  le  seul  critique  qui  rendil  coraple  avec  quelque 
detail  des  Conies  moratix,  lui  a  refuse  ce  merite.  «  Nos 
livres  de  morale,  dit  Freron,  nos  pieces  de  theatre,  nos 
romans,  nos  contcs  de  f6es,  pourraient  revendiquer  une 
bonne  parlie  des  caracteres  el  des  incidents.  » 

Mais  apres  avoir  affirme  que  Marmontel  imitait  beau- 
coup,  Freron  en  est  reduit  a  citer,  en  fail  de  preuves,  une 
seule  imitation  direcle,  reconnue  de  fort  bonne  grace  par 
Tauteur  lui-mfime  d^nssa Preface.  Le  sujetdu  Mari Sylphe^ 
est  en  effet  emprunte  au  Sylplie,  comedie  de  Sainl-Foix. 
«  II  n'y  a  de  moi,  dans  cette  fable,  dit  Marmontel,  que  les 

1.  Fivron,  s'il  avail  etc  riioins  paresseux  ct  mioux  instruit,  aurait  pu 
ajouter  que  Sainl-P'oix  s't'st  sans  doule  inspire  du  Sylphe  de  Civbillon 
Ills,  el  que  lui-nienie  lui  imile  par  Moncrif  dans  le  ballel  de  ZiHhidor,  rui 
des  Sylphes,  dout  la  representation  lourne  la  tetc  a  I'heroine  du  conle  dc 
Marmontel. 
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details  episodiques,  les  caracteres  el  la  moralile.  »  C'esl. 
bien  quelque  chose.  Que  Lauretle  d'ailleurs  ressemble  a 
Naniney  que  Soliman  //doive  quelque  chose  au  dialogue  do 
Fonlenellc  enlre  Agnes Sorel  ei  Roxelane  ^ ,  ce  sonl  la  chicanes 
presque  pueriles.  La  meilleure  reponse  qu'on  y  puisse  faire, 
Marmonlel  Ta  indiqu^e  dans  son  article  Plagint-,  «  Bien 
souvent  Tauleur  ne  sail  lui-meme  ou  il  a  vu  ce  qu'il  imil^  : 
I'esprit  ne  vit  que  de  souvenirs,  et  rien  de  plus  nalurcl 
que  de  prendre  de  bonne  foi  sa  memoire  pour  son  imagi- 
nation, rien  de  plus  difficile  que  de  bien  demfeler  ce  qu'on 
a  tire  des  livres  ou  des  hommes,  de  la  nature  ou  de  soi- 
nifime.  »  Marmontel,  dans  ses  Contes,  n'a  presque  jamais 
eu  de  module  sous  les  yeux,  et  ses  imitations,  le  plus  sou- 
vent  involonlaires,  sont  plutot  des  reminiscences. 

II  y  a  d'ailleurs  dans  son  oeuvre  deux  recits,  les  seuls 
qui  n'aient  presque  rien  du  xviii®  siecle,  qui  nous  prouvent 
combien  son  imagination  etait  sterile,  quand  elle  etait  V 
abandonn^e  k  elle-mfime.  Laustis  et  Lydie  et  les  Mariages 
Samnites  nous  peignent  les  sentiments  de  la  nature  dans 
ce  qu'ilsont  de  plus  general,  de  plus  vague  et  de  plus  banal. 
Alcibiade  et  Alcidonis  nous  offrent  au  contraire  un  agreable 
melange  des  mceurs  grecques,  au  moins  pour  les  details 
exlerieurs,  et  des  moeurs  de  Tepoque.  Voltaire  nous  peignait 
ainsi  les  Fran^ais  k  Babylone  ou  ailleurs.  Est-ce  a  son 
exemple  que  Marmonlel  les  Iransporlc  a  Athenes  ?  11  a  du 
moins  change  la  scene,  le  decor,  non  sans  habiletc.  Si  une 
fois  par  hasard,  dans  Soliman  Ily  il  s'est  monlre  audacieu- 
sement  i'anlaisiste,  il  est  plus  sage  d'habitude,  on  pourrait 

1.  V.  Fontenelle,  Nouveaux  Dialogues  des  Morts,  Agnes  Sorel  el 
Roxelane,  et  aussi  Soliman  el  Julielle  de  Gonzague. 

2.  Elements  de  Lilterature. 
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meme  dire  un  pen  terre-a-terre.  Le  fond  du  corile  est  tou- 
jours  Ires  simple. 

Dans  IcScvMfnde  el  Tout  ou  Rien^  commc  dans  Alcibiade^ 
Soliynan  II  et  Alcidonis,  il  s'aj^it  uniquemenl  de  Tamour 
presenlc  sous  divers  aspects.  Mais,  tout  en  subissant  Tin- 
tluence  de  Crebillon,  de  Voisenon,  et  meme  de  VoUaire, 
bLen  que  chez  celui-ci  Tamour  ne  soit  qu'un  ressort  secon- 
daire,  tandis  qu'il  est  tout  cliez  Ics  autres,  Marmontel  ne 
conQoit  pas  cetle  passion  comme  ses  devanciers.  Voltaire 
n'en  parle  qu'en  passant,  en  lioinme  qui  n'a  pas  du  y  6tre 
fort  sensible,  et  raille  les  amanls  plus  qu'.il  ne  les  plaint. 
Les  auleurs  de  contes  libertins  peignent  la  voluple  et  non 
Tamour.  On  ne  suppose  pas  que  chez  leurs  heros  et  leurs 
heroines  il  puisse  jamais  devenir  dramatique,  ni  les  pousser 
aux  resolutions  desesperees.  Au  contrairc,  dans  Tout  ou 
Rim,  unamant  malheureux  songe  a  se  faire  luer  a  Tarmee. 
Ici  apparait  discretement  le  tragique  :  c'est  un  clement 
nouveau  dans  le  conte  au  xviii®  siecle.  On  ne  pent  en  effet 
prendre  au  serieux  les  aventures  plus  ou  moins  horribles 
de  Candide,  car  la  gaietc  presque  bouffonne  et  le  rire  amcr 
de  Tauteur  nous  empechent  d'etre  emus.  Les  malheurs  de 
VIngeim  et  de  sa  belle  niailresse  ne  nous  touchent  pas 
davantage.  Voltaire  est  philosophe  avanl  tout,  et  le  recit 
chez  lui  n'est  qu'un  pretexte  a  satire  mordante  el  meme 
cruclle.  Marmontel  a  des  visees  moins  hautes,  et,  pour 
moraliser,  il  est  lanlol  enjou6,  lanlot  grave  ;  a  mesure  qu'il 
veut  inslruire  davantage,  il  verse  dans  la  sentimentalite, 
bannle  du  conte  jusque  la,  el  ouvre  la  voie  ou  s'engageronl 
bien  des  auleurs  apres  lui '.  La  transition  du  genre  leger 

1.  D'Arnaud,  Mcrcicr,  Iinbert,  etc. 
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ail  genre  scrieux  est  Ires  sensible  des  le  cinqufeme  conle,  ce 
qui  n'empecliera  pas  TaiUeur  de  revenir  an  Ion  prcsqne 
fi'ivole,  dans  Henrexisemeni,  le  PhUosophe  soi-disant,  el  le 
Connaisseur, 

Dans  les  Deux  Inforhmees,  la  maniere  change  du  loiil  an 
tout.  Nous  lorabons  ici  franchemenl  dans  le  dramaliquc. 
Au  denouement,  un  raari,  mourant  des  suites  de  ses  debau- 
ches, appelle  aupres  de  lui  sa  femine  qu'il  avait  exilee  dans 
un  convent,  reconnaitses  torls,  el  expire  au  milieu  de  eruelles 
souffrances.  Avec  la  Bergere  des  Alpes,  anecdote  puremcnl 
romanesque,  la  sensibilite  s'exagere,  devienl  raisonneuse  ct 
nous  laisse  froids.  Rnfin,  la  Mauvaise  Mere ' ,  la  Bonne  Mere, 
VEcole  des  Peres,  le  Bon  Mari,  la  Femme  comme  il  y  en  a 
pen,  nous  montrent  la  famille  telle  qu'elle  exisle.ou  qu'elle 
devrait  exister.  L'invention,  en  des  sujets  de  celte  nature, 
est  peu  de  chose.  Le  but  moral  poursuivi  par  Tauleur  prime 
lout.  Le  conte  devienl  une  sorte  de  these,  et,  si  la  morale 
y  gagne.  Tart  y  perd  presque  loujours. 

Les  caraclcres  onl  moins  de  relief,  Tintrigue  se  ralentil. 
Marmonlel  devienl,  a  mesure  qu'approche  la  maturilc, 
franchemenl  prdcheur  el  moraliste.  II  elait  evidemmenl 
dans  sa  nature,  sans  compter  Tinfluence  d'une  education 
ecclesiaslique  poussee  fori  loin,  d'instruire  et  dc  sermonner. 
II  le  fail  maintenanl  sur  la  famille;  il  Ic  fera  plus  tard  sur 
Tart  de  gouverner  les  hommes,  sur  la  tolerance  el  le 
fanalisme.  Sachons-lui  gre  neanmoins  de  ses  excellentes 
inlenlions,  el  de  nous  avoir  prouve  dans  ses  Conies  qu'il 
n'y  avail  pas  au  xviiio  siecle  que  des'veuves  facilemenl 

1.  La  Mauvaise  3//"')V»,  do'nt  la  premiere  partie  est  encore  assez  vive  et 
spiriliielle,  oflVe  qiielquc  analogie  avec  le  Jeunnot  et  Coim  de  Voltaire, 
ecril  plus  lard. 


236  MARMONTEL. 

consolables,  des  meres  sans  enlrailles,  des  maris  com- 
plaisants,  des  femmes  volages,  desamanls  sans  delicalesse 
el  sans  probile.  Si  Grebillon  et  Voisenon  onl  peinl  leur 
siecle  avec  une  exaclilude  relative,  Marmontel  I'a  peint 
aiissi,  el  rien  ne  proiive  que  Timage  qu'il  nous  en  donne 
soil  fausse.  Mais  ie  lableau  devienl  forc6m^nl  un  pen  terne. 
Un  autre  ecueil  etaiU  redouter :  I'analogie  dessiluaiions, 
loujours  a  peu  pres  les  memes,  amenait  necessairement 
des  rediles,  malgre  la  varietc,  plus  apparenle  que  reelle, 
des  6v6nements.  Dans  le  conte  serieux,  aussi  bien  que 
d'autres  dans  le  conle  liberlin,  Marmontel  elait  condamn6 
a  se  repeler.  La  Fontaine  n'a-t-il  pas  dit  lui-m6me  : 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis : 
Et  puis  quoi  ?  guimpe  et  puis  guimpe  sans  cesse; 
Bref,  toujours  guimpe,  et  guimpe  sous  la  presse. 
C'est  un  peu  trop. 

Mais  le  malicieux  conleur  savait  bien  qu'on  faliguc 
moins  le  lecteur  a  lui  ressasser  des  histoires  licencieuses 
qu'^  lui  rebattre  les  oreilles  des  meilleurs  conseils.  Mar- 
montel, du  reste,  en  voulant  toujours  recompenser  la  vertu, 
se  condamnait  a  terminer  presque  tous  ses  recits  par  le 
meme  denouement,  aussi  heureux  que  pr6vu  :  un  mariage, 
une  reconciliation  entre  epoux,  le  triomphe  de  Tamour 
filial  ou  paternel.  G'est  a  peu  pres  aussi  inevitable  dans 
un  conte  moral  que  dans  un  conte  de  Kes. 

II  y  a  plus  d'originalite  *  dans  certains  contes  d'un  carac- 
tere  particulier.  Annette  et  Luhin,  dont  le  fond  est  vrai ', 
mais  les  delails  de  Marmontel,  est  une  histoire  jolimenl 

1.  V.  aussi  Ui  Connaisseur  el  le  Phxlosophe  soi-cHsant. 

2.  Y.Mpmoires,].  VII. 
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touinee,  sauf  quelques  traits  d'une  naivcl6  peut-6tre  affectoc 
ou  d'une  philosophie  \m  pen  pretenticuse.  L'auteur  a  beau 
nous  declarer  que  ses  heros  sent  philosophes  sans  le  savoir ; 
nous  nignorons  pas  que  Daphnis  et  Chloe,  h,  qui  ils 
pourraient  faire  songcr  par  momenls,  ne  sont  pas  philo- 
sophes du  tout. 

Si  rimaginalion  est  un  peu  courte  chez  Marmonlel,  la 
composition  et  le  style  rachetent-ils  ce  defaul  assez  grave  par 
des  qualit^s  de  premier  ordre?  lis  nous  donnent  la  mesure 
d'un  talent  honnSte,  d'un  ^crivain  qui  sait  conduire  une 
intrigue  avec  vraisemblance,  qui  connalt  sa  langue  et  la 
manie  en  general  avec  siiret6,  et  qui,  lout  en  elant  lui- 
mfime,  lout  en  ne  resscmblant  &  personne,  n'a  pas  cc  je  ne 
sais  quoi  qui  n'apparlient  qu'au  genie. 

Destine  a  soulenir  une  these,  le  contc  esl  compose  me- 
thodiquement  d'un  certain  nombre  d'episodes  en  quelquc 
sorte  symetriques.  Voltaire  avait  bien,  il  est  vrai,  procede 
ainsi  dans  Zadig,  et  devait  recommencer  dans  Candide; 
mais  combien  le  cadre  est  plus  large,  la  these  a  defeiidrc 
plus  imporlante,  la  variele  des  episodes  plus  grande.  La 
libre  philosophie  de  I'auleur  se  joue  audacieusement  dc 
toutes  les  opinions,  de  toutes  les  croyances,  de  tous  Ics 
prejuges,  k  travers  les  dolours  d'une  intrigue  souple  et 
tenue,  sans  oublier  cepcndant  le  but  poursuivi,  la  fatalilc 
i  defendre,  I'oplimisme  k  ecraser  sous  Tironie  la  plus 
accablante.  Marmonlel  usa,  dans  les  limites  plus  eiroiles 
du  conte,  de  cetle  faQon  commode  dc  devclopper  les  carac- 
teres  et  d'aboulir  a  un  denouement  qui  d(5montrc  la  verile 
que  Ton  veut  prouver  ;  mais  on  se  lassc  assez  vile  de  celle 
uniformite  dans  la  marchc  du  recit. 
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Des  le  premier  conle,  nous  voyons  Alcibiade,  qui  a  la 
ridicule  pretention  d'etre  aime  uniquementpoursoi-mcme, 
echouer  succcssivemenl  dans  cette  enlreprise  aupres  d'une 
prude,  d'une  ingenue,  d'une  veuve,  d'une  fenime  de  jugc, 
d\ine  courlisane  enfin.  En  un  sujel  plus  sdrieux,  unc 
mere  \  qui  se  devoue  tout  entiere.  i  Teducation  de  safiUe, 
el  vcut  rempecher  de  choisir  un  mauvais  inari,  fait  subir 
aux  deux  pretendants  quatre  epreuves  successives  :  lanou- 
velle  du  jbui*,  le  spectacle,  le  jeu,  la  promenade,  metlenl 
en  lumiere  leurs  caracleres,  et  la  jeune  fille  est  eclairec 
comme  le  souhaitait  sa  mere.  Marmontel  sut  cependant 
rcnoncer  k  cetle  sorte  d'intrigue  k  tiroir,  qui  serait  devenue 
bien  monotone.  II  le  fit  surtout  quand  le  conte  devint  chez 
lui  plus  serieux,  et  donna  dans  Laurelte  I'exemple  d'un 
recilbien  conduit,  d'une  seule  teneur,  et  propre  a  exciter 
Temotion  dramaliquc. 

Malgr^  rinteret  que  presente  ce  conte,  c'est  dans  le 
genre  leger,  pompadour,  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve, 
que  Marmontel  a  produit,  sinon  un  chef-d'oeuvre,  du  moins 
une  ceuvre  fine,  delicate,  oii  il  a  su  garder  la  mesure  dans 
le  developpement  de  Tintrigue,  et  prendre  le  ton  qui 
convient  au  conte  demi-mondain,  demi-moral. 

llexireuscmenl,  peut-etre  inspire  d'un  passage  de  Voi- 
senon  2,  rappelle  en  eflet  sa  maniere  alerte.  Cette  Anecdote 
frauQaise,  bien  frangaise  en  effet  par  la  vivacity  et  Tesprit, 
parut  dans  le  Mercure  en  octobre  1758.  G'esl  un  conte  a 
episodes,  comme  les  premiers,  mais  cc  qui  lui  donne  plus 
de  piquant,  c'est  que  le  principal  personnage  raconte  lui- 

1.  La  Bonne  Mhu\ 

2,  If'istoirc  de  la  Felicite :  a  U  y  a  dos  vcrtusqiie  Ton  doit  au  hasard.  « 
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mSme  ses  avenlures,  sans  le  reconnaUre,'i  Tun  des  acleurs 
qi\'il  met  en  scene.  Nulle  longueur,  une  grande  rapidile 
dans  Ic  dialogue,  des  caracleres  .bien  dessin6s,  suiiout 
celui  de  Thonnele  femme  qui  rappelle,  sans  fausse  pruderic 
ni  sous-entendus  liberlins,  les  dangers  auxquels  sa  verlu  a 
echappe,  lout  cela  conslilue  uno  vraie  com6die^ 

«  Non,  Madame,  disait  Tabbe  de  ChAteauneuf  k  la  vicille  mar- 
quise de  Lisban,  je  ne  puis  croire  que  ce  qu'on  appelle  vertu  dans 
une  femme  soil  aussi  rare  qu'on  le  dit,  et  je  gagerafs,  sans  aller 
plus  loin,  que  vous  avez  toujours  el6  sage.  —  Ma  foi,  mon  cher 
abbe,  peu  s'en  faut  que  je  ne  vo'us  dise  comme  Agnes  :  Ne  gagez 
pas.  —  Perdrais-je  ?  —  Non,  vous  gagneriez,  mais  de  si  peu,  si 
peu  de  chose,  que  franchemenl  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en 
vanter.  --  C*est-^-dire,  Madame,  que  votre  sagesse  a  couru  des 
risques.  —  Helas !  oui ;  el  plus  d'une  fois  je  Tai  vue  an  momenl 
de  faire  naufrage.  Heur'eusement,  la  \oili  au  port.  —  Ah !  marquise, 
confiez-anoi  le  recit  de  vos  aventures.  —  Volonliers :  nous  sommes 
dans  r^ge  oCi  Ton  n'a  plus  rien  a  dissimuler ;  el  ma  jeunesse  est 
si  loin  de  moi  que  j'en  puis  paiier  comme  d'un  beau  songe.  » 

La  grace  sourianle  de  la  vieille  marquise  et  la  bien- 
veillante  curiosil6  dc  I'abbe,  aulorisee  d'ailleurs  par  leur 
ftge  i  lous  deux,  ne  sont-elles  pas  charmanles?  Ce  n'esl 
encore  qu'une  esquissc ;  le  tableau  va  s'aclicver  peu  a  peu 
sou's  nos  yeux. 

La  marquise  commence  son  recit  par  un  portrait  peu 
flalle  de  son  mari:  «  II  se  piquait  de  lout,'et  n'elait  bon  a 
rien...  Nos  premiers  letc-a-lele  furenl  remplis  par  Ic  recit 

1.  Elle  ful  dailloiii's  niiso  avoc  succes  au  Uiealro  par  Rochon  do  Cha- 
bannes,  mais  la  piece  ne  vaut  pas  le  conte.  Rochon  I'a  sin«(ulierenienl 
modifie,  en  empruntant  le  pei-sonnage  de  Lindor  au  Scnrpule.  Tout  ce 
qui  pouvait  elre  pris  aux  deux  conlos  I'a  tie,  mais  les  vei*s  prosaiques  de 
Rochon  sont  loin  de  valoir  la  prose  alerle  dc  Marmontel. 

IC 
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de  ses  bonnes  fortunes.  »  Cela  avant  ie  roariage.  Aussi  la 
jeune  fille  se  revolle-l-elle,  mais  en  vain  :  €  Je  Teponsai.  On 
rnc  fit  promeltre  de  Taimer  uniquement ;  ma  bouche  dil 
owt,  mon  coeur  dil  nmi;  el  ce  fiil  inon  coeiir  qui  lint  parole. » 
Ce  raari  impose,  un  Tat  double  d'un  imbecile,  va  mellre  i 
de  rudes  epreuves  la  verlu  de  sa  jeune  femme,  et  Ton  com- 
prend  facilement  que  le  hasard  seul  ait  pu  la  sauver  des 
nombreux  dangers  auxquels  il  Texpose  de  gaiet6  de  cosur. 
C'esl  lui  qui  la  jelle  presque  dans  les  bras  du  comle  de 
Palmene,  a  qui  il  repele  sans  cesse  qu'il  possede  une  jolie 
femme,  foilement  Uprise  de  lui.  Le  comle  faithabilement  sa 
cour,  en  blessanl  I'amour-propre  de  M»"<5  de  Lisban,  et  pro- 
voque  ses  confidences.  Aussi,  se  rappelanl  le  danger  couru, 
la  marquise  dit-elle  :  «  Avouer  qu'on  n'aime  pas  son  mari, 
c'esl presque  avouer  qu'on  en  aime  un  autre ;  el  le  confident 
d'une  telle  faiblesse  en  est  souvent  Tobjct.  >  Et  plus  loin  : 
«  Un  ami  de  vingl-qualre  heures,  de  IMge  et  de  la  figure  du 
comle,  me  parut  la  chose  du  monde  la  plus  raisonnable  et 
la  plus  honnele.  »  La  marquise  se  refroidit  aloi^  pour  son 
mari,  qui  demeure  aussi  fat.  Le  dangereux  consolateur  se 
declare  el  demande  un  rendez-vous.  La  marquise  se  prepare 
a  faire  une  belle  defense,  mais,  avoue-l-elle :  €  Sans  y  penser, 
je  me  parai  ce  jour-la  avcc  plus  de  grAce  et  d'el6gance  que 
je  n'avais  jamais  fail.  i>  Brcf,  son  mari  oblige  Palmene  i 
s'approcher  d'elle,  au  milieu  du  monde  qu'elle  a  refu  tout 
cxpres  pour  ne  pas  elreseule  avcc  lui.  Elle  affecle  alors  une 
rigucur  dont  elle  s'applaudit  ingenument.  Cependanl,  au 
souper,  elle  lui  serre  la  main,  lant  elle  le  voit  desole.  Mais 
la  conversation  s'engagc  sur  la  galanlerie  et  ia  coquetterie ; 
Palmene  prefere  la  galanle  A  la  coquelle,  la  marquise  defend 
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la  coquetle  el  le  comte  prend  de  Thuraeur,  parce  qu'un  jeune 
6lourdi,  voisin  de  la  marquise,  le  conlrcdit.  II  part  ct  ne 
revienl  plus.  Henreusement , 

Le  premier  danger  ainsi  pare,  en  surgil  bient6l  un  auire* 
Le  genlil  chevalier  de  Luzel,  beau  comme  Narcisse,  mais 
sans  Tombre  de  sens  commun,  et  qui  aime  les  coquettes  A 
la  folie,  fait  sa  cour  bi  la  marquise.  Elle  le  traite  d'abord  en 
enfant,  puis  en  devient  jalouse,  veul  le  fixer  et  lui  imposer 
des  lois.  II  reclame  des  gages,  a  J'enlendis  bien,  dit-elle, 
que,  pour  le  rendre  sage,  il  fallait  cesser  de.  Tetre  moi- 
mfeme.  »  line  conversation  scabreuse  s'ejigage  entre  eux 
sur  I'honneur,  le  devoir,  la  fidelile  zQi\]\\^[i\Q.Heuretisement 
le  mari  arrive  fort  a  propos.  Mais  Tincident  se  complique. 
Le  chevtilier  se  cache  a  la  hitc  dans  le  cabinet  de  toilclle. 
Le  mari  alors  fait  un  sermon  A  sa  femme,  lui  reproche  dc 
n'Stre  pas  assez  coquette,  de  d6soler  tous  ses  amants  ;  il  ne 
craint  rien  d'ailleurs,  car  il  est  sur  de  sa  vertu,  et  comptc 
sur  sa  propre  etoile,  qui  ne  veut  pas  qu'il  soit  un  sot.  il 
soupe  avcc  elle,  et  la  laisse  dans  son  apparlement.  L'4me 
combattue  entre  la  crainte  el  le  desir,  la  marquise,  qui  doit 
fitre  excedee  de  son  mari,  «  s'avanceipas  tremblanls  vers 
le  cabinet  de  toilette,  pour  voir  enfin  si  ses  alarmes  etaient 
fondees  >.  Elle  n'y  trouve  personne.  HeurexisemenloncdiXJiSdXi 
k  demi-voix  dans  la  chambre  voisine.  C'etail  le  chevalier  qui 
serraitde  presune  des  femmes  de  la  marquise,  et  parlait 
d'elle  plus  que  legererticnt.  On  dcvine  le  resle.  La  marquise 
oblige  habilement  Louison  i  cong^dier  le  chevalier,  qu'elle 
consigne  le  lendemain  a  sa  porle. 

.  Le  hasard  a  done  bien  scrvi  sa  verlu  jusqu'ici.  Mais  «  voici 
bien  uneaulreaventure ».  Les^poux  passaient  la  belle  saison 
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A  leur  maison  de  campagne  de  Corbeil.  Un  peinlre  celebrc 
lailleur  portrait,  et  les  represenle  «  encliaines  par  rilymcn 
avec  des  noeuds  de  fleurs  ».  C'elail  une  idee  galanle  dii 
.  marquis,  une  allegorie  dans  le  gout  du  temps.  Un  jeune 
abb6  du  voisinage,  a  aux  beaux  yeux,  a  la  bouchc  de  rose, 
au  teint  a  peine  encore  veloule  du  duvet  de  I'adolescence, 
aux  cheveux  d'un  blond  cendre  qui  flottaienta  pelites  ondes 
sur  un  cou  plus  blanc  que  Tivoire  »,  est  choisi  pour  servir 
de  modele  a  THymen,  el  la  marquise  trouve  cela  lout  naturel. 
Un  abbe  en  Hymen  ne  pouvait  choquer  personne  i  celtc 
cpoque.  L'expregsion  que  le  peintre  voulait  donner  aux 
tetes  produisit  entre  le  marquis  el  lui  d'excellenles  seines. 
Mais  il  avail  beau  faire,  il  ne  pouvait,  d'apres  nature,  que 
donner  aux  deux  epoux  «  Tair  d'une  friponne  et  d'un 
sot  ».  Quant  i  Tabbe,  il  Texhorlail  a  bien  jouer  son  role: 
«  Allons,  disait-il,  des  graces,  de  la  volupte  :  regardez 
madame,  tendremcnt,..  plus  tendremenl  encore.  »  Memes 
encouragements  de  la  partdu  mari.  Aussi  Tabbe  profitait-il 
i  merveille  de  ces  lemons,  et  la  marquise  aussi  par  contre- 
cx)up.  «  Je  regardais,  dil-elle,  le  dieu  bien  plus  tendremenl 
que  r^poux.  »  Enfin,  en  Tabsence  du  mari,  le  peinlre  met 
Tabbe  k  sa  place  el  retouche  le  portrait  de  la  marquise,  qui 
prend  alors  «  Texpression  la  plus  touchante  d'une  timide 
volupte  ». 

Le  tableau  fini,  lous  deux  lombent  dans  une  profonde 
Irislesse,  et  se  voicnt  moins  souvent.  Un  jour  cependant 
la  marquise  surprend  chez  elle  Tabb^  contemplant,  immo- 
bile et  reveur,  le  tableau.  II  risque  une  declaration,  el 
reprend  avec  elle  leur  pose  d'autrefois. 

«  La  volupte  souriait  sur  ses  levres,  le  desir  brillalt  dans  ses 
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yeux...  Je  vis  le  moment  qu'il  se  croyail  lout  de  bon  le  dieu  dont 
il  etait  I'image.  Heureusement  qu'il  me  restait  encore  assez  de 
force  pour  me  fdcher  :  le  pauvre  enfant,  interdit  et  confus,  prit 
mon  Amotion  pour  de  la  colore,  et  perdit,  k  me  demander  gr^ce, 
le  moment  le  plus  favorable  de  m'offenser  impun^ment.  —  Ah ! 
Madame,  s'ecria  I'abbe  de  ChAteauneuf,  est-il  possible  que  j'aie 
ete  si  sot  ?  Ce  petit  imbecile,  c'6tait  moi,..  je  ne  me  le  pardonnerai 
de  ma  vie.  —  Consolez-vous,  il  en  est  temps,  reprit  en  souriant  la 
manjuise ;  mais  avouez  qu'il  y  a  souvent  bien  du  bonheur  dans 
la  vertu  m(}rae,  et  que  celles  qui  en  ont  le  plus  devraient  juger 
moins  severement  celles  qui  n'en  ont  pas  assez.  » 

L'intrigue,  on  vient  de  le  voir,  est  tres  peu  compliquee 
chez'Marmonlel,  et  ce  n'est  pas  un  in6rite  a  dedaigner.  II 
voulait,  dit-il  lui-ni6me,  «  a  la  verite  des  caracteres  joindre 
la  simplicite  des  moyens  *  ».  La  mftme  pr^occupalion  I'a 
amen6  i  ecrire  simpiement. 

Diderot,  distinguanl  trois  sorlcs  de  contcs,  le  merveilleux, 
le  plaisanl  et  riiislorique,  a  fait  a  Marmonlcl  riipnneur  de 
le  placer,  dans  ce  dernier  genre,  i  cote  de  Scarron  ct 
de  Cervantes.  Le  conteur  historique,  dit-il,  «  a  pour  objet 
la  verit6  rigoureuse  ;  il  veut  etre  cm...  II  parseme  son 
recit  de  petiles  circonstances  si  liees  a  la  chose,  de  trails 
si  simples,  si  nalurels  et  toutefois  si  difficiles  a  imaginer, 
que  vous  serez  forc6  de  vous  dire  en  vous-m6nie  :  Ma  foi, 
cela  est  vrai,  on  n'invente  pas  ces  choses-li...  La  vcrit6  do 
la  nature  couvrira  le  prestige  de  Tart 2.  »  Get  eloge,  excessif 
pour  Marmontel,  Diderot  le  merilait  bien  pour  son  propre 
compte  3. 

i .  Preface  dos  Con  tes  ( 176 1 ) . 

2.  (Euvres,  t.  V,  p.  276. 

3.  V.  les  Deujc  amis  de  Bourbonnc. 
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Mais,  si  Marmonlel  a  voulu  fetrenalurei^  a-l-il  reussi  a 
nous  donner,  quahd  il  fait  parler  scs  personnages,  ou 
raconle  lui-meme,  I'illusion  de  la  vie?  On  pent  relever  dans 
ses  Conies,  malgre  ses  scrupules  el  son  aUention  a  se  cor- 
riger',  queiques  traces  de  mauvais  gout.  Ge  sont  le  plus 
souvent  des  images  prelenlieuses  ou  singulieres,  qui  nian- 
quent  de  precision  et  de  clart6.  Les  feinmes  du  serail  ne 
sont,  dit  Soliman  II,  que  a  des  machines  caressanles  ».  Le 
mot  parut  heureux  a  Favart,  qui  le  reproduisit  dans  sa 
comedle.  Ailleurs,  c'esl  le  Ion  qui  est  mal  pris.  Une  femmc, 
lasse  de  son  amant,  lui  declare,  non  sans  quelque  brutalite, 
qu'elle  ne  Taime  plus  el  que  les  serments  qu'elle  lui  a'fails 
ne  Tengagent  a  rien :  «  En  croiriez-vous  quelqu'un  qui,  en 
se  metlant  a  table,  jurerait  par  lous  les  dieux  d'avoir  tou- 
jours  le  m<5me  app(5lit?-*  » 

Mais,  en  general,  le  slyle  demcure  sobre,  vigoureux, 
en  quelque  sorle  honnete  et  loyal,  el  suffit  a  exprimer  avec 
juslesse  la  pensee  de  Tauteur.  La  langue  est  franche  et 
fernie,  et  Ton  y  sent  de  loin  en  loin  comme  un  arriere- 
gout  du  XVII**.  si6cle.  «  Alcibiade,  dil  Marraontel,  se 
presenla,  el  ses  rivaux  se  dissiperent...  La  demarche  que 
je  vais  faire  peut  avoir  un  mauvais  sitcces,..  II  n'y  a  peut- 
etre  qu'une  femme  dans  Athenes  qui  ait  de  Tamour  pour 

1.  Cost  aussi  dans  cc  but  qju'il  supprhna  du  dialogue,  plus  fn^quent  et 
plus  vif  cbez  lui  que  chez  ses  devanciei's,  les  dit-il  et  les  dit-elle.  11  avait 
propose  dans  VEnnjclojwdie  celle  petite,  mais  utile  refonne. 

2.  Preface  de  1787.  Marmontel,  en  publiant  pour  la  premiere  fois  (470 1 ) 
les  douze  contes  parus  au  Merciire,  y  avail  drja  fait  des  i*etouclies  souvent 
heureuses,  uiais  sans  gr<yide  importance,  a u  point  de  vue  du  slyle.  D'autres, 
plus  raros,  consistent  en  suppressions  ou  adjonctions  d'une  certaine  lon- 
gueur, et  qui  interessent  les  caracleres,  en  particulier  dans  Tout  oti  Rieti 
et  surtout  dans  I'Hcureiuc  Divorce. 

3.  AU'idonis. 
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son  mari,  et  c'est  precisement  de  cetle  femme  que  je 
'  deviens  eperdu.  »  A  cote  de  ces  termes  d'une  saveur 
presque  archaique,  apparait  parfois  cependant  la  pr^cio- 
site  galante  de  Tdpoque.  Parlant  de  Soliraan  et  d'Elmire, 
sa  favorite  du  moment,  Tauteur  nous  dit :  «  Ce  que  Tun 
proposait  6tait  precisement  ce  qu'allair  proposer  Tautre. 
Leurs  disputes  ne  roulaient  que  sur  des  larcins  d'idees,  » 
L'amour  de  la  periphrase  pour  elle-meme  et  de  la  pr6ciosile 
n'est  pourtant  pas  un  defaut  commun  chez  iMarmontel.  U 
est  plus  juste  de  reconnaitre,  avec  Freron,  qu'il  abuse, 
comme  ses  conlemporains,  d'expressions  banales  et  conve- 
nues.  Ce  sont  trop  souvent,  chez  les  ferames,  «  des  Icvres 
ou  une  bouche  de  rose,  des  rangs  de  perles,  une  peau  plus 
blanche  que  I'ivoire,  etc.  > 

D'ou  vient  cet  abus  du  vague  dans  le  portrait  physique 
des  personnages?  Le  gout  du  siecle,  continuant  en  cela 
celui  de  TAge  precedent,  I'exagerant  peut-ctre  mfime,  le 
voulait  ainsi  ^  Que  Ton  songe  i  cette  Manon,  dont  la  beaulc, 

1.  V.  ElemetUs  de  LiUerature,  art.  Esquisse  :  «  La  description  poetique 
n'esl  presque  jamais  un  tableau  fini,  ct  rarcmenlolle  doit  1  etro...  Chacuu 
se  fait  une  five,  une  Annide,  une  llelene,  et  c'est  Tun  des  charmes  de  la 
poesie  de  nous  laisser  le  plaisir  de  "crtVr.  »  Cf.  art.  Portrait,  —  Voir 
aussi  Cousin,  la Socif^te  franfaisp  au  xviPsi/V/e  d'apri's  lo  Grand  Cyrus: 
les  portraits  y  sont  delaillc^s,  prolixes  memo,  ma  is  cependant  un  peu  vagurs 
et  monotones.  La  maniere  de  M"no  de  La  Fayette  est  plus  sobrc.  Ellc  dit 
de  Zayde  :  «  Consalve  fut  surpris  de  la  proportion  de  ses  traits  el  de  la 
delicatesse  de  son  visaj^e  ;  il  re^rarda  avec  dtonncment  la  beaute  de  sa 
bouche  et  la  blancheur  do  sa  j;orj^e ;  enlin  il  etait  si  cbarnie  de  tout  ce 
qu'il  voyait  dans  cetle  etrangere  qu'il  et;ut  pres  de  siinai^iner  que  ce 
n'etail  pas  une  personne  inorlelle.  »  Quant  a  M"'  de  Charlres,  future 
Princense  de  Clrves,  «  la  blancheur  de  son  teinl  et  ses  cheveux  blonds 
lui  donnaient  un  eclat  que  Ton  n'a  jamais  vu  qua  die;  tous  ses  trails 
etaient  reguliers,  et  son  visage  et  sa  personne  etaient  pleins  de  grace  et 
de  charmes  »• 


f 
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pour  leur  malheur  a  lous  deux,  tourne  si  vile  la  l6le  au 
chevalier  des  Grieux,  ct  qu'on  essaie  de  se  la  figurer  d'apres 
Tabbe  Prevosl :  elle  est  jeune,  charmanle,  n'a  pour  sedu ire 
son  amanl  que  e  la  douceur  de  ses  regards  •.  Pas  un  trail 
de  plus.  Telle  est  celle  Selianc  donl  Alcidonis  s'eprend  a 
premiere  vue  :  «  Scliane,  dans  sa  jeunesse,  avail  ele  jolic 
el  belle ;  elle  elait  belle  encore,  mais  elle  commen(;ail  a 
n'elre  plus  jolie  '.  »  G'esl  au  dcssinaleur,  au  graveur,  au 
peinlre,  qu'est  reserve  le  soin  de  nous  fairc  voir  ces  filles 
d'Eve,  CCS  charmeuses,  ingenues  ou  perverses,  que  nous 
presenlenl  si  complaisammenl  lous  les  conleurs  ou  roman- 
ciqrs  de  Tepoque.  Gravelpl,  Cochin,  Morcau  le  Jeune,  Eisen, 
d'aulres  encore,  leur  preleronl  cc  minois  genlil  el  fripon, 
loujours  le  meme,  chiflbnne  el  pourlanl  joli,  qui  nous 
fait  rever  d'un  Age  ou  le  plaisir  el  Tespril  elaient  rois.  Ces 
femmes  se  ressemblenl  loules^ :  chaque  epoque,  apres  tout, 
n'a-t-elle  pas  un  ideal  de  beaule  plaslique  qui  ne  varie 
guere  ?  Les  artistes  ne  pouvaient  que  suivre  les  conleurs, 
en  donnant  aux  physionomics,  mcrne  dans  la  douleur,  je 
ne  sais  quelle  grace  mutine,  meme  dans  TAge  mur  el  jusque 
dans  la  vieillcsse,  un  charme  penetrant. 

Les  femmes  sont  done,  au  physique,  a  peine  esquissees 
en  quelqucs  traits  rapides,  el  cela  meme  raremenl.  Des 
trois  sultanes,  dans  Soliman,  «  Tune  a  de  grands  yeux 
bleus  »,  Tautrc  «  une  laille  de  decsse,  des  cheveux  plus 
noirs  que  Tebene,  une  peau  plus  blanche  que  Tivoire,  deux 

1.  Alc'uUmis. 

2.  V.  on  parliculier  les  ostampos  si  fines  des  Contes  moraujr,  dessinros 
par  Ciravelot.  Sur  son  lalont,  v.  LWrl  dti  xviii"  sivcle,  par  de  Goncourl. 
t.  II.  N'ayanl  pas  de  goAt  pour  les  eslainpes  libres,  il  elait  natUrcllement 
desifj'ne  pour  illustrer  les  Conies  ijioraiLc. 
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sourcils  hardiment  dessines,  des  yeux  elincelanls,  des 
levres  du  plus  beau  vermeil,  qui  laissent  voir  deux  rangs 
de  perles  ench4ss6es  dans  le  corail  »,  la  Iroisi^me  enfin, 
Roxelane,  celle  qui  supplanle  ses  deux  rivales,  a  «  un  regard 
parlant,  une  bouche  fraiche  et  tapissee  de  roses,  un  fin 
sourire,  un  nez  en  Tair,  une  laille  leste  et  bien  prise  ». 
Jamais  portraits  ne  furent  plus  complels  chez  Marmontcl. 
Encore  faut-il  remarquer  que  ce  «  regard  parlant  »,  ce 
€  fin  sourire  »,  mime  ces  «  yeux  elincelanls »,  peignent  la 
physionomie  bien  plus  que  le  visage.  Vollaire  est  encore 
plus  avare  de  delails.  A  peine  indique-t-il,  comme  par 
hasard,  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  de  ses  heroines. 
Dans  Zadig,  la  reine  Aslarle,  pourtant  si  digne  d'elre 
aimee,  la  «  belle  »  et  capricieuse  Missouf,  nous  ne  Ics 
voyons  pas,  nous  ne  saurions  dcssiner  lenr  visage.  Une 
seule  fois  Vollaire  enlre  dans  quelques  delails  sur  la  beaule 
d'un  de  ses  personnages  ;  il  nous  monlre  «  ses  bras  nus, 
d'une  forme  admirable  et  d'une  blancheur  eblouissanlo, 
le  sein  le  plus  charmant  que  la  nature  eul  jamais  formed,., 
ses  grands  yeux  noirs  qui  languissaient  en  brillanl  douce- 
ment  d'un  feu  lendre... » Mais  Tincorrigible  railleur,  lout  en 
voulant  peindre  une  femme  desireuse  de  seduire  el  qui  a 
pris  soin  de  relever  «  sa  beaule  par  rajuslement  le  plus 
riche  et  le  plus  galant  j,  na  pent  demeurer  longlemps 
serieux,  et,  parodiant  bientot  le  Canlique  des  Caniiqxics, 
nous  parle  de  son  «  nez  qui  n'ctait  pas  comme  la  tour  du 
mont  Liban  »  *.  Vollaire  parait  d'ailleurs  avoir  cle  peu 
sensible  aux  attraits  de  la  beaule  feminine,  aussi  bien  qu'aux 
charmes  de  la  vertu  la  plus  pure.  Nous  fait-il  le  portrait  de 

1.  Portrait  d'Almona.  —  Zadig,  ch.  XIII. 
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MW®  Cunegonde,  «  la  perle  des  fiUes,  le  chef-d'oeuvre  de  la 
nature  »  ?  U  nous  dil  simplement  qu'elle  c  6tait  haute  en 
couleur,  fraiche,  grasse,  appetissanle  >  ^  II  est  vrai  que 
c'est  une  Allemande.  Mais  c'esl  avec  un  scepticisme  non 
moins  sarcastiquc  qu'il  nous  peinl  ailleurs  la  vertu  do- 
faillanle  dc  la  belle  Saint- Yves  ^. 

Marraonlcl  au  conlraii*e  veut,  sans  ironie,  representer  ses 
personnages  lels  qu'il  les  a  vus,  et  s'allache  surlout  a 
tracer  leurs  caract^res.  II  a  mis  sous  nos  yeux  des  hommcs 
el  des  femmes  de  tout  Sge,  de  toute  condition;  il  a'  ose 
dire  qu'il  y  avait  encore  d'honnfites  gens  sous  Louis  XV, 
non  seulement  dans  la  bourgeoisie,  mais  daus  la  noblesse, 
la  finance,  la  magistrature ;  il  a  daigne  descendre  jusqu'au 
paysan,  non  point  pour  en  faire  un  parvenu  ou  un  person- 
nage  d'opera-comique,  mais  pour  nous  en  donner  une 
image  fldele,  en  le  laissant  dans  son  milieu. 

En  un  mot,  grilce  a  lui,  on  peut  etudier  les  bonnes  et  les 
mauvaises  moiurs  de  Tepoque,  s'en  faire  une  idee  juste  et 
complete,  car  I'auteur  a  vu  et  bien  vu.  Sans  doute  il  s'est 
montre  quelque  peu  optimisle ;  mais  la  vei*ite  du  tableau  n'en 
est  pas  sensiblcment  alteree.  II  etait  necessairc  d'ailleurs 
que  les  Conies  nwrmix  vinssent,  aupres  des  contemporains 
eUmSme  de  la  posterity,  rectifier  rid6e  fausse  qu'on  se 
ferait  du  xviii*  siccle,  a  n'en  juger  que  par  les  conteurs,  de 
Crebillon  a  Laclos.  Ge  livre  demeure  un  document  histori- 
quedes  plus  inleressanls^.  Egalement  eloigne  du  libertinage 

i,  Candidef  ch.  I. 

2.  UJngniii,  ch.  XVII. 

3..  MM.  dc  Goiicourt  y  ont  puisi'?  asscz  lar;^4Mncnt  dans  la  Feinme  an 
xviir  sivclc.  lis  auraicnt  pu  en  lirer  un  moilleur  parti,  si  leur  livre  avait 
ct(^  (^crit  avec  une  autre  prooccupalion  que  celle  de  peindre  surtout  Ic 
detail  pittorcsquc. 


LES  PORTRAITS.  %i9 

voulu  de  ses  devanciers  et  de  la  sensibierie  affectee  de  ses 
successeurs,  Marmontel  nous  donne  de  son  Icraps  une 
image  plus  exacle  qu'aucun  d'eux  ne  Ta  fait.  Faut-il  ajouter 
que  son  ocuvre  n'est  pas  seulemcnt  un  miroir  fidele  des 
moeurs,  mais  que,  esprit  observateur  et  reflechi,  il  a  su 
m&Iera  ses  recits  d*uliles  reflexions  sur  les  graves  problfemcs 
qui  interessent  le  nioralisle  pratique  ?  II  nous  a  expose, 
avec  trop  d'insislance  parfois,  en  6crivain  peu  habile  peul- 
etre,  mais  en  homme  convaincu  de  Tutilite  de  son  (Buvrc, 
ses  id^es  sur  le  mariage,  le  divorce,  la  famille,  la  religion, 
la  tolerance,  et  mSme  Torganisation  de  la  society. 

Marmontel  s'arr^te  oii  commence  Voltaire  :  le  conte  resle 
chez  lui  purement  moral,  sans  pr^tendre  k  devenir  philo- 
sophiquc.  G'est  a  ce  point  de  vue,  reslreint,  si  Ton  veul, 
mais  bien  arrele,  qu'il  convient  de  le  considerer.  En  vain 
Voltaire  lui  dira  :  «  Vous  devriez  bien  nous  faire  des  conies 
philosophiques,  ou  vous  rendriez  ridicules  certains  sots  et 
cerlaines  sotlises,  certaines  mechancclcs  el  certains  me- 
chanls...  *  »  II  ne  veut  ni  forcer  son  talent,  ni  tomber  dans 
la  satire. 

Un  scrupulc  honorable  I'empficha  loujours  de  se  montrer 
mordant  et  agressif : 

Le  ridicule  que  j^ai  atlaqu6  dans  le  ConnaisseuVj  dit-il  dans  sa 
Preface y  est  trop  nuisible  aux  lettres  pour  m^riter  des  inenage- 
ments.  J'avouerai  cependant  que  des  considerations  personnel  I  os 
m'ont  engage  a  radoucir.  J'ai  pris  le  connaisseur  bon  homme,  au 
lieu  du  connaisseur  jaloux  et  tyrannique,  qui  veut  proteger  los 
talents  en  depit  d'eux-m^mes,  et  qui  persecute  sourdenient  tons 
ceux  qu'il  ne  pent  subjuguer;  c'est  au  theMre  a  en  faire  justice. 
Pour  moi,  j'ai  mieux  aim6  ddtourner  les  yeux  et  m'eloigner  de 

1.  LeUre  du  28  Janvier  1764. 
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mes  modeles,  que  de  les  peindre  trop  ressemblants.  On  verra  de 
ni(5me  que  si  j'ai  dessine  de  fantaisie  les  personnages  de  quehjues 
beaux  esprits,  ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir  eu  de  plus  ridicules 
et  de  plus  meprisables  a  copier  d'aprt'S  nature ;  mais  j'aime  encore 
moins  la  verile  que  je  ne  bais  la  satire. 

La  ressemblance  des  portraits  en  souffrit :  Marmonlel  le 
savail  el  s'y  resignait  d'avance*.  Le  renom  de  ses  Conies, 
le  premier  succes  une  fois  pass6,  en  a  ccrtainement  pali.  Ce 
ton  un  peu  gris,  qui  s'6lend  uniformdment  sur  presque  tons, 
n'a  fail  que  s'accrollre  avec  le  temps,  et  les  couleurs  de 
st^s  peintures  nous  paraissent  aujourd'luii  un  peu  fances. 
Les  fines  el  spiritucllcs  figures  de  Gravelot  nous  aideni  a 
redonner  la  vie  et  Teclat  a  ces  personnages  du  siecle  passe. 
11  est  bon  de  lire  les  oeuvres  Icgeres  de  ce  temps,  contes 
et  poesies,  ornees  des  gravures  de  ces  artistes  incompa- 
rabies,  a  la  fois  naturels  et  raffines,  qui  sont  une  des  gloires 
du  xviii®  siecle.  Marmonlel,  qui  le  comprenail,sans  abuser, 
comme  Dorat,  de  ce  moyen  de  succes,  se  mil  en  frais  pour 
ftxire  (f  decorer  »  Tedilion  definitive  de  ses  Conies  (1765). 
On  le  lui  a  reproche.  Nous  le  ferons  d'autant  moins  que  le 
secours  des  cslampes  est  precieux  aujourd'hui,  indispen- 
sable meme  pour  revoir  en  esprit  le  costume  dont  sont 
revetus  les  personnages,  le  milieu  ou  ils  vivcnt.  Les  auteurs 
en  efiet  prennent  rarement  le  soin  de  les  decrire.  La  cou- 
Icur  locale  est  le  moindre  de  Icurs  soucis.  Peindre  leurs 
conlemporains,  voili  leur  but,  meme  quand  ils  semblent 
s'abandonner  k  leur  fantaisie  el  depaysent  le  lecleur. 

1.  Cf.  ce  qu'il  dil  do  VMlus'um  (Elcm.  de  Litt.) :  o  De  pour  d'y  donner 
lieu,  on  nose  caracU'riser  avcc  force  ni  Ic  vice  ni la  vcrtu;  on  glisse  li^ge- 
rement  sur  tout  ce  qui  peut  rossembler ;  on  ne  peinl  plus  son  siecle;  on 
craint  mcUnc  souveni  de  peindre  a  grands  traits  la  nature.  » 
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Cost  ce  que  fit  Marmontel  dans  SoUman  IL  Le  sult.nn 
n'est  plus  ici  un  stupidc  despolc.  II  est  courlois  vis-A-vis 
des  habilanles  de  son  s^rail,  s'ennuie  des  plaisirs  varies, 
mais  facilcs,  qui  lui  sonl  offerls  en  foule,  el  se  fail  de 
Tamour  une  idee  assez  relevee,  puisqu'il  s'apcrcoit  que 
Tune  de  ses  femmes  est  «  plus  petulanle  que  sensible,  plus 
avide'de  plaisir  que  flaltee  d'en  donner,  en  un  mot,  plus 
digne  que  lui  d'avoir  un  serail  sous  ses  loisD.  Aussi  esl-il,, 
raalgre  sa  hauteur  naturelle,  dans  les  meilleures  dispositions 
d'esprit  pour  se  laisser  seduire  et  captiver  par  son  esclave 
Uoxelane,  qui  se  fera  cpouser  en  lui  resistant  en  face, 
a  Cette  jeune  evaporee  »  raille,  assouplit,  asservit  le  sultan, 
le  soumet  a  ses  caprices  premediles.  Elle  se  plaint  vivement 
i  lui  du  chef  des  eunuques,  ce  «  vieux  monslre  amphibie, 
qui  tient  les  femmes  du  sultan  enfermees  comrae  dans 
un  bercail  »,  qui  leur  defend  la  promenade,  les  visiles 
mutuelles,  Tentree  meme  des  jardins  solitaires.  «  Avez-vous 
peur,  dit-elle  a  Soliman,  qu'il  ne  pleuve  des  hommcs  ?  » 
Elle  veut  apprendre  k  vivre  a  ce  Turc  :  «  Que  n'avez-vous 
fait,  lui  dit-elle,  quelque  voyage  dans  ma  patrie  !  C'est  la 
que  Ton  connait  Tamour ;  c'est  li  qu'il  estvifet  lendre,  et 
pourquoi  ?  parcc  qu'il  est  libre.  Le  sentiment  s'inspire  et  ne 
se  commande  point.  Notre  mariage,  a  beaucoup  pres,  ne 
ressemble  pas  4  la  servitude ;  cependant  un  mari  aime  est 
un  prodige.  »  Que  sera-ce  d'un  maitre  ? 

Elle  veut  done  se  faire  epouser.  Le  sultan  lui  oppose  les 
coulumes  de  Tempire  qui  lui  defcndent  d'avoir  une  femme 
legitime.  «  Mais  nos  moeurs,  dit-il.  —  Ce  sont  des  conies. 
—  Nos  lois.  —  Ce  sonl  des  chansons.  —  Lcsprelres.  —  De 
quoi  se  melent-ils?  —  Le  peuple  et  les  soldats.  —  Que  leur 
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imporle?  Vous  avez  bien  peu  d'amour,  si  vous  avez  si  peu 
de  courage.  »  Ainsi  triomphe  Roxelane*,  en  depit  du  bon 
sens  el  de  la  vraisemblance.  Aussi  ce  conte  n'csl-il  qu'unc 
agreable  bluelte,  sans  veritable  utilite  morale  *.  L'esqiiisse 
rapide  des  caracleres  en  fait  lout  le  charme. 

II  en  est  de  raftme  du  Connaisseur.  M.  de  Fintac  est  un 
brave  homme,  que  rendent  ridicule  ses  innocentes  mlinies. 
.11  regoit  les  gens  avec  une  «  bonte  qui  protege  ».  Plein  de 
vanity,  il  a  c  la  pretention  de  se  connaitre  «^  tout,  de  juger 
les  arts  et  les  letlres, 'd'etre  le  guide,  I'appreciateur  et  Tar- 
bitre  des  talents  '»,  Dans  son  cabinet  a  on  voit  le  plancher 
convert  d'in-folio  pfile-mfele  entassfe,  de  rouleaux  d'estampes, 
de  carles  d^ploy^es,  el  de  manuscrils  semes  au  hasard  ;  sur 
une  table,  un  Tacite  ouvert  k  c6t6  d'une  lampe  sepulcrale 
enlourc^e  de  medailles  antiques  ;  plus  loin,  un  telescope  sur 
un  afful,  Tesquisse  d'un  tableau  sur  le  chevalet,  un  raodele 
de  bas-relief  en  cire ;  des  morceaux  d'histoire  nalurelle ;  et, 
du  parquet  au  plafond,  des  rayons  de  livres  pittoresquement 
renverses  ».  Ce  savant  homme  s'est  donn6  pour  mission 
« d'encourager  les  talents,  en  mfeme  temps  qu'il  leseclaire^.D 

1.  Favart  mil  au  thoitre  Soliman  II.  A  ce  propos,  Marmontel  liii  ecri- 
vait,  le  20  avril  1761  :  «  Je  baise  bien  respectueusemcnt,  non  pas  la  pous* 
slcre  des  pieds  (allusion  ^  la  d^dicace  de  Zadig),  mats  la  baboucbe  do 
Roxelane.  »  Cetle  lettre  et  d'autrcs  encore  echangoes  entre  lui  et  Favart 
{Memoires  et  Coi^\  lUteraires  de  Favart,  t.  HI,  p.  44-48)  prouvent  qu'il 
n'est  pas  I'auteur  de  la  cbanson  centre  M™«  Favart,  cit^e  dans  les  Mmi, 
seer.,  (2  avril  1762). 

2.  Lessing,  dans  sa  drama turgie  (traduction  Crousle,  p.  160-175),  a  pris 
cette  fantaisie  au  sr'Heux,  et  a  fait  sur  le  conte  de  Marmontel  et  la  piece  (U* 
I'avart  une  lon«,'uo  et  posante  dissertation.  Cf.  la  breve  et  fine  analyse  des 
Trots  SuHanes,  par  J.  Lemaitre  {Impressions  de  theatre,  t.  III). 

3.  Cf.  I'art.  Amateurs  (Elem.  de  Litt.J :  a  La  foule  des  arnatettrs  est 
composee  d'une  espece  d'bommes  qui,  n'ayant  par  eux-m^mes  ni  qualit(^ 
ni  talents  qui  les  dislinguent,  et  voulant  dtre  distingues,  sattachent  aux 
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II  est  enlour^  de  beaux  esprils  qui  le  flaltent  ct  goulent  fori 
ses  diners  :  parmi  eux  M.  de  Lexergue,  erudit  plein  de 
mepris  pour  lout  ce  qui  est  moderne,  el  qui  juge  de  la  valeur 
des  choses  par  le  norabre  des  siecles.  Aussi  honore-l-il  de 
son  atlenlion  la  niece  du  Connaisseur,  son  heritiere  pro- 
bable, €  parce  qu'il  lui  trouve  le  profll  de  rimpcratriee 

m 

Poppee  p. 

A  cdte  de  lui  figure  «  un  homme  droit  ct  pince,  qui  fait 
de  petits  riens  charmanls ;  mais  ne  les  enlend  pas  qui  veul. 
II  demande  un  jour  pour  les  lire  ;  il  nomme  lui-mgine  son 
audiloii*e;  il  exige  que  la  porle  soil  fcrmee  a  tout  profane  ; 
il  arrive  sur  la  pointe  du  pied,  se  place  devant  une  table 
entre  deux  flambeaux,  tire  myslerieusement  de  sa  poche  un 
portefeuille  couleur  de  rose,  promene  aulour  de  lui  un  a^il 
gracieux  qui  demande  silence,  annonce  un  petit  roman  de 
sa  fagon,  qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  a  d^s  personnes  de 
consideration,  le  lit  posement  pour  6lre  mieux  goule,  et  va 
jusqu'^  la  fin  sans  s'apercevoir  que  chacun  bilillc  h  bouche 
close  ». 

Marraontel  a  beau  s'en  d^fendre  :  s'il  n'a  pas  voulu  faire 
de  portraits  saliriqucs,  s'il  a,  comme  il  le  dit,  adouci  les 
ridicules  et  t  detourne  les  yeux  de  certains  modeles  »,  il 
nous  fait  songer,  malgre  lui,  a  quelques  personnages  du 
temps.  Ce  M.  de  Lexergue,  double  de  M.  de  Finlac,  n'a-t-il 
pas  quclque  vague  ressemblance  avec  M.  de  Gaylus,  anli- 
quaire  plus  6rudit  qu'eclaire  ?  L'auleur  du  petit  roman  ne 

arts  et  aux  lettres,  comme  le  gui  au  chc''ne,  ou  le  lierre  a  Vormeaii...  A 
regard  des  lettres,  I'atJia/ewr  s'appelle  plus  communement  convaissouv ; 
et  malheur  au  si^cle  ou  cetle  engeance  abonde  !...  Il  n'est  pas  possible  de  se 
croire  peintre,  musicien,  statuaire,  si  on  ne  Test  pas  :  mais  pourquoi  Vania- 
teur  ne  serait-U  pas  bel  esprit  autant  et  plus  que  I'ecrivain  ?  » 
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fail-il  pas  songer  k  quelqne  sous-Voisenon,  sinon  k  Tabbe 
Ini-meme,  lisanl  sa  prose  devant  unc  assemblee  choisie  ? 
D'humeur  benigne  ct  prudenle,  Marmontel  a  dessine  ses 
personnagcs  a  Testonipe  dans  ses  Conies;  dans  ses  MemoireSy 
il  gravera  a  Teau-forle  le  portrait  de  Caylns,  qu'il  traile 
carrement  de  charlalan  K 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  son  Philosophe soi-disanl  lienl  par 
quelques  cdles  de  J. -J.  Rousseau,  comme  une  charge,  il 
est  vrai,  ressemble  a  I'onginal.  Marmontel  a-t-il  voulu  railler 
ici  la  philosophic  ?  a-l-il  prepare,  sans  le  vouloir,  les  voies 
aux  rudes  allaques  que  Palissot  allait  bienl6t  dinger  contre 
Ics  philosophes,  et  surlout  contre  Rousseau  et  Diderot?^ 
On  pourrait  le  croire,  a  voir  les  elogcs  que  Freron  prodigue 
a  ce  conic.  Mais  Tauteur  a  bien  soin  de  nous  mellre  en 
garde,  des  le  debut  du  rccit,  contre  une  pareille  inlerpr6- 
talion.  11  distingue,  plus  nettementet  plus  sinceremcnt  que 
Moliere  ne  Ta  fait  pour  les  devots,  les  vrais  philosophes  des 
faux  :  les  uns  sont  rares,  se  communiquent  pen,  sont  de 
lous  les  homnies  les  plus  simples,  el  n'onl  rien  de  singulier ; 
les  aulres  font  profession  de  ne  ressembler  a  rien. 

Tel  est  le  a:  sentencieux  Arisle  d,  que  Marmontel  nous 
montre  i  la  campagne,  au  milieu  d'une  sociele  frivole  qui 
s'enlend  pour  le  berner.  «  Le  fruil  de  la  sagesse  est  d'etre 
heureux  »,  dil  Clarice,  la  maitresse  de  la  maison,  jeune  et 
riche  veuve ;  mais,  repond  Arisle^ « lebonheurphilosophique 
n'est  pas  celui  que  pent  gouler  et  faire  gouler  une  jolie 
femme...  Je  n'ai  point  de  prcjuges,  dil-il  encore,  jc  ne  de- 

m 

1.  V.  Memoires,  1.  VI. 

2.  Lr  Philosophe  soi-disanl  est  do  janvior  1759  ;  les  Philosophes  cl(! 
Palissot  fui-ent  repn^senlrs  le  2  mai  17G0. 
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pends  de personne,  je  vis  de  peu,  je  n'aime  rien,  et  je  dis  lout 
ce  que  je  pense.  »  Belle  profession  de  foi,  malheureusemenl 
dementie  par  les  fails.  Ses  sens,  ajoute-l-il,  n'ont  sur  lui 
aucun  empire.  Cependanl,  au  diner,  lout  en  proleslant 
conlre  la  cruaute  et  la  voracit6  de  Tliomme,  la  profusion 
des  mets  et  leur  delicalesse,  notre  philosophe  mange  de 
tout :  «  Ah  !  rheureux  temps,  dil-il,  ou  I'homme  broutait 
avec  les  chevres  !  * »  Et  il  s'enivre  «  en  faisant  la  peinture 
du  clair  ruisseau  ou  se  desalteraienl  nos  p^res  i>. 

'Puis,  tout  en  digerant  tranquillement  au  jardin  dans  une 
allee  solitaire,  Ariste  songe  h  Clarice,  il  pense  qu'une  jolie 
femme,  une  bonne  maison^  toutes  les  commodites  de  la  vie, 
lout  cela  lui  conviendrait  bien.  Mais  une  vieille  presidente, 
au  langage  un  peu  libre,  a  la  morale  epicurienne,  lui  tourne 
la  I6te  en  lui  offrant  de  parlager  avec  lui  ses  dix  mille  ecus 
de  rente.  Ariste  calcule  alors  «  combien  une  femme  de 
cinquanle  ans  pouvait  vivre  encore,  en  sablant  tons  les 
soirs  sa  bouteille  de  vin  de  Champagne  i>.  II  envisage  tous 
les  avanlages  de  cette  union  :  «  un  bon  carrosse,  un  appar- 
lement  commode,  bien  eloigne  de  celui  de  Madame,  et  le 
meilleur  cuisinier  de  Paris.  »  II  renonce  done  a  la  main  de 
Clarice,  et  toute  la  compagnie  le  Irouve  bienl6t  auxgenoux 
de  la  grosse  presidente,  qui  le  tient  en  laisse  par  un  ruban 
couleur  de  rose.  Confondu,  bafoue  et  furieux,  il  part  et  va 
«  composer  un  livre  conlre  son  siecle,  ou  il  declare  haute- 
ment  qu'il  n'y  a  de  sage  que  lui  ». 

A  cet  egoiste,  convert  du  manlcau  de  la  philosophic, 
Marmonlel  oppose  le  parfait  honncle  homme,  «  une  espece 
de  philosophe  dans  la  vigueur  de  Tiigc,  qui,  apr6s  avoir 

1.  Cf.  dans  les  Philosophes  Rousseau  mangeant  une  laiUie. 
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joui  de  loul  pendant  six  mois  de  Tann^e  A  la  ville,  va  a  la 
campagne  jouir  six  mois  de  lui-meme  dans  une  solitude 
voluptueuse  ^  ]».  Ce  sage  6picurien  fait  lout  ce  qui  Tainuse, 
evite  avec  soin  tout  ce  qui  Fennuie  ou  lui  deplait.  Ce  n'est 
pas  1^  assurcment  une  philosophie  bien  relevee.  Mais  pour- 
quoi  en  demander  davantage  k  un  honnete  homme  au 
xviii«  siecle  ?  Le  comtede  Pruli  occupe  d'ailleurs  spirituel- 
lement  et  noblenient  ses  loisirs.  <  Je  vois,  dit-il,  quelquefois 
noire  pasteur,  k  qui  j'enseigne  la  morale ;  je  cause  avec 
dcs  laboureurs  plus  instruils  que  nos  savants;  je  donn^  le 
bal  k  de  pelites  villageoises  I^s  plus  jolies  du  monde ;  je  fais 
pour  elles  des  loleries  de  denlelles  el  de  rubans,  et  je  marie 
les  plus  amoureuses.  ^  II  fait  mieux;  quelque  peu  philan- 
ihrope,  il  troque  ses  champs  bien  cultiv^s,  ses  prairies  bien 
arros^es,  ses  vergers  clos  et  planles  avec  soin,  conlre  les 
terrains  en  friche  ou  appauvris  des  paysans,  ses  voisins  et 
ses  bons  amis,  et  perd  k  ces  ^changes  vingt  mille  livres 
par  an. 

Malgr6  ses  goAts  champ^tres,  ce  n'est  pourtant  pas  un 
rustre.  Demeur6  homme  du  monde,  il  adresse  un  compli- 
ment k  une  dame  de  qiialile,  devcnue  sa  voisine.  Comme 
elle  s'^tonn^  qu'un  philosophe  soil  galant :  c  Madame,  dit-il, 
je  ne  suis  pas  philosophe;  mais,  si  je  m^ritais  ce  nom,  je 
n'en  serais  que  plus  sensible ;  un  vrai  philosophe  est  homme 
et  fait  gloire  de  Tfitre.  La  sagesse  ne  contredit  la  nature  que 
lorsque  la  nature  a  tori.  »  La  nature  peu  I  mener  assez  loin 
un  philosophe.  Le  comle  ne  resisle  pas  longlemps  aux 
allraits  de  Belise.  Tous  deux  libres,  ils  s'aiment  bientdt,  et 
se  le  disent,  sans  se  prometlre  une  fidelity  ^lemelle. 

1.  Le  Scrupule. 
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Que  d'exemples,  A  celle  ^poque,  de  ces  unions  irr6gulieres, 
non  seulement  accept^es  par  le  monde,  mais  •considerees 
par  ceux  qui  les  formaient  coranie  parfaitemenl  legitimes  ! 
On  obeil  ainsi  a  la  nature,  sans  contrainle  el  sans  scrupule. 
II  est  vrai  que  Marmontel  nous  peint  ici  des  amants  degages 
de  tons  liens.  L'adultere,  si  facilement  adniis  par  le  xvm^ 
siecle,  ne  Irouve  pas  grdce  devant  lui.  Mais  it  se  conforme 
volonliers  k  Tusage,  en  ferniant  les  yeux  sur  les  unions 
librement  consenlies,  sans  quecela  nuise  k  personne. 

Au  lieu  de  cet  amour  sirieux  qui  peut  nailre  el  subsisler 
enlre  honnfites  gens,  mfime  en  dehors  du  mariage,  voyons 
en  effet  ce  qu'est  Famour  pour  le  Versac  de  Crebillon  : 
€  C'est,  dit-il  lui-m6me,  une  sorle  de  commerce  intime, 
une  amili6  vive  qui  ressemble  k  I'amour  par  les  plaisirs, 
sans  en  avoir  les  solles  delicalesses  K  »  Ces  sotles  delica- 
lesses,  ce  respect  ridicule  de  la  femme  aim^e,  Versac,  le 
pelit-maitre,  les  foule  aux  pieds  sans  vergogne.  Ecoulez-le 
donner  ses  lemons  a  son  disciple  Meilcour  :  il  faul  plaire 
aux  femmes  par  la  frivolity  el  les  ridicules  k  la  mode;  c'est 
la  loi  supreme  dans  le  monde;  il  faut  6lre  fat  par  principe 
el  du  bon  Ion,  etre  medisant  el  se  faire  craindre,  en  un 
mol  s^duire  les  femmes,  filles,  epouses  ou  m6res,  par  ces 
belles  qualites.  El  c'est  ainsi  qu'en  viennenl  k  leurs  fins 
les  h^ros  de  Crebillon. 

Marmontel  aussi  a  peint  le  pelit-maitre,  Thomme  4  bonnes 
fortunes,  mais  pour  le  fl^lrir  el  mSme  le  faire  6chouer 
dans  ses  malhonnStes  enlreprises.  II  a  refait  a  sa  maniere 
le  Yei^sac  des  Pgaremmls,  el  I'a  peint  une  bonne  fois  en 

1.  Les  6garein\ent9  du  camr  et  de  Vesprit,  3®  parlie. 
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pied  ^  en  le  completant,  le  modifianl  &  son  avantage,  sans 
all6rer  la  ressemblance  avec  les  originaux  qui  lui  servenl 
(le  modeles.  Ainsi  presenle  en  quclques  pages,  dans  un 
court  tableau,  le  petit-mailre  ressort  plus  netlcraent  que 
dans  le  roman  de  Crebillon,  ou  ratlenlion  se  disperse  sur 
d'aulres  personnages. 

Le  comte  de  Blamze  -  c  etait  Thomme  de  la  cour  le  plus 
redoulable  pour  une  jeune  femme.  II  ^lail  decid6  qu'on  ne 
pouvait  lui  resister,  el  Ton  s'en  epargnail  la  peine.  II  etait 
beau  comme  le  jour,  se  presenlait  avecgrftce,  parlaitpeu, 
mais  tres  bien  ;  el  s'il  disait  des  choses  communes,  il  les 
rendait  inleressanles  par  le  son  de  voix  le  plus  flatteur  et 
Ic  plus  beau  regard  du  monde.  On  n'osait  dire  que  Blamze 
flit  un  fat,  tant  sa  fatuity  avail  de  noblesse  i^.  Aussi  poli 
que  presomplueux,  il  6tail  de  plus  «  Toraclc  du  gout  et  le 
legislaleur  dc.la  mode.  On  n'etait  sur  d'avoir  bien  choisi  le 
dcssin  d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voiture,  qu'apres  que 
Blamze  avail  applaudi  d'un  coup  d'oeil.  //  est  bien,  elle  est 
jolie,  6laienl  de  sa  bouche  des  mols  precieux,  cl  son  silence 
un  arrfel  accablant...  Dans  un  cercle  de  femmes,  celle  qu'il 
avail  honoree  d'une  allenlion  particulifere  6lait  k  la  mode 
des  ce  meme  instant ». 

Aussi  les  galanls  qui  faisaient  la  cour  a  Lucile,  jeune 
femme  separee  a  I'amiable  de  son  rhari,  s'effacenl-ils  devant 
Blamze.  Un  beau  matin,  il  se  presenle  a  sa  toilette  «  en 
polisson  ^y  mais  le  plus  elegant  polisson  du  monde  ». 

1.  Cf.  Verglan  dans  la  Bonne  Mere,  Volny  dans  Vflcole  des  Peres, 
Floricoiirt  dans  Tout  ou  Ricn. 

2.  Ulioureux  Divorce. 

3.  V.  dans  Lillr<^  le  sons  de  cc  mot  d'apros  M^"  Campan.  Avant  elle, 
Barbier  {op.  cil.,  t.  IV,  p.  499)  on  donne  une  autre  un  peu  differenle. 
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Imperlinenl  comme  un  grand  seigneur,  il  lui  parle  de  ses 
rivaux  avee  indulgence,  et  lui  conseille  enfin  de  prendre 
un  amant,  un  horame  comme  lui  par  exemple,  mais  il  est 
si  occupe !  D'ailleurs  il  a  d'honn^tes  precedes,  des  principes 
et  des  moeurs,  il  ne  quilte  jamais  une  femme,  mais  se  fait 
renvoyer,  et  fait  meme  semblant  pendant  quelques  jours 
d'en  felre  inconsolable.  Lucile,  qui  n'a  hi  que  les  romans  du 
lerhps  pass6  et  n'est  point  accoutumce  a  ce  nouveau  style, 
est  au  comble  de  la  surprise.  Elle  desire,  avant  d'aimer  les 
gens,  mieux  connaitre  leur  caraclere.  Ce  qu'elle  r6ve,  c'est 
un  attachement  solide  et  durable.  Le  pelit-mallre,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  filer  une  intrigue,  et  qui  n'a  pas  Thonneur 
d'etre  de  Tancienne  chevalerie,  prend  cong6  de  Lucile, 
«  n'elanl  pas  venu  si  matin  pour  composer  avec  elle  un 
roman  >. 

Blaraze,  malgresesdefauts,  n'est  ni  froidementcorrupleur 
comme  le  Versacde  Crebillon,  ni  froidement  cruel  comme 
le  Valmont  de  Laclos.  Ce  n'est  ni  un  roue  ni  un  scelerat, 
mais  plutot  un  brillant  etourdi,  qui,  sans  avoir  pleineraent 
conscience  du  mal  qu'il  fait,  seduit  les  femmes  par  vanilu. 
Ce  joli  homme,  bien  eleve,  beau  parleur,  v6tu  avec  gout, 
Tarbitre  de  toutes  les  elegances,  n'est  dangereux,  apres 
lout,  que  pour  les  femmes  qui  n'ont  ni  plus  de  coeur  ni  pins 
de  cervelle  que  lui,  puisqu'il  ne  joue  meme  pas  la  passion 
pour  surprendre  leur  pudeur  et  ne  fait  pas  en  realile  de 
victimes. 

Marmontel  en  a  trace  un  portrait  plutot  agreable  que 
repugnant.  Incapable  lui-meme  de  violenles  passions,  plus 

Parlantdu  sejour  du  roi  a  Bellevue,  ea  decembre  1750,  il  dit  qu'on  nomine 
polissons  «  ceux  qui  vont  y  souper  et  qui  ne  restcnt  point  a  couchcr  ». 
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sensuel  que  libertin,  il  o'a  compris  Tamour  que  comme  un 
entrainement,  une  effervescence  de  la  jeunesse,  ou,  dans 
r^ge  mur.  une  passion  douce  et  calme,  qui  se  refugie  dans 
Tunion  libre  ou  mieui  le  manage,  comme  dans  un  port 
Iranquille,  a  Tabri  des  orages  qui  agitent  les  dmes  mal 
equiiibrees.  N'esl-cepas  a  peu  pres  ainsi  que  le  comprennent 
et  le  sentent  la  plupart  des  hommes?  Marmonlel  a  surlout 
dans  ses  Conies  peinl  Thumanite  dans  ce  qu'elle  a  d'ordi- 
naire,  et  non  d'excessif,  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mal. 
Le  roraanesque  lui  r^pugne  absolumenl.  Youlant  faire 
vrai,  il  lombe  rareraent  daas  le  dramalique,  il  eflleure  k 
peine  le  comique,  Tun  et  Tautre'etant  des  exceptions  dans 
la  vie.  11  ne  force  pas  les  traits,  il  ne  fait  pas  grimacer  ses 
figures,  il  ne  les  hausse  ^as  non  plus  sur  un  piedestal ;  elles 
y  perdent  en  relief,  en  couleur,  en  intensity  de  vie,  elles  y 
gagnent  en  ressemblance.  On  Ta  vu  par  les  portraits  qui  pre- 
cedent. Ce  sont  pourtant  les  plus  complets,  les  plus  pousses 
qu'il  ait  faits.  La  plupart  ne  sont  que  des  esquisses*  agr^ables, 
insuffisantes  au  the&tre  ou  dans  un  roman,  mais  en  rapport 
avec  rimportance  du  conle  et  le  but  que  poursuit  Tauteur. 

Veut-il  peindre  I'amour  en  dehors  du  mariage  ?  11  fait 
defiler  sous  nos  yeux  toute  une  serie  d'amants,  plus  ou  moins 
sinceres  et  scrupuleux.  Les  femmes  ne  le  cedent  gufere  ici 
aux  hommes  pour  le  relilchement  des  moeurs.  Toutes  les 
nuances  de  «  ce  qu'on  appelle  amour  dans  le  monde  »  sont 
rapidement  ajialys^es. 

C'est  tour  k  tour  Thommc  qui,  nourrissant  la  chimere 

1.  V.  la  Preface  des  Contes :  «  II  est  des  caracteres  qui,  pour  dtre  pre- 
sent's dans  toute  leur  force,  exigent  des  combinaisons  et  des  d<5veloppe- 
ments  dont  un  conte  n'est  pas  susceptible  ;  je  ne  puis  que  les  indiquer.  « 
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d'etre  aime  pour  lui-mSme,  poursuit  yainement  son  reve, 
rhomme  a  passion  qui  vole  de  fanlaisie  en  fantaisie,  sans 
^ouYoir  se  fixer,  Thomme  4  sentiment,  qui  souffre  en  silence 
qu'on  lui  pr^ffere  un  rival  *.  Mais  ces  caractferes  sont  a  peine 
croqu^s  en  quelques  traits  un  peu  mous.  L'amant  s^ducleur 
lui-m£me,  qui  ne  s'attaque  ni  aux  femmes  mariees  ni  aux 
veuves  de  son  monde,  qui  enleve  et  corrompt  une  naive 
paysanne,  n'a  pas  une  physionomie  bien  netle.  II  parallrait 
mSme  assez  vulgaire,  s'il  n'avait  au  denouement  le  courage 
de  r6parer  sa  faute  -. 

Pouvait-il  en  6lre  autremenl  ?  N'esl-ce  pas  la  femme  qui, 
au  th6ilre,  dans  le  roman,  dans  le  conle,  joue  d'ordinaire 
le  role  le  plus  important?  L'amant  n'a-t-il  pas  toujours, 
ou  peu  s'en  faut,  le  mftme  caractfere?  L'amanle  au  contraire, 
la  femme  d&ir^e,  poursuivie,  se  defendant  conlre  la  seduc- 
tion, parfois  mfeme  provoquant  Taltaque,  n'est-elle  pas,  en 
vertu  m6me  de  son  r6Ie,  plus  diverse  el  plus  interessante? 
G'est  surtout  en  elle  qu'il  faut  ^tudier  la  tactique  deTaraour. 
A  part  le  pelit-maitre,  toujours  le  meme  et  d'une  mono- 
tonie  fatigante,  Marmontel,  commeses  devanciers  d'ailleurs, 
a  done  un  peu  sacrifie  les  amants  dans  ses  Contes. 

Quelle  vari^t6  en  revanche  dans  les  personnages  de 
femmes  !  Chacune,  mfime  celles  qui  ne  jouent  qu'un  role 
episodique,  a  sa  physionomie  propre.  Ilormis  Laurelte, 
une  villageoise  qui  se  laisse  s^duire  par  Tappet  du  luxe  et 
Tatlrait  du  plaisir,  toules  les  femmes  qui  se  monlrent 
d'humeur  facile  sont  veuves  ou  mariees,  a  moins  qu'elles 
ne  fassent  metier  de  la  galanterie. 

1.  Alcibiade,  Alcidonis,  Tout  ou  Rien. 
%  Laurelte, 
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Marmontel  a  peint  surtout  avec  complaisance  la  veuve, 
et  c'cst  une  soiH,e  d'hommage  involontaire  qiril  rend  par 
la,  sinon  a  la  verlu,  du  moins  k  la  morale  sociale.  Les^ 
desordres  d'une  veuve,  libre  de  ses  aetes,  et  n'ayant  a 
menagcr  quesa  reputation,  choquenl  moins  les  convenances 
que  les  faiblesses  de  la  femme  mariee.  Crebillon,  Voisenon, 
Duclos,  La  Fontaine  rafime,  sans  remonter  au  xvi©  siede 
ni  aux  fabliaux,  Moliere  et  tous  les  comiques,  y  metlaient 
moins  de  famous  :  le  plaisir,  pour  eux  et  leurs  lecteurs, 
consistait  principalement  k  se  gausser  de  la  pudeur  des 
femmes  et  de  Thonneur  des  maris. 

Marmontel  n'y  a  pas  manqu^  non  plus  a  ses  debuts  dans 
le  conte,  mais  on  sent  chez  lui  une  sorte  de  repugnance 
instinctive  a  suivre  sur  ce  point  la  vieille  tradition  gauloise. 
Quant  aux  veuves  memes,  k  mesure  qu'il  envisageait  davan- 
tage  la  vie  par  ses  cotes  graves,  en  moraliste  qui  vcut 
instruire,  et  non  plus  seulement  en  conteur  qui  a  pour  but 
unique  d'amuser,  il  comprenait  mieux  leur  veritable  situa- 
tion dans  le  monde.  Aussi  dira-l-il  plus  tard  :  a  A  Paris, 
une  jeune  femme  qui  n'cst  que  dissip6e  est  i  Tabri  de  la 
censure  tant  qu'elle  est  au  pouvoir  d'un  mari,..  mais  livree 
a  elle-meme,  elle  rentre  sous  la  tutelle  d'un  public  severe 
et  jaloux,  et  ce  n'est  pas  a  vingl-deux  ans  que  le  veuvage 
estun  6tat  libre*.  »  Avanl  de  penser  ainsi,  Marmontel  nous 
avait  monlr6  le  veuvage  sous  un  aspect  moins  farouche  : 

Le  ciel  soit  loue !  dit  IJelise  en  quiltant  le  deuil  de  SQn  epoux  : 
je  viens  de  remplir  un  devoir  bien  affligeant  et  bien  penible ;  il 
etait  temps  que  cola  fiiiit.  Se  voir  livree,  des  VAge  de  seize  ans,  a 
ilu  hoinme  que  Ton  ne  coimalt  pas ;  passer  les  plus  beaux  jours 

1.  Le  Bon  Mari. 
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de  sa  vie  dans  Tennui,  la  dissimulation,  la  servitude  ;  6ive  Tesclave 
et  la  viclime  d'un  amour  que  Ton  ne  saurait  partager  :  quelle 
epreuve  pour  la  verlu !  Je  Tai  subie  :  m'en  voila  quitte;  je  u'ai 
rien  a  me  reprocher.  Car  enlin  je  n'ai  point  aime  mon  6poux, 
mais  j'ai  fait  semblant  de  Taimer,  et  cela  est  bien  plus  heroi'que; 
je  lui  ai  ete  fldele  malgre  sa  jalousie ;  en  un  mot  je  Tai  pleurc  : 
c'est,  je  crois,  porter  la  bonte  d'^me  aussi  loin  qu'elle  peut  allor. 
Enfin,  rendue  a  moi-m(^me,  je  ne  depends  plus  que  de  ma  volontc'^ ; 
et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  vais  commencer  a  vivre.  Ah! 
que  mon  coeur  va  s'enflammer,  si  quelqu'un  parvient  a  me  plairc !  * 

Heureusenient  celte  jeune  veuve,  un  peu  excusable  peul- 
elre,  puisqu'elle  a  souffert  d'un  mariage  nrial  assorli,  adu 
romanesque  dans  I'espril.  Elle  ne  veut  courir  le  risque  ni 
de  cesser  d'aimer,  ni  de  cesser  d'etre  aimee.  a  Quitter  un 
homme  apres  Tavoir  pris,  dit-elle,  est  une  effronteric  qui 
me  passe  ;  et  puis  les  plainles,  le  desespoir,  les  eclats  d'une 
rupture,  tout  cela  est  affreux.  »  Ge  scrupnle  TempGche 
seul  de  passer  d'un  annant  a  Tautre,  de  courir  de  chute  en 
chute,  et  suffit  a  la  preserver  du  dereglemcnt. 

Une  autre,  moins  delicate  et  mains  Tranche,  parut  d'abord 
a  inconsolable  de  la  perte  de  son  epoux.  Alcibiade  hii  rendil, 
comme  tout  le  monde,  les  premiers  devoirs,  avec  le  sericiix 
que  la  biensean<^e  impose  aupres  des  personnes  affligees  d. 
Un  peu  plus  tard  c  on  fit  Teloge  des  bonnes  qualiles  du 
defunt,  et  puis  on  convint  des  mauvaises.  C'elait  bien  le 
plus  honnete  homme  du  monde,  mais  il  n'avaitprecisement 
que  le  sens  commun.  II  etait  assez  bien  de  figure,  mais  sans 
elegance  et  sans  grftce  ;  rempli  d'attenlions  et  desoins,  mais 
d'une  assiduite  fatiganle  -.  Enfin  on  etait  au  desespoir  d'avoir 

i.  Le  Scrupnle. 
2.  Cf.  -Zadig,  cli.  II. 
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perdu  un  si  bon  mari,  mais  bien  r^solue  a  n'en  pas  prendre 
un  second  » .  Bref,  profilanl des  sages  conseils que  lui  donnait 
Alcibiade,  la  veuve  c  s'arrangea  d^cemmenl  »  avec  iui,  puis 
raflicha  sanspudeur  pourjouirdeson  triomphe.  II  laquilla, 
comprenanl  qu'il  avail «  pris  des  airs  pour  des  sentiments  >. 
line  autre  pretend  au  contraire  garder  sa  liberie :  c  Sans 
cela  un  amant  serait  un  mari ;  et  en  verite  ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'felre  veuve.  >  Aussi  change-l-elle  ^  d'amanls 
comrae  de  parure  >. 

Des  femmes  marines,  qui,  avec  I'aide  d'un  mari  ridicule, 
prennenl  plaisir  4  le  trompcr,  Marmonlel  n'a  rien  dit  qui  ne 
se  irouve  ailleurs.  Mais,  en  revanche,  il  nous  a  raontre,  — 
chose  plus  rare,  —  la  femme  qui,  regretlant  sa  faute  et 
preferanl  Thonneur  de  son  mari  k  ses  inclinations,  congedie 
son  amant :  <  Yoili  de  nos  honnStes  femmes,  dit-il :  quand 
elles  nous  prennent,  c'est  exc6s  d'amour  ;  quand  elles  nous 
quiltent,  c'est  exces  de  vertu  ;  et,  dans  le  fond,  cet  amour 
ct  cette  vertu  ne  sont  qu'une  fantaisie  qui  leu.r  vient  ou  qui 
lour  passe. »  A  quoi  elle  repond  en  fondant  en  larmes : «  J'ai 
merits  lous  ces  outrages,  line  femme  qui  ne  s'est  pas  res- 
pectie  ne  doit  pas  s'attendre  a  Tfitre.  II  est  bien  juste  que 
nos  faiblesses  nous  attirent  du  mepris  ^ .  d 

Ainsi  pensait  Marmontel  de  la  vertu  des  femmes  et  du 
manquement  k  leurs  devoirs.  Au  lieu  de  les  mepriser  loutes, 
de  les  trainer  dans  la  boue,  il  les  releve,  les  estime,  les 
excuse  et  les  plaint  au  besoin.  Que  dit  un  pere  a  son  fils,en 
Tenvoyant  faire  ses  exercices  a  Alhenes? 

Mon  cher  fils,  vous  allez  trouver  dans  le  monde  une  foule  de 
jeunes  6vapores  qui  se  repandent  en  injures  contre  les  femmes. 

1.  Alcibiade. 
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N'en  croyez  rien.  Ceux-la  n'affectent  de  les  m^priser  que  parce 
qu'ils  n'ont  pa  parvenir  k  les  rendre  meprisables.  Pour  moi,  a 
commencer  par  votre  m^re,  ma  vertueuse  epouse,  j'ai  reconnu 
dans  le  beau  sexe  une  d^licatesse  de  sentiment,  une  candeur,  une 
verite  dont  bien  peu  d'hommes  sont  capables.  Faitescommemoi, 
choisissez  une  femme  honn^te,  d'une  humeur  egale,  d'un  caract^re 
solide,  d'une  vertu  sociable  et  douce.  II  y  en  a  partout  *. 

On  pent  pardonner  k  un  conleur  qui  pense  ainsi  d'avoir 
esquiss^  quelques  scenes  voluptueuses.  Que  Ton  compare 
en  effet  ses  tableaux  les  plus  libres  aux  grossieres  indecences 
des  Cr^billon  el  des  Voisenon,  el  Ton  verra  de  quel  cole  se 
Irouvent  le  bon  gout  et  le  respect  de  soi-meme  et  du 
lecteur.  Cetle  prude  ^honl6e,  elendue  sur  un  sopha,  qui, 
grice  au  deshabille  le  plus  agaf  ant,  aux  voiles  les  plus  16gers, 
au  desordre  le  plus  favorable,  invite  Alcibiade  a  s'oublier, 
n'y  reussil  mfeme  pas. 

Elle  echoue  aussi  dans  ses  tentalives  sur  Thomme  qui  lui 
plairait  en  passant,  cette  Artenice,  coquette  sans  scrupules, 
«  une  de  ces  femmes  pour  qui  I'amour  est  un  arrangement 
de  societe,  qui  s'offcnsenl  d'un  long  respect,  qui  s'ennuient 
d'un  amour  constant,  et  qui  comptent  assez  sur  la  probite 
des  hommes  pour  s'y  livrer  sans  reserve  et  les  quitter  sans 
management  »  -.  C'est  elle  qui  dil  k  son  amant :  «  Le  plus 
sage  et  le  plus  siir  parti  est  de  se  faire  un  jeu  de  I'amour, 
sans  y  altacher  un  prix  et  une  importance  chim^riques... 
On  se  convient,  on  s'arrange,  on  s'ennuie  et  on  se  quitte. 
Au  bout  du  compte,  on  a  eu  du  plaisir ;  c'est  un  temps 
bien  employe.  »  A  eel  aveu  sans  fard  qui  ne  reconnait  ces 
femmes  du   grand    monde  d'alors,   ces  marquises,   ces 

1.  Alcidonis, 

2.  Tout  on  Rien. 
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duchesses,  ces  Araminte  et  ces  Celie  que  nous  a  peintes  a 
saticte  Crebillon?  Mais  poiir  lui  il  n'en  est  pas  d'autres. 
iVIarmontel,  qui  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  s'en  Irouvc 
beaucoup  dans  la  societe,  n'a  cependant  pas  voulu  menlir 
a  la  verile  ni  a  la  vraisemblance,  en  ne  inettant  en  scene 
que  des  femmes  libertines.  II  a  rencontre,  mSme  dans  le 
monde,  et  surlout  dans  la  bourgeoisie,  des  6pouses  ver- 
tueuses,  penetrees  du  sentiment  de  leurs  devoirs,  des  maris 
qui  aiment  leurs  femmes,  des  peres  qui  s'occupent  de 
leurs  enfanls,  des  meres  qui  savent  les  elever.  Ces  gens-14 
n'existent  pas  pour  Crebillon  el  Voisenon'.  L'un  n'en 
parle  meme  pas,  Tautre  s'en  fait  Tidee  la  plus  fausse. 

II  est  cependant  une  categoric  de  femmes  dont  on 
s'occupc  peu,  avant  Marmontel,  dans  le  conte  ^,  et  qu'il  a 
cru  devoir  meltre  en  scene,  sans  fausse  pudeur,  sans 
reserve  hypocrite,  pour  montrer  leur  influence  corruptrice 
sur  la  jeunesse  ou  les  ravages  qu'cUes  causent  dans  les 
families.  II  a  frequente  lui-m6me  ces  femmes  venales  et  en 
tire  des  legons  pour  le  lecteur. 

A  sa  d(5marche  et  sa  beaute,  on  prendrait  la  courtisane 
Erigone  pour  une  deesse.  Renconlrant  un  jour  sur  le  bord 
de  la  mer  Alcibiade,  fatigue  des  femmes  et  de  Tamour,  elle 
Taborde,  le  tutoie,  lui  prSche  sa  morale  facile.  «  La  philo- 
sophic, lui  dit-elle,  te  rendra  fou...  Ge  Socrale  t'a  g4t4, 
c'est  dommage ;  mais  il  y  a  de  la  ressource,  si  tu  veux 
prendre  de  mes  IcQons.  Depuis  longtemps  j'ai  des  desseins 
sur  toi ;  je  suis  jeune,  belle  et  sensible,  et  je  crois  valoir, 
sans  vanite,  un  philosophe  a  longue  barbe.  »  Mais  Alcibiade 

1.  V.  Hisloire  de  la  Felieitif,  Tanl  tnieux  pour  elle. 

2.  V.  Meusnier  de  Querlon,  Psaphion  ou  la  Courtisane  de  Smyme, 
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est  ruine.  «  Les  folies  des  aulres,  r(5plique-t-el!e,  serviront 
a  reparer  les  liennes.  »  Mais  elle  est  avare,  dit-on.  a  Avare  ! 
oiii,  sans  doule,  avee  ceux  que  je  n'aime  pas,  pour  elre 
prodigue  avec  celui  quej'aime.  »  Mais  Alcibiadc  eslepuis6 
par  Jes  plaisirs.  «  Je  le  crois  bien,  reprit  Erigone  en 
souriant :  lu  as  cohnu  lant  d'honneles  fenimes !  »  Enfin 
elle  lui  persuade  qu'elle  Tainie  pour  Iui-ni6me,  el  n'cxige 
en  relour  qu'un  sentiment  vif  el  delicat.  Elle  lui  offre  cliez 
elle  un  souper  exquis,  Ic  fait  ensuiie  conduire  dans  un 
apparlement  voisin,  maissepare  du  sien.  Alcibiadc,  croyant 
etreaimed'un  «  amour  pur  et  chaste  »,  s'eprend  d'Erigone, 
et  deux  mois  s'ecoulenl  dans  une  union  delicieuse,  sans 
que  la  courtisane  demente  un  seul  moment  le  caraclere 
qu'elle  a  pris.  Mais  celte  illusion  flatteuse  a  son  terme  K 

La  courtisane,  telle  que  nous  la  montre  ici  Marmontel, 
malgre  sa  liberie  d'allures  etde  langage,  n'est  pas  complelc- 
ment  meprisable.  Par  son  intelligence  et  ses  lalenls  elle  fait 
songer  d  celte  folle  Navarre,  qui  vecut  deux  mois  aussi  avec 
Marmontel  dans  sa  campagne  d'Avenay,  et  dont  il  fut  si 
fortement  epris,  malgre  ses  redoulables  caprices.  Ses  sou- 
venirs, agreables  dans  leur  amerlume,  lui  ont  peul-elre  dicle 
ce  portrait  trop  flatteur.  Que  pense-t-il  done  vraiment  des 
femmes  qui  font  metier  d'amour  ? 

Un  mari  ruine  avoue  a  sa  femme  qu'il  a  fail  a  la  courti- 
sane Eleonore  pour  cinquanle  mille  ecus  de  billets.  L'epouse 
legitime  va  Irouver  sa  rivale,  lacomplimente  sur  son  esprit, 
son  air  de  decence,  et  ses  grAces  qui  seraient  faites  pour 
embellir  la  vertu.  Eleonore,  touchee,  lui  repond :  «  Vous  me 
Yoyez,  Madame,  avec  trop  d'indulgence;  el  ccia  prouve  ce 

1.  Alcibiade. 
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qiron  m'a  dit  souvent,  que  les  femmes  les  plus  honneles  ne 
sont  pas  celles  qui  nous  m^nagent  le  moins.  Comme  elles 
n'onl  rien  h  nous  envier,  elles  onl  la  honl^  de  nous  plaindre. 
Celies  qui  nous  ressemblenl  sont  bien  plus  injustes  ;  elles 
nous  dechirent  en  nous  imitant.  »  Bref,  r^pouse*^  qui  veut 
Tamener  k  un  arrangement  pecuniaire,  y  reussit.  E16onore, 
attendrie  et  confuse,  accepte  ses  propositions  et  se  conduit 
en  honnete  homrae. 

Marmontel  n'a  pas  cependant  ring6nuil6  de  croire  que 
toutes  les  courtisanes  soient  d'aussi  bonne  composition.  S'il 
en  est  une  par  hasard  qui  ait  conserve  de  g^ntireux  senti- 
ments, la  plupart  sonl  des  creatures  avides  et  sans  coeur. 
Aussi  emprunle-t-il  leur  ton  leger  et  persifleur  a  Voisenon 
etmeme  4  VoUaire,  pour  raconler  les  aventures  de  leurs 
peu  int^ressantes  victiraes.  Tel  ce  M.  de  TEtang^,  niauvais 
fils  et  mauvais  mari,  qui,  dans  sa  ville  de  province,  croit 
qu'il  est  du  bon  air  de  s'afGcher  pour  un  homme  k  bonnes 
fortunes.  €  Une  jeune  personne  qu'il  lorgna  au  spectacle 
repondit  i  ses  agaceries,  le  regut  chez  elle  avec  beaucoup 
de  polilesse,  I'assura  qu'il  etait  charmant,  ce  qu'il  n'eut-pas 
de  peine  d  croire,  et  dans  peu  de  temps  le  debarrassa  d'un 
porlefeuille  de  dix  mille  ^cus.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
d'amours  elernelles,  celle  beaute  parjure  le  quitta  au  bout 
de  trois  mois  pour  un  jeune  lord  anglais  aussi  sot  et  plus 
magnifique  :». 

C'est  rhistoire  ^ternelle  et  banale  de  la  courtisane  cupide 
ruinant  ses  amants  el  les  planlant  \k  sans  vergogne.  A-t-elle 
jamais  corrig6  pei'sonne?  Marmonlel  ne  le  croyait  sans  doute 

1.  La  Fenime  conime  ily  ena  peu. 

2.  La  Mauvaise  Mkre. 
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pas.  Mais,  si  elle  ne  pent  6lre  utile  aiix  sots,  elle  divertit  les 
gens  d'espril.  G'est  ce  quMI  a  essaye  de  faire,  avec  decence 
neanmoins,  en  nous  peignant,  ici  comme  ailleurs,  sans  les 
atlenuerni  les  exagerer,  les  mauvaises  mceurs  de  son  epoque 
et  principalenient  la  galanlerie  et  Tamour  en  dehors  du 
manage. 


CIIAPITRE  VII. 

CoNTES  MORAUx  (suitej,  —  Lcs  idecs  morales  :  la  famille,  I'araour 
dans  le  mariage,  Ic  divorce,  Teducation  des  enfants.  —  La 
society  :  le  paysan,  le  seigneur,  la  grande  dame,  la  noblesse,  la 
cour,  le  ministre,  le  juge,  le  clerge,  la  bourgeoisie,  le  peuple, 
la  province.  —  Marmontel  optimiste  et  conservateur.  —  V Aline 
de  Boufflers.  —  Imitateurs  de  Marmontel  :  De  Bastide,  La 
Dixmerie,  Saint-Lambert,  S.  Mercier,  d'Arnaud,  M*nc  de  Genlis. 

Mais  Taniour  ingenu  et  pur  avant  le  niariage,  ramour 
sericHX  et  devoue  dans  le  mariage  meme,  avec  ses  droits 
et  ses  devoirs,  ses  luttes  parfois  doulourcuses,  les  sacrifices 
reciproques  des  epoux,  les  souffrances  paliemnient  endu- 
recs,  la  famille  cnliere  et  les  obligations  qu'elle  enlrainc 
pour  les  parents  et  les  enfanls,  voila  ce  qu'on  cliei'cherait 
vainement  chez  les  conteurs  de  ce  temps,  el  meme  de  tous 
les  temps.  Marmontel  n'a  pas  recule  devant  la  tftche  difficile 
de  nous  enseigner  nos  devoirs  sous  la  forme,  en  apparence 
leg6re,  du  conte.  II  a  tente  de  nous  instruire  en  nous 
amusant,  en  nous  interessant  lout  au  raoins.  Quoique  plus 
originale,  cette  partie  de  son  cpuvre  est  moins  agreable. 
Les  caracleres  y  sont  en  general  moins  nellement  traces, 
les  figures  se  detachent  avec  moins  de  relief  sur  un  fond 
plus  terne.  La  plupart  des  personnagcs  raisonnent  en  effcl 
beaucoup  plus  qu'ils  n'agissent,  quelqucs-uns  mfimes  sem- 
blent  atteinls  d'une  sorte  de  manie  prcdicante.  En  revanche 
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Ics  id^es  morales  s'accusent  fortement,  et  c'esl  la  ce  qu'il 
convient  d'y  6ludier  de  preference. 

La  jeune  fille,  qui,  dans  notre  comedie,  avant  Marivaux, 
est  le  plus  souvent  rel6guec  au  second  plan,  ne  pcut  jouer 
dans  le  conle,  meme  moral,  un  role  vraiment  actif.  Mar- 
montel  voulant  la  peindre  chaste,  pudique,  soumise  a  la 
volonte  de  ses  parents,  n'a  done  pas  donne  a  ses  ingenues 
une  physionomie  bien  marquee. 

Cependant  tfn  tuteur  est  personne  moins  gfinanle  qu'un 
pere  ou  qu'une  mere.  Aussi  Agatlie,  la  «  plus  jolie  'petite 
espiegle  que  Tamour  eut  formee  »,  n'entend  pas  (5pouser 
malgre  elle  le  vieux  savant  que  son  oncle  le  Connaisseur 
voudrait  lui  imposcr.  Unissant  en  elle  le  ferme  bon  sens 
d'llenrielte  et  la  verve  Inline  de  Dorine,  elle  combine, 
conduit  et  foit  reussir  a  elle  seule  Tintrigue  qui  lui  permetlra 
d'epouser  celui  qu'elle  aime,  en  forganl  la  main  a  son 
oncle.  Ce  n'esl  pas  k  dire  qu'elle  le  rende  ridicule  a  plaisir 
et  lui  manque  de  respect.  Elle  se  contente,  en  llaltant  ses 
manies,.de  le  faire  tomber  dans  un  piege  innocent,  et  Ton 
ne  sent  pas  chez  elle  ce  je  ne  sais  quoi  d'inqui6tant  qui 
nous  fait  hesiter  i  approuver  pleinement  les  roueries  des 
Isabelleet  des  Rosine,  trop  delurees  peut-6tre  pourdemeurer 
des  epouses  fideles.  Si  le  Connaisseur  est  bon  homme,  sa 
niece  est  une  honnele  fiUe.  D'ou  lui  vient  eel.  entrain,  cellc 
reserve  provocante  et  malicieuse  dans  ses  entretiens  avec 
son  amant,  ce  courage  qu'elle  a  de  resister  k  son  oncle  ? 
G'est  qu'elle  aime  verilablement.  Son  amant  est  limide  : 
elle  aura  de  I'audace  pour  lui.  Tons  deux  jeunes  et  inno- 
cents, ils  s'eprennent  I'un  de  I'autre,  sans  hesitation  ni 
scrupule.  Oii  trouver  dans  les  conteurs  du  xviiie  si6cle, 

18 
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sauf  Haraillon^,  une  scene  aussi  naturelle,  aussi  gracieuse 
que  eel le  ou  nous  voyons  Tamour  se  developper  peu  a  peu 
dans  Ic  coeur  d'Agalhe  el  de  Gelicour  ?  Le  Connaisseur  a 
invil6  ses  amis  a  voir  le  coup  d'essai  d'un  artificier  qu'il 
protege  2. 

Les  spectateurs  etaient  places ;  Fintac  et  sa  nit^ce  occupaient  une 
crois^e ;  et  il  y  restait  a  cOt^  d^Agathe  un  petit  espace  qu'elle  avait 
m^naj^^  sans  affectation.  C^licour  s'y  glissa  timidement,  et  tres- 
saillit  de  joie  en  se  \oyant  si  pres  d'Agathe...  Sa  main  rencontra 
au  bord  de  la  fen^tre  une  main  plus  douce  que  le  duvet  des  fleurs; 
il  lui  prit  un  tremblement  dont  Agalhe  dut  s'apercevoir.  La  main 
qu'il  effleurait  k  peine  fit  un  mouvement  pour  se  retirer ;  la  sienne 
en  nt  un  pour  la  retenir,  les  yeux  d'Agathe  se  tournerent  sur  lui, 
et  renconlrerent  les  siens  qui  demandaient  grAce.  Elle  sentit 
qu'elle  I'affligerait  en  relirant  cctle  main  ch6rie ;  et,  soit  faiblesse 
ou  pitie,  elle  voulut  bien  la  laisser  immobile. 

Get  innocent  manege  continue  avec  le  plus  heureux  succ^s. 
«  Dfes  ce  moment  leurs  coeurs,  d'intelligence,  n'eurent  plus 
de  secret  Tun  pour  Tautre  ;  tons  deux  goulaient  pour  la 
premiere  fois  le  plaisir  d'aimer ;  et  cette  fleur  de  sensibilite 
est  la  plus  pure  des  voluples  de  Ttime  >. 

L'homme  qui  a  si  bien  note  les  joies  presque  pueriles 
d'un  premier  amour,  avait  de  la  candour  dans  Tdme,  et 
c'est  sans  doutc  en  faisant  un  relour  sur  sa  jeunesse  ^  qu'il 
a  pu  dire,  en  parlant  de  ces  menues  favours  que  nos  p^res, 
dans  leur  verve  gauloise,  appelaient  irreverencieusementla 
petile-oie :  «  Ceux  qui  n'onl  jamais  aime  n'ont  jamais  connu 
cette  6motiop,  et  ceux  memo  qui  ont  aime  ne  I'ont  ^prouvee 
qu'une  fois. » 

1.  V.  Fleur  d'&p\ne» 

2.  Le  Contiaisseur, 

3.  V.  les  Metiwires:  M"«  B..,  et  la  fille  du  muletier. 
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Les  jeunes  filles,  dans  les  Conies  moraux,  sont  done  dcs 

nmantes  an  cocur  pur  et  ing^nu  ^,  pluldt  raisonnables  que 

passionn^es,  rarement  nialheureuses  par  leur  faule.  Chez 

Tune  d'elles  cependant  ramourdevient  une  passion  qu*elle 

ne  sail  pas  reprimer,  et  qui  la  conduirait  a  Tabime,  si  la 

bonle  de  son  tuteur  ne  la  sauvail*.  Get  amour  violent,  qui 

tourne  au  dramatique,  fait  songer  a  Richardson.  Marnionlel 

n'a  pourtant  subi  qu'assez  peu  Tinfluence  du  celebre  roman- 

cier.  11  n'avait  pas  besoin  de  se  meltre  k  son  ecole  pour 

avoir  des  id^es  sur  la  constitution  de  la  famille.  Sans  ^Ire 

au  premier  rang  des  philosophes,  peut-6lre  mSme  parce 

qu'il  visait  moins  haul  que  Voltaire  el  les  encyclop^distes, 

Marmontel,  se  mSlant  peu  des  querelles  poliliques  et  reli- 

gieuses,  semble  avoir  voulu  d'abord  reslreindre  son  role  a 

r^tude  de  la  morale  pratique.  II  jie  pretend  ni  bouleverserni 

reorganiser  la  soci^t^.  II  se  contenterait  volontiers  de  corriger 

les  moeurs  el  de  raffermir  sur  ses  bases  la  famille  ebranl^c. 

Comment  concoit-il  I'amour  dans  le  mariage  ?  Quels  doi- 

vent  fttreles  rapports  entre  6poux  ?  II  nous  Ta  dit  neltement 

dans  plusieurs  de  ses  contes. 

Lucile,  gdlee  par  les  romans,  s'^tait,  au  convent,  «  peint 
les  charmes  de  Tamour  et  les  delices  du  mariage  avec  le 
coloris  d'une  imagination  de  quinze  ans  ^  ».  Aussi  quelle 
chute  du  haut  de  son  r6ve,  quand  elle  ne  trouve  chez  le 
marquis  de  Lisfere  «  que  cette  amili^  vive  et  tendre,  cetle 
complaisance  attentive  et  soutenuc,  cette  volupte  douce  et 
pure,  cet  amour  enfin  qui  n'a  ni  acces  ni  langueur  >,  et  qui 

1.  V.  to  Bonne  Mere,  V Ecole  des  Peres,  le  Misanthrope  corrige* 

2.  UAmitii  a  Vepreuve, 

3.  VUeureux  Divorce. 
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parait,  k  juste  litre,  a  Marmonlel  §lre  Tid^al  du  bonheur 
conjugal,  Desappoint^e,  Lucile  veut  rendre  sOn  mari  jaloux 
pour  en  ctre  aim^e,  et  joue  ia  coquelterie,  sans  allerer  la 
complaisance  ni  la  tranquillity  du  marquis ;  bienlot  sa  vanite 
d^fue  la  fait  deraisonner  :  «  S'ennuyer  avec  un  honnete 
homme,  et  s'ennuyer  toule  sa  vie !  En  verile  cela  est  bien 
dur.  >  Le  mari,  qui  se  croit  pris  en  avei^ion,  propose  k  sa 
fcmme  de  se  separer  decemment,  en  reprenant  leur  liberie 
muluelle.  Chacun  vivra  chez  soi,  dans  la  mSme  demeure. 
«  Madame  eut  son  Equipage,  sa  table,  ses  gens,  en  un  mot, 
sa  maison  k  elle^  >. 

Elle  mene  alors  une  vie  dissipee,  fort  k  la  mode  k  celle 
epoque  ou  le  mariage  dc  convenance  aboulissait  souvent  a 
ces  arrangements  qui  ne  choquaient  pas  les  bienseances  et 
ne  scandalisaient  personne.  Exposee  a  tous  les  dangers,  elle 
y  6chappe,  non  point  par  Teffet  du  hasard  *,  mais  gr^ce  k 
ridee  s6rieuse  qu'elle  se  fail  de  ramour,.el  comprend  enfm 
qu'elle  a  &[&  la  dupe  «  de  cos  faiseurs  dc  romans,  qui  Tont 
berc^c  de  leurs  fables  >.  Ou  done  est  le  bonheur?  c  II  est 
dans  le  silence  des  passions,  dans  Tequilibre  et  le  repos 
de  TAme  ».  Elle  regretle  son  mari  et  n'ose  revenir  k  lui. 
Gelui-ci,  en  gemissant,  se  reprochail  parfois  de  Tavoir  aban- 
donn^e  k  elle-m^me,  si  jeune  et  si  fragile.  Bref,  les  deux 
6poux  se  retrouvent  et  vivenl  heureux,  convaincus  par  leur 
divorce  d'un  moment  q:  que  le  monde  n'avait  rien  qui  pAl  les 
dedommager  I'unde  Tautre  >. 

Ce  mari  honnete  homme,  mais  imprudent,  n'esl  pas  assu- 

1.  Cf.  Coyer,  Bagatelles  morales  (1759),  p.  36 : «  Lc  mari  peul  s'absenter; 
c'cst  un  porsonna{^c  qu'on  double  aiseinent.  » 

2.  Cf.  Henreusenient, 
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rementle  modele  qu'il  faut  suivre,  car  un  mari  a  verilable- 
ment  charge  d'ame.  Aussi,  voulant  prouver«qu'il  est  sou  vent 
complice  des  ^garements  de  sa  femme,  ou  par  un  exces  de 
faiblesse,  ou  par  un  excfes  de  rigueur,  et  qu'ii  y  a  peu  de 
femmes  qu'on  ne  retint  dans  le  devoir  avec  de  la  raison, 
de  la  douceur  et  du  courage  »,  Marmontel  a  mis  sous  nos 
yeux,  dans  le  president  de  Lusane  ',  Tideal  du  bon  mari. 

De  caractere  s^rieux,  d'etat  assez  modesie,  d'humeur 
assez  severe,  M.  de  Lusane  se  croit  oblige  d'arracher  au 
monde,  dont  elle  est  Uprise,  sa  seconde  femme,  Ilortense, 
qu'il  a  epous^e  malgr^  son  peu  de  fortune  el  les  deux 
enfants  qu'elle  a  eus  d'un  "premier  mariage.  II  poursuit  son 
but  avec  une  fermete  m6l6e  de  douceur,  courl  grand  risque 
de  ne  pas  Talleindre,  mais  enfin,  grdce  a  un  dernier  eflbrt, 
Iriomphe  des  preventions  de  sa  femme,  et  lui  fait  trouver 
le  bonheur  dans  «  Tint^rieur  de  son  menage,  dans  I'amour 
de  ses  devoirs,  dans  le  soin  de  ses  enfants,  et  dans  le 
commerce  intime  d^une  societe  de  gens  de  bien  b. 

Si  un  bon  mari  peutexercer  celle  favorable  influence  sur 
sa  femme,  il  n'est  d'autre  part  €  rien  de  plus  heureux  pour 
un  homme  faible  que  Tascendant  qu'aurait  sur  lui  une 
femme  vertueuse  et  sage  >.  La  comedie  couvre  de  ridicule 
les  maris  qui  se  laissent  mener,  et,  m6me  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  nous  les  prenons  volontici's  en  pilie. 
Marmontel,  comprenanl  a  quel  point  il  y  va  de  rinl6ret  des 
Spoux,  et  encore  plus  de  leurs  enfants,  que  Tun  des  deux 
au  moins  ail  la  force  d'ftme  necessaire  pour  guider  Tautre,  a 
donn^  ce  role  a  Tepouse  dans  la  Femme  comme  il  y  en  a  pete. 

Acelie,  «  douee  d'un  esprit  jusle  el  d'une  dme  ferme  », 

1.  Le  Bon  Mari. 
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a  v£cu  huil  ans  dans  Topulence,  uniquemcnl  occup^e  de 
ses  amusements,  landis  que  son  mari  M^iidor,  riche  el 
fastueux  financier,  se  ruinail  sans  y  prendre  garde.  Le 
danger  est  imminent :  avertie  i  temps,  elle  sauve  la  situa- 
tion plus  que  compromise. 

Mais  si  Melidor  a  ^chapp^  k  la  mine  complete  el  au 
deshonneur,  il  n'est  pas  gueri  moralemenl.  Acelie  entre- 
prend  celte  cure.  Elle  le  console  de  la  perte  de  son  luxe  el 
de  ses  faux  amis,  c  La  maison  d'un  homme  opulent,  lui 
dit-elle,  est  une  salle  de  spectacle  ou  chacun  croit  avoir 
pave  sa  place  quand  il  Fa  remplie  avec  agr^menl.  Le  spec- 
tacle fini,  chacun  se  retire,  et  Ton  ne  se  doit  plus  rien.  > 
Son  mari  s*ennuie ;  elle  vend  des  terres  inutiles  et  sans 
rapport  et  ne  garde  que  celle  qui  peut  devenir  un  excellent 
bien:  on  y  passera  les  beaux  jours  de  Tannic.  Ce  bonheur 
domestique,  si  simple  et  si  vulgaire  en  apparence,  si  born^ 
et  si  complet  k  la  fois,  se  realise.  Melidor  se  plait  a  la 
campagne,  au  point  de  s'ennuyer,  Thivej*,  k  Paris ' ;  il 
s'occupe,  avec  sa  femme  et  un  abbe,  de  T^ducation  de  ses 
enfants.  C'est  pour  eux  en  effet  que  vivent  les  parents,  pour 
eux  qu'ils  doivent  rester  unis.  La  famille  sans  les  enfants 
est  incomplete. 

Chez  M™®  de  Troene ',  une  «  mfere  comme  il  y  en  a 
peu  »,  qui  he  s'est  pas  remari^e  pour  se  devouer  lout 
entiere  a  Teducation  de  sa  fille,  s'engage  une  conversation 
ou  Marmontel  met  en  parallele  Topinion  couranle  sur  le 
mariage  et  la  sienne.  On  dit  que  le  comte  d^Auberive  et 


1.  Cf.  la  vie  que  Marmontel  mcnait  a  la  campagne,  aux  environs  de 
Paris,  apr6s  son  mariage  (eh.  X). 

2.  La  Bonne  Mere. 


LES  EPOUX.  277 

sa  femme,  lous  deux  infid^lcs,  riant  enfin  €  de  la  sollise 
qu'iis  avaient  eue  d'etre  jaloux,  sans  fitre  amoureux  >,  se 
sont  rendu  leur  liberie,  qu'ils  ont  consenli,  Tun  k  voir 
Tamant  de  sa  femme,  Taulre  k  recevoir  le  mieux  du  mondc 
la  maitresse  de  son  mari,  el  que  jamais  deux  couples 
d*amants  n'ont  &ie  de  meillcure  intelligence. 

A  ce  r^cit,  Yerglan  s'ecria  que  rien  n'etait  plus  sage.  On  parle 
du  bon  vieux  temps,  disait-il  ;  que  Ton  me  cite  un  example  des 
moeurs  de  nos  p^res  qui  soit  comparable  k  celui-ci.  Autrefois  une 
infid^lit^  mettait  le  feu  k  la  maison ;  I'on  enfermait,  I'on  battait  sa 
femme^  Si  T^poux  usait  de  la  liberte  qu'il  s'6tait  rdservee,  sa  triste 
et  fidele  moiti6  etait  obligee  de  d^vorer  son  injure  et  de  g^mir  au 
fond  de  son  menage,  comme  dans  une  obscure  prison.  Si  elle 
imitait  son  volage  6poux,  c'etait  avec  des  dangers  terribles.  II  n'y 
allait  pas  de  moins  que  de  la  vie  pour  son  amant  etpour  elle- 
mdme.  On  avait-eu  la  sottise  d'attacher  Thonneur  d'un  homme  k 
la  vertu  de  son  Spouse ;  et  le  marl,  qui  li'en  etait  pas  moins  galant 
homme  en  cherchant  fortune  ailleurs,  devenait  le  ridicule  objet 
du  m^pris  public,  au  premier  faux  pas  que  faisait  Madame.... 
Aujourd'hui  voyez  la  complaisance,  la  liberty,  la  paix  r^gner  au 
sein  des  families.  Si  les  epoux  s'aiment,  k  la  bonne  heure ;  lis 
vivent  ensemble,  ils  sont  heureux.  S'ils  cessent  de  s'aimer,  ils  se 
le  disent  en  honn^tes  gens,  et  se  rendent  Tun  k  Taiitre  la  parole 
d'etre  fiddles.  lis  cessent  d'etre  amants ;  ils  sont  amis.  C'est  ce  que 
j'appelle  des  moeurs  sociales,  des  moeurs  douces ;  cela  donne  envie 
de  se  marier. 

Rien  de  plus  riant,  dit  Belzors,  que  cette  m^thode  nouvelle  ; 
mais  nous  avons  encore,  vous  et  moi,  bien  du  chemin  a  faire  avant 
que  de  la  goOter  sinc^rement.  D'abord  il  fautpouvoir  se  passer  de 
sa  propre  estime,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ;  il  faut 
pouvoir  s'accoutumer  k  regarder  sans  repugnance,  comme  une 
nioitie  de  soi-m6me,  quelqu'un  que  Ton  meprise  assez  pour  le 
livrer....  Bon,  reprit  Verglan,  prejuges  que  tons  ces  scrupules ! 
Qui  empdche  qu'on  ne  s'estime  Tun  Tautre,  s'il  est  d6cid6  qu'il 
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n'y  a  plus  aucune  honte  k  tout  cela?  Quand  cela  sera  decide,  dit 
Belzors,  tous  les  liens  de  la  societe  seront  rompus.  La  saintete 
inviolable  des  nopuds  de  Thymen  fait  la  saintete  des  na»uds  de  la 
nature.  Souviens-toi,  mon  ami,  que  s'il  n'y  a  plus  de  devoirs  sacres 
pour  les  epoux,  il  n'y  en  aura  guere  pour  les  enfants :  tous  ces 
liens  tiennent  Tun  k  Tautre...  Crois-moi,  mon  cher  Verglan,  nous 
n'avons  pas  Tidee  de  ces  joies  pures  et  Intimes  que  goOtaient  deux 
epoux  au  sein  de  leur  famille,  de  cette  union  qui  faisait  les  delices 
de  leur  jeunesse  et  la  consolation  de  leurs  vieux  ans.  Qu'aujour- 
d'hui  une  mere  soit  afllig^e  des  ^garements  de  son  Ills,  qu'un  pere 
soit  accable  de  quehjues  revers  de  fortune,  sont-ils  un  refuge,  un 
appui  Tun  pour  I'aulre?  lis  sont  obliges  de  chercber  au  debors  ou 
deposer  leur  peine  ;  el  le  soulagement  est  bien  faible  de  la  part 
des  (Strangers ! 

On  nc  saurait  nnicux  dire,  en  termes  plus  forls  et  plus 
precis.  Marmonlei  regarde  le  mariage  comnfie  un  lien  indis- 
soluble, que  le  consenlemeni  mutnel  des  ^poux  ne  peut  ni 
rehlclier  ni  denouer.  Les  maris  d'aiUcurs,  sinon  les  ferames, 
ineme  du  meilleur  mondc,  s'accoiTimodaient  parfois  asscz 
rnal  des  nouvelles  moeurs.  Plus  d'un,  parmi  ceux  qui  pre- 
chaient  cette  morale  h  leur  profit,  cnvoyait,  sur  un  simple 
soupQon,  sa  femme,  coupable  ou  non,  finir  ses  jours  dans 
un  couvent^  Marmonlei  admet  cependanl  la  separation 
legale  des  6poux,  mais  non  le  divorce,  qu'il  comballit  a 
diverses  reprises.  Trenle  ans  apres  avoir  ecrit  la  Bonne 
Mire,  il  mil  en  scene  -  une  jeune  femme  qui,  par  amour 
pour  ses  cnfanis,  rebulee,  trahie,  lutle  avec  un  courage 
heroiquc  contre  son  mari  qui  veul  la  reduire  a  divorcer. 

Quelques  mois  auparavant^,  il  avail  pris  netlcmcnt  parti 
dans  la  question.  Loin  de  meconnailrc  son  importance,  il 

^.  Lf'.s  Deux  InfuHum'cs. 

2.  LaVc'dlee (9" histoiro), i scptcmbre  1790.  —  Nouveaujc Conies rtioraux. 

3.  Mercure,  6  fevrier  1790. 
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avail,  k  propos  d'une  brochure  sur  le  Divorce  ^y  examine 
scrupuleusemenl  et  refute  les  argumenls  de  Tauleur  ano- 
nyme.  On  plaint  eloquemmenl,  disait-il,  les  epoux  insepa- 
rables, mais  «  ce  n'est  pas  Teloqucnce,  c'est  la  raison  que 
Ton  doit  ecouter  ».  A  Tobjection  que  les  epoux  mal  unis 
seront  infideles,  il  repond  que  la  loi  ne  doit  pas  elre  la 
complaisanle  du  vice.  En  r(5sume,  «  la  separation  simple 
est  un  divorce  puni  par  le  celibal.  Lc  divorce  est  une  sepa- 
ration irapunie ;  dans  la  separation,  la  peine  du  coupable 
s'clend  sur  Tinnocenl ;  dans  le  divorce,  la  libcrte  rendue  a 
rinnocent  est  aussi  rendue  au  coupable.  Laquelle  des  deux 
lois  sera  la  plus  injuste,  on  celle  qui  suppose  des  torts  aux 
deux  epoux,  et  qui  les  punitl'un  etTaulre,  ou  celle  qui  les 
traile  egalement  tons  deux  comme  s'ils  n'avaient  aucun  tort? 
Celle-ci  parait  la  plus  douce  ;  mais  les  abus  en  seront  plus 
frequents,  et  ils  seront  cruels  ».  G'est  la  crainte  de  ces  abus 
qui  rend  Marmontel  si  refractaire  a  Tidec  du  divorce. 
«  Dans  un  pays,  dil-il,  ou  les  ma'urs  sont  bonnes,  il  est 
possible  que  le  divorce  les  rende  encore  meilleures.  Mais 
daffts  un  pays  ou  les  ma^urs  sont  mauvaises,  nous  persis- 
tons  i  craindre  que  le  divorce  les  rende  encore  pires.  » 
Aussi,  sauf  certains  cas  tres  rares,  Marmontel  croit  au 
moins  tres  douleux  que  le  «  divorce  soil,  quant  i  present, 
convenable  aux  mccurs  de  Paris  ».  Aurail-il  change  d'avis  ? 
Serait-il  aujourd'hui  favorable  au  divorce  ?  Ne  garderait-il 
pas  au  fond  de  TAmc  un  doute  penible  et  douloureux  sur 
ce  point  ?  II  a  bien  vu,  comme  lous  les  bons  esprils,  que  la 
grande  difficulle,  en  cetle  delicate  question,  c'est  qu'il 
«  s'agit  du  sort  et  du  parlage  des  enfanls  ». 

1.  Du  Divorce f  a  Paris,  clioz  Desenno. 
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Aussi  n'elail-ce  pas  lui  repondre  viclorieusement  que  de 
riposter,  dans  une  letlre  inseree  au  Mercure^j  par  cet  argu- 
ment personnel :  <  Yous  goAtez,  Monsieur,  dans  )e  calme 
et  la  paix,  les  douceurs  d'un  hymen  bien  assorti...  Yous 
gtes  a  l'6gard  des  (^poux  malheureux  ce  qu'esl  le  riche  a 
regard  du  pauvre...  »  Un  epoux  heureux  est  facilemenl 
oplimisle,  il  est  vrai.  Mais  Marmonlel  avail  I'&me  trop  haute 
pour  s'endormir  dans  un  egoisme  aveugie.  Ses  idees  sur  la 
constitution  de  la  famille,  sur  Tindissolubilile  du  mariage, 
sur  le  sort,  trop  souvent  malheureux,  reserve  aux  enfanls 
par  le  divorce,  sont  murement  reflechies.  Sa  vie  enliere, 
durant  laquelle  il  a  toujours  rempli,  non  seulement  avec 
un  zele  attentif,  mais  avec  une  afTeclueuse  tendresse,  ses 
devoirs  de  fils,  de  frere,  d'epoux  et  de  pere^  prouve,  autant 
et  plus  que  ses  ojuvres,  la  fermete  inebranlable  de  ses  prin- 
cipes  et  la  bonte  naturelle  de  son  coeur. 

Si  les  epoux  se  doivent  un  mutuel  appui  dans  la  vie,  que 
ne  feront-ils  pas  pour  leurs  enfanls  ?  S'ils  respeclent  le  lien 
qui  les  unit,  les  enfanls  aussi  leur  seront  attaches  par 
TefTet  du  bon  exemple  el  Jie  manqueront  pas  de  leur  readre 
en  afiection  et  en  reconnaissance  tous  les  soins  qu'ils  en 
auroht  regus.  Comme  Ta  dit  excellemment  Marmonlel, 
«  tous  ces  liens  liennent  Tun  a  Tautre  ».  C'est  a  mettre  en 
evidence  ces  veriles  banales,  qui  faisaient  peut-etre  sourire 
les  sceptiques  et  leur  paraissaient  sans  doute  indignes  des 
preoccupations  d'un  homme  d'esprit,  que  Marmonlel  s'est 
applique  dans  ses  Conies  moraux, 

II  sail  bien  d'ailleurs  que  Texemplc  du  vice  inslruit  autant 
que  la  peinture  de  la  vertu.  A  cote  des  bonnes  meres,  qui  se 

1.  Mercure,  29  Janvier  1791. 
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sacrifienl  pour  leurs  enfants,  il  en  esl  d'autres  sans  entrailles, 
qu'ii  fl^lrilsans  pilie.  Celle-ci,  a  peu  pres  rninee*,  n'ayant 
plus  que  ce  qu'il  faut  a  son  fils  « pour  soulcnirsa  naissance », 
oblige  sa  fille  k  prendre  le  voile.  Celle-la,  poussee  par  une 
tendresse  exclusive,  se  choisil  une  idole  parmi  ses  enfanls^. 
Sans  argent,  mais  non  sans  orgueil,  M"o  de  Caradon,  fi6rc 
de  sa  naissance,  a  epouse  un  richc  et  honnSte  negocianl  dc 
province,  le  bonhoiiinne  Coree.  Resleebienl6t  veuve,  Taine 
de  ses  fils  fail  ses  delices,  Tautre,  Jacquaul,  est  Tcnfant  de 
rebut.  «  II  avail,  disait-elle,  le  nalurel  de  son  pere,  une 
'kme  du  peuplc,  el  ce  qu'on  appelle  Tair  de  ces  gens-la.  » 
Pour  conserver  loule  la  fortune  a  son  frere,  elle  laisse 
Jacquaul  parlir  pour  les  lies  avec  une  pelile  pacolille.  Ce 
sera  pourlanl  lui  qui  viendra  plus  lard  sauver  dc  la  misere 
el  de  la  mort  sa  malhcureuse  mere,  ruinee  el  abandonnee 
par  son  favori. 

A  celte  mere  aveugle  Marmonlel  oppose  un  pere  eclaire 
et  sage,  qui,  voyanl  a  temps  le  danger  que  court  son  fils, 
I'empeche  de  tomber  dans  rabimc-\  Timanle,  honnete 
commergant  Irop  occup6  de  s'enrichir  pour  ses  enfants,  a 
le  malheur  «  de  ne  pouvoir  vciller  lui-meme  a  leur  educa- 
tion, plus  interessanle  que  leur  fortune ».  Aussi,  pendant 
que  sa  fille  est  modestement  elevee  au  co.uvent,  son  fils,  qui 
se  fait  appeler  M.  de  Volny,  commence  tout  doucemenl  a 
se  perdre,  avec  la  complicile  de  sa  mere.  C'esl  elle  qui  fait 
honneur  a  loutes  ses  depenses,  «  car  elle  n'ignore  pas  que, 
des  I'ftge  de  dix-neuf  ans,  il  a,  selon  le  bel  usage,  une  petite 
maison  el  une  jolie  mailresse ;  il  Auit  bien  lui  passer  quelquc 

1 .  Les  Deux  Inforlunees.  ^ 

2.  La  Mauvaise  Mere* 

3.  UEcole  des  Peres, 
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chose ».  Si  par  hasard  le  pere,  im  peu  inquiel,  demandc 
pourquoi  son  fiis  rentre  si  lard  :  «  C'esl,  lui  dit-on,  que 
les  femmes  de  qualile  ne  se  couchenl  pas  plus  l6l. »  Heui-eu- 
seraent  pour  Voiny,  sa  m^re  vienl  a  mourir.  Son  perc, 
vieilli  el  faligue,  Tengage  d'abord  inulilement  h  le  remplacer 
el  le  ramene  enfin  dans  le  droil  chemin. 

II  csl  difficile  de  reparer  le  mal  cause  par  une  education 
negligee.  Bicn  comprise  au  conlraire,  elle  echoue  rarement. 
Aussi  Marmonlel  trace-l-il  le  lableau  d'une  education  domes- 
tique,  telle  que  la  peuvent  donner  un  pere  el  une  mere  qui 
onl  du  loisir  el  de  Taisance. 

Acelie*,  rencontranl  chez  dcs  voisins  de  campagne  des 
enfanls  charmanls,  en  qui  «  Ton  ne  croyait  voir  qu'un 
nalurel  exquis,  (anl  Thabilude  avail  rendu  faciles  tous  ics 
mouvemenls  qu'elle  avail  diriges  jd,  demande  a  leur  mere  de 
I'inslruire  dans  I'arl  d'elever  les  siens. 

Rien  n'est  plus  simple,  lui  r^pond  Mn»e  de  Lisb^.  Nos  principes 
se  reduisent  k  trailer  les  enfants  comme  des  enfanls,  a  leur  faire. 
un  jeu  des  choses  utiles,  h  simplifier  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  k 
ne  leur  enseigner  que  ce  quils  peuvent  concevoir...  On  vit  avec 
ses  enfanls ;  on  les  a  sous  les  yeux ;  on  communique  avec  eux  ;  on 
les  accoutume  k  examiner  et  k  reflechir  ;  on  leur  aide,  sans  impa- 
tience, k  developper  leurs  id^es ;  on  ne  les  rebute  jamais  par  un 
ton  d'humeur  ou  de  m^pris  ;  la  severity,  qui  n'est  bonne  qu'a 
remedier  au  mal  qu'a  fait  la  negligence,  n'a  presque  jamais  lieu 
dans  une  education  de  tous  les  instants ;  et  comme  on  ne  laisse 
prendre  k  la  nature  aucun  mauvaifi  pli,  on  n'esl  pas  oblige  de  la 
mettre  a  la  g6ne. 

Ce  lableau  enchanleur,  mais  exacl  *,  prouve  bien  que 

1.  La  Fenime  comme  il  y  en  a  pen. 

2.  Cf.  (Memoires  de  Mannontel,  1.  VII)  Tc^ducalion  donnt^c  a  leurs  enfants 
par  M,  cl  M™®  de  Montulle :  c'est  Toriginal  du  tableau  qu'il  trace  ici. 
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Marmontel  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  caracteres  rebelies  et 
indisciplinables.  Si  ious  les  enrants  ne  sont  pas  egalement 
bien  nes,  €  c'est  pour  s'epargner  des  reproches  qu'on  en 
fail  tant  a  la  nature,  Le  plus  souvent  on  la  calomnie,  afin  de 
se  justifier  soi-m§me.  Pour  avoir  le  droit  de  la  croire  incor- 
rigible, il  faut  avoir  tout  fait  pour  la  corriger  ».  Sage  legon 
adressee  aux  gens  du  raonde^  donl  bien  peu  sans  doute. 
tirei'ent  profit.  Si,  grftce  a  Rousseau,  il  fut  un  moment  de 
mode  chez  les  grandes  dames  et  les  riches  bourgeoises  de 
nourrir  leurs  enfenls,  il  efll  bien  mieux  valu  encore  les  Clever 
soi-m6me,  c  6tre,  k  Texemple  de  M°^e  de  Montulli,  Tinsti- 
lulrice  de  ses  enfanls  » *.  On  a  vu  des  meres,  sottement 
jalouses^  des  soins  mercenaires  donnes  par  une  nourrice 
ii  leui*s  enfants,  qui,  sans  aucun  scrupule,  les  abandonnenl 
ensuite,  au  moment  ou  Tinleliigence  et  le  coeurse  forment, 
a  rincurie  des  gens  de  maison,  aux  flatteries  des  bonnes'^, 
parfois  mfeme  aux  complaisances  bien  payees  d'un  «  gou- 
verneur  suffisant  et  sot  d  ^.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Marmontel 
cntendait  les  devoirs  d'un  pere  ni  d'une  mere,  et  lui-meme 
plus  tard,  avec  I'aide  de  sa  femme  et  d'un  bon  precepteur, 
essayera  d'elever  ses  enfanls  sur  un  autre  modele. 

Mais  tout  le  monde  ne  pent  pas  pousser  jusqu'au  bout 
Feducation  domestique  ^.  L'enfant,  fille  ou  gargon,  doit 
souvent  quiller  le  loit  paternel,  et  aller  completer  son  ins- 
truction au  college  ou  au  convent.  Marmontel,  ayant  peint 

1.  De  Goncourt,  la  Femme  au  XVIlh  siecle,  p.  195. 

2.  Nouveaux  Contes  nioraux :  Les  souvenirs  du  coin  clu  feu  {CEuvres, 
t.  VI,  p.  141). 

3.  La  Mauvaise  Mere. 

4.  La  Femme  comme  il  y  en  a  peu. 

.    5.  De  Goncourt,  la  Societe  frangaise  pendant  la  Revolution,  p.  390. 
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siirloul  la  vie  de  famille  dans  la  noblesse  ou  la  hciute  bour- 
«:eoisic  qui  pretendait  rimiler,  n'a  pas  eii  a  se  preoccuper 
dc  reducalion  publiquc.  M.  de  TElang  et  M.  de  Volny,  fils. 
de  riches  commergants,  sont  lous  deux  Aleves,  fort  mal  d'ail- 
leurs,  a  la  maison.  Quant  a  Jacquaut,  renfant  rebuts  d'une 
mauvaise  mere,  on  s'en  defait  €  en  Texilant  dans  un  college  ». 
Le  mot  mSme  d'exil  semble  indiquer  que  Marmonlel  pre- 
ferait  Teducalion  domeslique  a  Teducalion  publique.  Cc 
ne  sera  que  plus  lard,  au  debut  de  la  Revolution,  qu'il  expo- 
sera  ses  idies  sur  le  r61e  des  colleges  *.  Mais  il  s'agit  alors 
de  fonner  des  ciloyens  pour  un  Elat  libre.  Le  point  de  vue 
a  change  completemerit.  Ce  n'est  plus  seulement  la  famille 
qui  est  en  jeu,  c'est  I'exislence  mfime  d'un  gouvernement 
nouveau.  II  faut,  comme  il  le  dit  juslement,  raeltre  les 
moBurs  d'accord  avcc  les  lois,  et  celle  question  de  Tedu- 
calion  publique,  6gale  pour  tous,  prend  k  ses  yeux  una 
importance  capitale. 

On  n'en  etait  pas  encore  la  vers  1760.  Ce  n'elait  point  la 
mode  alors  dans  les  haules  classes  de  la  soci^te  de  mettre 
ses  fils  au  college.  On  leur  donnait  plut6t  chez  soi  un  gou- 
verneur  ou  precepteur,  eccl6siastique  ou  laique,  etau  besoin 
plusieurs  mailres  pour  Taider  dans  sa  lAche.  Quant  aux  lilies, 
les  peres  et  mSme  les  m6res  s'en  separaient  plus  volontiei's. 
N'elait-ce  pas  surtout  en  raison  de  leur  vie  mondaine  que 
la  plupart  des  parents  sacriflaient  ainsi  T^ducation  de  leurs 
filles  en  .la  confiant  k  des  mains  etrangercs?  Le  fils,  plus 
facile  i  garder  et  a  surveiller,  n'cst-il  pas,  lui  seul,  Torgueil 
de  la  maison,  celui  pour  qui  on  fera  prendre  malgre  elle  le 
voile  i  sa  soeur  ?  Le  convent,  si  agr^able  qu'il  puisse  etre, 

1 .  Mercure,  23  Kvrier  1790. 
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si  adoucie  qu*en  soil  la  discipline,  si  mondain  mSme  qiril 
nous  apparaisse,  n'elait  pas,  quoi  qu'cn  disenl  MM.  dc 
Goncourl  dans  un  habile  plaidoyer  en  sa  faveur*,  la  meil- 
leure  preparation  a  la  vie  de  famille.  lis  le  reconnaissent 
eux-mgmes  en  signalanl,  comme  vice  unique  de  Teducalion 
conventuelle,  la  separation  de  la  (ille  et  de  la  mere,  el  le 
dangereux  eioignemenl  de  ce  monde  dont  le  prestige  trouble 
rimagination  des  jeunes  recluses. 

Marmonlel  ilait  de  cct  avis.  II  prefere  evidemment  pour 
elles  Teducalion  domestique  -.  Lucile,  que  Ton  marie  au 
sorlir  du  couvent,  a  les  idees  les  plus  fausses  sur  I'amour  et 
le  mariage^.  Ou  done  aurait-elle  appris  i  connailre  la  vie  ? 
Serait-ce  enlre  les  qualre  murs  du  couvent,  ou  on  a  du 
Tenfermer,  selon  Tusage,  d6s  I'dge  de  sept  ans,  pour  Ten 
tirer  k  quinze  et  la  jeter  brusquement  dans  les  bras  d'lin 
raari?  Cette  ignorance  absolue  des  realiles  de  la  vie  a  frappe 
Marmontel,  qui  y  voit  un  danger  des  plus  serieux  pour  le 
bonheur  des  ^poux.  La  mere,  si  elle  ne  pent  seulc  inslruire 
sa  fiUe,  doit  au  moins  r^lever.chez  elle,  en  vuc  du  monde 
el  du  mariage,  au  lieu  de  la  confier  k  de  pieuses  filles, 
«  colombes  innocentes  qui  ont  pris  leur  essor  vers  le  ciel  », 
el  qui  «  ne  connaissent  du  monde  ni  les  peines  ni  les  plai- 
sii's  ».  C'est  bien  la  en  effet  le  defaut  principal  de  Tedu- 
calion  donnee  par  les  religieuses.  Marmonlel,  qui  ne  leur 
^tait  hostile,  ni  par  education  ni  par  temperament,  Ta  signale 
sans  declamation  ni  parti  pris. 

II  a  fait  plus  :  I'inlerfet  de  la  societ6,  si  6lroitement  lie  a 

1.  La  Feniine  au  XVUU  siecle,  ch.  I. 

2.  La  Bonne  Mere, 

3.  UHeureux  Divorce, 
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Qelui  de  la  famille,  iui  a  arrach6  une  vive  prolestalion  * 
centre  la  lyrannie  dcs  parenls  qui  faisaienl  des  niallieu- 
reuses  en  leur  imposanl  la  vie  religieuse.  Avant  Diderot, 
avanl  La  Ilarpe '",  il  a  flelri  6nergiquenient  les  vocalions 
forcees,  il  a  peial  la  jeune  fille  impitoyablemenl  sacrifiee 
par  une  mire  froidement  cruelle.  En  vain  elle  Tiniplorc, 
en  vain  elle  s'ecrie  :  «  A  qui  me  sacrifiezvous ?  Ce  n'csl 
point  a  Dieu  ;  je  sens  qu'il  me  rejetle :  il  ne  veul  que 
des  victimes  pures,  des  sacrifices  volonlaires,..  Si  la  vio- 
lence me  conduit  a  Taulel,  le  parjure,  le  sacrilege  m'y  alien- 
dent.  ]>  En  vain  elle  avoue  a  sa  mere  son  amour.  li  Taut 
prendre  le  voile,  se  vaincre  soi-meme,  se  lier  par  un  scrment 
irrevocable. 

Je  venais,  dit-elle  A  son  amie,  de  mourir  pour  la  terre ;  j'osais 
le  croire  ainsi.  Mais  quelle  fut  ma  frayeur  en  rentrant  dans  Tablme 
de  mon  dime!  j'y  retrouvai  Tamour,  mais  Taniour  furieux  et  cou- 
])able,  I'amour  honteux  et  desespere,  ramour  revoke  conlre  le 
del,  centre  la  nature,  centre  moi-nieme... 

Depuis  cinq  ans  elle  lulle  conlre  Timage  du  bonheur 

perdu. 

Depuis  cinq  ans,  dit-elle  douloureusement,  je  Tecarte  et  je  la 
revois  sans  cesse,..  je  la  retrouve  an  pied  des  autels,  je  la  porte 
au  sein  de  DIeu  m6me...  Le  temps,  la  raison,  la  penitence  ont 
afiaibli  les  premiers  accrs  de  cette  passion  criminelle  ;  mais  une 
langueur  douloureu3e  a  pris  la  place.  Je  me  sens  mourir  k  chaque 
instant ;  et  le  plaisir  d'approcher  du  tombeau  est  le  seul  que  je 
goOle  encore. 

1.  Marivaux,  dans  la  Vie  de  Marianne,  avail  di*ja  peint  la  jpiino  nUo 
amon(*o  par  la  captation  a  la  vio  relij^ioiiso  et  blame  celto  espece  de  seduc- 
tion de  conscience  ;  mais  la  situation  n'est  plus  la  meme. 

2.  La  BeUyieuse  fut  composee  sculement  en  1760,  et  publiee  en  1790. 
Melan'ie  est  de  1770.  Les  Deux  Infortnnees  parurent  dans  le  Mercure  en 
aout  1758. 
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En  quelques  pages  vigoureuses  et  convaincues,  Marmontei 
a  voulii  stigmalise4^  Tun  des  plus  crianls  abus  de  l*ancien 
regime,  le  droit  pour  un  pere  on  une  mere  d'eniprisonner 
a  jamais  leur  fille  dans  un  cloilre.  Oo  a  dit*  que  ces  cas 
d'oppression  furenl  rares,  el  ces  vauix  forces  singulierement 
exceptionnels,  qu'a  celte  epoque  «  le  couvenl  apparait  bien 
plutdt  comme  uri  asile  que  comme  une  prison  »,  La  resis- 
lance  viclorieflse  de  quelques  jeunes  filles  «  a  I'ordre  formel 
de  leurs  parents  qui  veulent  leur  imposer  le  voile  »  ne 
prouve  pas  que  bien  des  victimes  n'aienl  ete  sacriri6es  en 
silence.  Combien  purent  faire  entendre  leur  voix  I  Un 
esprit  aussi  mesure,  aussi  peu  jaloux  du  bruit  et  du  scan- 
dale  que  Marmontei,  n'a  pas  sans  motif  fait  une  place,  dans 
le  tableau  qu'il  nous  a  trace  des  mceurs  de  son  siecle,  a 
«  la  religieuse  par  force  ».  II  n'invenle  pas  a  plaisir  et  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

D'ailleurs,  il  peint  en  beau  la  societe  de  son  temps.  La 
bienveillante  philosophic  des  Conies  morauXy  leur  opti- 
misme,  que  les  esprits  chagrins  qualifieraient  volontiers  de 
candide,  est  en  opposition  complete  avec  Tamere  ironic  de 
Voltaire.  II  ne  pouvait  cependant  mettre  sous  nos  yeux  ses 
contemporains  dans  le  plein  jour  de  la  vie  reelle,  sans 
effleurer  parfois  certaines  questions  qui  preoccupaient  les 
esprits. 

«  Demi-bourgeois,  demi-manant  »,  comme  le  Jardinicr 
de  La  Fontaine,  il  aime  et  connait  le  paysan  etle  bourgeois 
de  petite  ville.  Mais  il  a  eu  rarement  Toccasion  de  les 
peindre  dans  ses  Conies,  Presque  toujours,  en  effet,  la 
scene  est  a  Paris,  et  les  pcrsonnages  appartiennent  i  la 

1.  De  Goncourt,  op.  cxI.,  ch.  I. 
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noblesse  d'6p6e  ou  de  robe,  ou  dii  moins  k  la  haute  on 
riche  boui'gcoisie.  Nous  y  rencontrons  pourtant  une  fois  * 
«  un  vieillard  et  sa  femme,  tels  qu'on  nous  peint  Philemon  et 
Baucis  ».  Chez  eux  «  tout  presente  I'image  d'une  pauvrele 
rianle  ».  Leurs  moeurs  simples  sont  dignes  de  la  frugalile 
de  leur  vie,  leurbonheur  pur  n'a  d'egal  que  leur  honnetete 
saris  tache.  Nous  voilii  bien  loin  des  paysans  madres  el 
relors  de  Dancourt  et  aulres  auteurs  comiques.  Faut-il 
croire  k  eel  ige  d'or  qu'entrcvoit  Timaginalion  de  Tauteur? 
Faut-il  raccuser  d'avoir  embelli  le  tableau  de  parti  pris  ? 
Plus  d'un  passage  des  Memotres  prouve  sa  bonne  foi  :  il  a 
connu  des  paysans  a  Taise,  d'autres  vivant  de  peu  et  heureux 
dans  leur  m6diocrite.  Sa  propre  hisloire  en  fail  foi. 

C'est  avec  ces  couleui^,  adoucies  peul-6lre,  qu'il  nous 
peint  Ic  laboureur.  Sa  vie  est  toute  une  idylle  -,  qui  rappelle 
vaguement  le  «  Forliinalos  nimium,.,  »  Comment  vit-il? 
«  Fort  bien,  dit-illui-meme,  d'excellent  pain,  de  bon  lailage 
et  des  fruits  de  notre  verger.  Ma  femme,  avec  un  peu  de 
lard,  fait  une  soupe  aux  choux  dont  le  roi  mangerait. 
Nous  avon^  encore  les  oeufs  de  nos  poules  ;  et  le  dimanche 
nous  nous  rcgalons,  et  nous  buvons  un  petit  coup  de  vin.  > 
Et  les  imp6ts?  lui  demande-t-on.  a  Nous  les  payons  gaie- 
mcnt :  il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  pent  pas  Sire  noble. 
Cclui  qui  nous  gouverne  el  celui  qui  nous  juge  ne  peuvent 
pas  venir  labourer.  lis  font  noire  besogne,  nous  faisons  la 
leur ;  et  chaque  etal,  comme  on  dit,  a  ses  peines.  »  Il  est 
vrai  que  ce  paysan  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre,  el  s'il 
raisonne  si  juste,  s'il  n'envie  pas  le  sort  de  ceux  qui  sonl 

1.  La  Berg  ore  des  Alpes. 

2.  Le  Misanthrope  corrige. 
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au-dessus  de  lui,  c'est  qu'i!  n*esl  plus  le  serfdu  Jiira^, 
ecrase  par  des  raaitres  impitoyables,  ranconni  el  miserable, 
ni  mferae  le  sujet  du  roi,  accable  par  Timpdl,  les  frais  de 
sa  levee  el  toules  sortes  de  vexations.  II  esl  sous  la  tulclle 
d'un  bon  seigneur,  qui,  pour  le  tribul  dA  au  roi,  « impose, 
regoit  lui-m6me,  et  au  besoin  fait  les  avances  i>.  II  s'occupe, 
"dit  le  labbureur,  a  a  nous  juger,  a  nous  accorder,  a  marier - 
nos  enfairts,  k  mainlenir  la  paix  dans  les  families,  &  les 
aider  quand  les  lemps  sont  mauvais  » . 

Marmontel  a-l-il  vu  de  ses  yeux  des  paysans  si  heureux 
ct  des  seigneurs  si  bienfaisanls?  Tout  porte  k  le  croire.  II 
se  trouvait  alors  dans  la  noblesse  quelques  imes  d'elite  qui 
compatissaient  {l  la  misere  du  peuple  des  campagnes  et 
s'efibrQaienl  a  la  soulager"^.  Ceux-li  pressentaient  sans 
doute  les  calamil^s  k  venir,  entendaient  les  cris  6louff6s  de 
r(5volle>  que  suscitaient  les  souffrances  Irop  longtemps  en- 
dur^es ;  ils  faisaient  eux-memes  dans  leurs  domaines  les 
riformes  qu'allait  bient6t  exiger  le  pays  tout  entier.  Leur 
exemple  ne  fut  pas  suivi  au  moment  favorable.  En  lout  cas, 
Marmontel  donne  ici  une  sage  legon  a  la  noblesse  terrienne. 

Qu'a  done  fait  le  bon  seigneur  pour  rend  re  heureux  ses 
paysans  ?  Non  seulement  il  s'est  charge,  au  mieux  de  leurs 
inlerels,  de  recouvrer  I'impdt  et  de  payer  directement  la 
taille  k  I'inlendant,  mais  il  a  tout  d'abord  supprim^  la 
corvee  ^.  On  Ta  rem  place  par  le  travail  paye  et  volontaire, 

• 

1.  V.  Voltaire,  t.  XXVIII,  p.  353.     . 

2.  Annette  et  Lubin.    • 

3.  Gf.  Taine,  I'Ancien  Regime. 

4.  Avant  Marmontel,  son  ami  Thomas,  dans  VEloge  de  Sully,  couronn^ 
par  rAcadcmie  en  1763,  avait  signal(^,  mais  en  termes  vt^hements,  les  abus 
des  gabelles,  de  la  corvee  et  de  la  taille. 
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ct  s'il  survient  au  village  un  vagabond,  im  faineant,  on  lui 
fait  enlretenir  les  routes,  ou  il  va  chercherson  pain  ailleurs. 
iN'est-ce  pas  deja  Tidee  toiite  moderne  du  travail  qui  mora- 
lise rindigent,  tandis  que  Taumdne  rhumilie  sans  Ic  sou- 
lager  ni  le  corriger?  Marmontel  reeonnailra  d'aillcursplus 
lard  que  Tindigenl  ne  Test  pas  toujours  de  sa  faute  :  ^''Un 
crime  irr^missible  dc  la  sociele  serait,  dit-il,  que  la  misere 
ftlt  inivitablement  atlachee  a  la  vieillesse  de  rhomme  qui 
nourrit  les  hommes,  ou  de  Partisan  qui  les  sert,  ou  du 
soldat  qui  les  defend  K  »  Mais,  s'il  constate  le  mal,  il  n'y 
pent  trouver  de  remede. 

En  attendant  que  le  serf  affranchi  deviennc  proprielaire*^, 
il  indique  les  moyens  d'adoucir  sa  situation  actuelle.  La 
corvee  supprimee,  la  communaule  s'impose  elle-meme  pour 
les  depenses  necessaires  :  aussi  n'arrive-l-il  pas  «  ce  qu'on 
voitailleurs,  que  le  riche  s'exempte  a  la  charge  du  pauvre  ». 
Il  n'est  pas  jusqu'a  Talclier  collectif,  forme  embryonnaire 
de  la  sociele  coop(5ralive,  que  Marmontel  n'ail  propose 
pour  modele.  Le  seigneur  Ta  ouvert,  en  faisant  les 
avances,  et,  I'hiver,  les  hommes  vigoureux,  avec  «  la 
navettc,  la  scie  el  la  hache,  y  donnent  aux  productions  de 
la  nature  une  nouvelle  valeur  ».  L'enlreprise  ayant  reussi, 
il  Ta  cedee  au  village.  Le  conteur  n'a  pas  mftme  a  se 
demander  ce  qui  serait  advenu,  si  elle  avail  echoue.  Le 

1.  Essai  sur  le  Bonheury  1787. 

2.  Dans  le  Discours  en  faveur  dofi  j^nysans  du  Nord,  envoyo  on  1767  a 
la  Soci(Hc  T'conomique  de  Petersboiirg,  on  vue  d'un  concoui's  sur  celte 
question  :  «  Est-il  avanfageux  pour  un  Ktat  que  le  paysan  possede  en 
propredn  terrain,  on  qtCil  ait  seuVement  des  bims  nieubles?i>  Mannonlel, 
clont  le  travail  ne  fiit  pa's  couronne,  sans  tloulo  a  cause  dc  la  hartliosse  de 
SOS  idees,  se  prononce  neltement  pour  la  suppression  du  servago,  el  pour 
la  restitution  de  la  terre  au  peuple,  s'il  «  demande  sa  part  a  la  propriele  o. 
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seigneur  bienfaisant  eut  tenu  lieu  d'Etal-providence,  mais 
a  ses  rlsques  et  perils,  landis  que  TElat  le  ferait  au  detri- 
ment de  tous. 

Les  genereuses  aspirations  de  Marmontel  vers  un  ideal 
bien  difficile  a  realiser,  Taccord  aflectueux  du  seigneur  ct 
de  ses  vassaux,  ne  remp6chent  pas  de  voir  que  la  noblesse, 
surlout  celle  qui  vit*d*ordinaire  a  la  coiir,  a  ses  prejuges 
et  ses  defauts.  11  laissera  volonticrs  a  Chamfort  le  soin  de 
deceler  el  de  lusliger  ses  vices.  II  est  peul-Stre  plus  honnele, 
quoi  qu*on  ait  dil  en  laveur  de  TaiTier  moraliste ',  de  mieux 
trailer  les  gens  dont  on  a  acceple  la  protection  et  les 
bienfails.  Esl-ce  ce  sentiment  de  reconnaissance  qui  a 
emousse  les  traits  dont  Marmontel  aurait  pu  percer  les 
grands  seigneurs  et  les  grandcs  dames  qu'il  a  quelque  peu 
frequentes  ?  N'esl-ce  pas  aussi,  el  surlout,  qu'il  considere 
la  noblesse  comme  un  corps  necessaire  a  I'Elat,  et  qu'il 
faut  respecter,  au  lieu  de  s'acharner  a  le  faire  tomber  dans 
le  discredit  *  ? 

Mais  dans  son  Discours  en  faveur  des  paysans  du  Nord, 
qui  ne  ful  ipaspublie,  il  sera  plus  hardi,  et,  decouvranl  le 
fond  de  sa  pensee,  il  se  monlrera  Ires  dur  pour  Torgucil, 
la  paresse  et  le  faste  des  grands  et  de  la  noblesse,  et  predira 
Tapproche  d*une  revolution,  si  ron.ne  fait  pas  des  esclaves 
des  citoyens.  Ce  qu'il  dit  de  la  Russie,  il  le  pcnse  cerlai- 
nement  de  la  France. 

'1.  Pellisson,  fltude  sur  Chamfort. 

2.  Cf.  ce  qu'il  dil  dans  I'art.  Grandeur  {Enryclopedic,  t.  VII,  1757)  : 
«  Le  sage  esl  bon  ciloytn.  II  sail  que  la  grandeur,  mvme  jicl'ire,  e\i}>o  di  :3 
menaijeinenls :  il  rcspet iera  done  celui  qui  en  abuse,  ou  les  aieux  qui  l.i 
lui  onl  transniise,  ou  le  clioix  du  prince  qui  Ten  a  decore,  ou,  quoi  qu'il 
en  soil,  la  Constilulion  de  I'Ktat  (lui  demande  que  les  grands  soient  en 
honneur,  et  a  la  Cour,  et  pariui  le  peupW.  » 
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11  menage  done  le  grand  seigneur,  riiomme  de  cour,  el 
ne  lui  prfite  que  les  faiblesses  communes  k  rhumanilc. 
Plebeien  dans  le  fond,  il  releve  vivementla  morgue  iraper- 
tinente  des  dames  de  qualite.  En  voyant,  non  sans  quelque 
secrete  jalousie,  une  jolie  paysanne*,  ces  dames,  qui  se 
piquaient  deTetre,  la  fonlapprocher,et  Texaminenl,*  comme 
un  peintre  examine  un  modele  :»• 

Levez  les  yeux,  petite,  lui  disent-elles.  Quelle  vivaclte !  Quelle 
douceur !  Quelle  volupt6  dans  ses  regards !...  Voyez  un  peu  ce  cou 
d'ivoire  s'arrondir  sur  ces  belles  ^paules.  Qu'elle  serait  bien  en 
habit  de  cour  I  Et  ces  petits  charmes  naissants  que  Tamour  semble 
avoir  places  lui-m^me  ?  En  verity,  cela  est  plaisant !  A  qui  la  nature 
va-t-elle  prodiguer  ses  dons?  oOi  la  beaute  va-t-elle  se  cacher  ?..  Quel 
dommage  que  cela  soit  n6  dans  un  etat  vil  et  obscur ! 

Cette  pitie  dedaigneuse,  si  choquanle  qu'ellc  puisse  nous 
parailre,  n'est,  apr^s  tout,  qu'un  d^faut  bien  feminin.  Que 
de  bourgeoises,  envieuses  du  joli  minois  de  leurs  femmes  de 
chambre,  tiendraient  encore  volon tiers  le  mfime  langage ! 

Marmoilel  cependant  adresse  k  cerlaines  grandes  dames 
un  reproche  plus  serieux  :  sur  un  point,  un  seul,  mais  avec 
force,  it  insiste  sans  se  lasser.  Comme  les  conleui's,  ses 
devanciers,  il  constate,  mais  pour  fletrir  leur  pretention, 
cette  prerogative  etrangc  qu'elles  s'arrogent,  ce  privilege 
indecent  dont  elles  se  font  gloire,  je  veux  dire  Timpudence 
elTronlee  dans  le  libertinage.  II  ne  croit  pas  d'aillcurs  que 
toutes  les  femmes  du  grand  monde  soicnt  vicieuses  -  : 
a  Comme  leurs  devoirs,  dil-il,  se  renferment  dans  rinlerieur 

1.  Laurette. 

2.  De  Goncourt,  la  Feumie  au  XVlll''  siccle,  la  vie  dans  le  manage, 
p.  187. 
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d'une  vie  privee,  leurs  vertus  n'ont  ricn  de  saillanl ;  il  n'y 
a  que  leurs  vices  qui  cclalenl,  el  la  folie  d'une  scule  fait 
plus  de  bruit  que  la  sagesse  de  mille  autres.  xVinsi  le  mal  est 
en  evidence  et  le  bien  rcsle  enseveli.  »  C'est  la  juste  objec- 
tion que  Ton  peut  toujours  faire  aux  moralisles  el  aux  sali- 
riques  qui  ne  veulenl  voir  dans  Thumanile  que  le  vice  ambi- 
tieux  el  eclatant,  el  n'apergoivent  pas  h  leurs  pieds  la  verlu 
discrete  el  modesle. 

Si  on  laisse  de  cote  les  mopurs  propremenl  dites,  que 
pensail  Marmontel  de  ces  grands  seigneurs,  de  celte  noblesse 
brillanle  cl  oisive  que  La  Bruyere,  enlre  tous,  a  si  6nergi- 
quemenldepeinte  ?  «  A  Tegard  de  la  cour,  dil-il,  il  y  a  tanl 
d'inlerets  si  compliqu^s  et  si  puissanls  qui  se  croisenl  el  se 
comballent,  qu'il  est  naturel  que  les  homines  y  soienl  plus 
passionnes  el  plus  mediants  qu'aillcurs^  > 

Est-ce  Pliilinte  qui  lient  ce  langago?  Ce  serail  un  Philinle 
moins  sceptique  que  celui  de  Moliere.  C'est  un  veritable 
philanthrope,  c'esl  Marmontel  lui-meme,  qui  essaie  de  con- 
verlir  Alcesle.  Les  niechants  sonl  rares,  pense-l-il,  el  Ton 
accuse  Irop  facilemenl  les  hommes  sur  de  vagues  presomp- 
lions.  Bien  que  rinterel  personnel,  il  Tavoue,  nous  louche 
souvent  plus  que  ce  qui  inleresse  Thumanile  tout  entierc, 
il  ne  veul  pas  se  departir  a:  de  ce  sentiment  de  bienvcillance 
universelle  qui  lui  fail  voir  les  hommes  el  les  rlioscs  du  cole 
le  plus  consolanl  ».  C/csl  1j\,  a  ccrlains  egards,  une  philo- 
sophic bien  lerre-a-lerre.  Mais  n'aide-t-clle  pas  a  supporter 
la  vie,  au  lieu  de  la  faire  prendre  en  haine?  «  II  y  a,  dil 
encore  Marmonlel,  aussi  peu  de  coiurs  pervers  que  d'Ainus 
heroiques  ;  el  le  grand  nombre  est  compose  de  gens  faiblcs, 

1.  Le  MisanthroiH*  corrige. 
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de  bonnes  gens,  qui  ne  demandant  que  paix  el  aise  >,  el  non 
de  dupes  el  de  fripons. 

Gel  oplimisme  pratique*  a  certainement  inspire  tous  Ics 
jugemenls  que  Tauteur  a  portes  sur  la  societe  de  son  temps. 
Si  le  courtisan  meme  est  excuse,  que  faut-il  penser  du 
mini^lre,  de  eel  homme  alors  tout-puissanl,  qui  tenait  dans 
sa  main  la  fortune  et  Thonneur  des  families,  la  liberie  des 
sujets  du  ror?  Une  femmc  eploree*  va  prier  un  minislre  de 
sauver  son  mari  de  la  mine  et  du  deshonneur.  Encore  jeune 
el  belle,  elle  obtient  ce  qu'elle  demande,  sans  rien  sacrifier, 
mfime  en  paroles,  de  sa  dignity.  On  sail  ce  qu'it  en  coute  a 
la  belle  Saint-Yves  pour  delivrer  son  amant  de  la  Baslille'^. 
M.  de  Sainl-Pouangc  S  si  mechamment  traile  par  VollaiVc, 
se  montrair,  parail-il,  moins  accommodanl  que  le  bon 
minislre  de  Marmontel.  Qui  des  deux  a  raison?  Nous 
devons  croire,  ce  me  scmble,  qu'a  cole  du  minislre  liberlin 
se  renconlrail  aussi  le  minislre  honnete  homme.  II  esl  done 
ulile  f  opposer  aux  accusations  des  Voltaire  et  des  Diderot 
le  lemoignage  peu  suspect  d'un  conteur  sans  haine  ni  pre- 
juges,  qui  a  vu  le  monde  d'aussi  pres  qu'eux. 

Aussi  ne  croil-il  pas  plus  a  la  venalil^  ni  a  la  corruption 
des  juges  en  general  qu'au  libertinage  sans  frein  des  mi- 
nistres,  ni  k  la  mechancet6  innee  des  gens  de  cour. 

Quaiid  je  vols,  dit-il,  un  homme  se  devouer  d  un  6tat  qui  a 
beaucoup  de  peines  et  pen  d'agrements,  qui  impose  aux  mceurs 

• 

i.  Cf.  Essai  sur  le  Bonheur  (1787).  L'lioinine,  y  dil  Marmonlol,  est  nyi 
pour  t'lre  lieureux  ot  bon.  II  croit  iiieiuc  cjue  Ton  «  pent  fonclor  en  prin- 
cipt's  le  syslonie  do  roptiniisino  civil,  po]iti(|uu  et  moral  ». 

2.  La  Feniuie  coninie  U  y  en  a  peu. 

3.  Voltairo,  I'lnyeiiu. 

%.  Cost  M.  de  Saint-Florentin,  I'un  des  prolecleurs  de  Marmontel. 
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toute  la  g^ne  des  plus  aust^res  biens^ances,  qui  demande  unc 
application  sans  rehkhe,  un  recueillement  sans  dissipation,  od  le 
travail  n'a  aucun  salaire,  ou  la  vertu  m^me  est  presque  sans  6clat ; 
quand  je  les  vois,  environnes  du  luxe  et  des  plaisirs  d*une  ville 
opulente,  vivre  retires,  solitaires,  dans  la  frugalile,  la  simplicite, 
la  modestie  des  premiers  slges,  je  regarde  comnie  un  sacrilege 
rinjure  faite  k  leur  equite. 

Celle  defense  des  Parlements  d'aulrefois,  qui  donnaient 
souvent  Texemple  des  bonnes  m(i3urs  el  de  Tespiit  de 
justice,  honore  celui  qui  I'a  ccrile.  Assuremenl  il  n'a  pas 
voulu  voir  qu'il  s'y  est  rencontre  parfois  des  vertus  hypo- 
crites, des  ambitions  sans  scrupules,  meme  des  imes 
venales.  Mais  avait-il  tort  de  maintenir  haut  et  ferme  le 
respect  de  la  niagistrature,  dont  Tintegrite  en  impose  aux 
gouvernementseux-memesclgaranlitia  iibertedesciloyens? 

Conservaleur  a  Texces,  defenscur  aveugle  d'instilulions 
surannees,  voila,  dira-l-on  sans  doute,  ce  que  fut  Mar- 
montel.  On  a  affirmed  avec  trop  d'assurancc  peut-elre, 
que  Voltaire,  lui  aussi,  fut  conservaleur  en  loules-choscs, 
sauf  en  religion.  Mais  si  Vollaire  Tclait  par  nature  et  par 
temperament,  il  oubliait  trop  souvenl,  dans  I'ardeur  de  ses 
polemiques,  que  manquer  d'egards  pour  les  individus, 
peindre  avec  complaisance  le  juge  voluplueux,  pret  a 
vendre  la  justice,  le  ministre  libertin,  achclanl  la  pudeur 
d'unc  femme  de  la  liberie  de  son  fiance,  c'etait  saper  par 
la  base  la  magistralure  el  le  gouvernement.  Qui  ne  sail 
comme  la  foule  conclul  facilement  du  parliculier  au  general, 
comme  le  raepris  des  hommcs  engendre  vile  le  mepris  des 
corps  memes  ou  des  institutions  qu'ils  represenlent  ?  C'esl 

1.  Vinel,  llistoire  de  la  LiUcrature  francaise  au  xviii*  sicclCf  t.  IF, 
p.  112, 
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line  singuliere  faQon  d'etre  conscrvateur  que  d'allaqucr, 
comme  I'a  fait  Voltaire,  les  magistrats,  les  ministres,  Ics 
soiiverains  eux-inemes,  tout  au  rnoins  dans  ses  Conies 
philosopbiques.  S'il  nc  voulait  pas  demolir  cet  edifice  social 
qu'il  a  sj  fortement  ebranl6,  c'est  done  que,  pousse  par 
une  aveugle  impeUiosite,  il  a  porte  ses  plus  terribles  coups 
au  hasard.  Ce  serait  faire  peu  d'lionneur  a  sa  clairvoyance 
que  de  le  juger  ainsi.  Qu'il  ait  ele,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
cffraye  de  son  propre  ouvrage,  qu'il  ait  meme  ele  tente  de 
revenir  en  arriere,  on  pent  le  supposer  d'apres  quelques 
confidences  failes  a  ses  amis.  Apres  tout,  n'est-ce  pas 
la  reffcl  ordinaire  de  la  vieillesse,  meme  sur  des  Ames 
mieux  Irempees  que  la  sienne? 

Si  quelqu'un,  au  xviiie  siecle,  en  dehors  de  VoUaire,  et 
parmi  ses  disciples  et  les  encyclopedisles,  fut  conservateur, 
ce  fut  surlout  Marmonlel.  Non  pas  cependant  qu*il  ait 
Tesprit  etroil  et  ne  voie  pas  le  mal  oii  il  est,  mais  il  ne 
regarde  avec  plaisir  que  le  bien.  Tandis  que  Voltaire  attaque 
avec  fureur  les  pretres,  les  moines,  TEglise  et  la  religion  *, 
Marmontel,  a  qui  d'ailleurs  le  maitre  n'aurail  jamais  repete 
sans  relache,  comme  a  ses  disciples  de  predilection  : 
«  Ecrasons  Tinf. . .  » ^,  laisse  en  paix  les  moines  et  les  pretres. 
C'est  a  peine  si,  dans  un  de  ses  premiers  contes*^,  il  egra- 
tigne  d'un  trait  ou  deux  en  passant  les  ecclesiasliques  de 
moeurs  un  peu  fibres.  II  a  discrelement  releguc  dans  Tombre 

1.  V.  en  parliculior  les  Voijages  de  Scanncntuilo. 

2.V.  U}uv(4on''esjH)iidanct' i'ovl  iiislruclivepar  sa  reserve  Jiieineacelej;anl. 
11  lui  ecrivil  iinc  seulo  Ibis  (13  Janvier  iHjS) :  «  Uluslie  profes,  ecrasez  le 
uionstre  tout  doucenient.  »  Mais  son  disciple  nc  reponilitpas  sur  ce  point 
a  son  a  I  ten  to. 

3.  Alcidonis.  V.  aussi  Ileureusemenl. 
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CCS  mignons  abbes  de  cour  qui  egaient  parfois  scandaleu- 
semenl  les  contes  de  ses  predecesseurs.  Encore  moins  s'esl- 
il  permis  leurs  grossieres  brulalites  dc  langage  conlre  les 
capucins,  thealins  ou  aiitres,  et  la  peinture  des  infamies 
devant  lesquelles  n'a  pas  toujours  recul6  Voltaire  lui- 
mfime.  Quoi  qu'il  pense  de  la  religion,  il  n'a  pas  risque 
de  la  rendre  mepiisable  dans  la  personne  de  ses  ministres, 
et  ses  plus  grandes  hardiesses  l&-dessus  ne  sonl  pas  m^me 
des  peccadilles.  Du  resle,  le  raoine  et  le  prSlre,  si  on  laisse 
de  cole  le  haut  clerg6  et  les  abbes  inondains,  les  Bouftlers, 
les  Bernis,  sortaient,  k  celle  epoqne  comme  aujourd'hui, 
du  peuple  ou  de  la  pelite  bourgeoisie,  que  Marmonlcl  aime 
et  eslime.  D'aulre  part,  les  negociants,  a  Paris,  en  province, 
le  «  bonhomme  »  Timanle,  a  le  bonhonime  »  Coree,  sontdcs 
modeles  de  vertu,  et,  au  besoin,  d'habilele  et  dc  prudence^ 
Malgre  son  indulgence,  plus  apparenle  que  recUe,  pour  les 
hautes  classes  de  la  sociele,  Marmonlel  a  evidemment  un 
faible  pour  la  saine  et  modesle  bourgeoisie  qui  fail  la  force 
des  Etals  et  qui,  de  Faveu  de  lous  les  conlemporains,  eUiil 
riionneur  de  son  siecle. 

II  rend  aussi  justice  a  ce  Paris,  ou  le  rappellent  —  on 
sent  que  c'est  de  lui-meme  quMI  parle  —  Tamilie,  Tamour 
des  lettres,  Taltrait  meme  de  la  varietc ;  il  rend  justice  i  son 
peuple,  qui  est  bon,  a  ces  pauvrcs  families,  qui,  enlassees 
dans  des  reduils  obscurs,  «  gemissenl  dans  le  besoin  »,  et 
chez  qui  Ton  trouve  neanmoins  «  une  pudeur,  une patience, 
une  honnetele,  quelquefois  meme  une  noblesse  de  senlimonls 
quialtendritet  qui  elonne».  Celelogedu  peuple n'est ceilos 
pas  d'une  Ame  vulgaire,  d'un  coeur  egoisle.  Marmonlel  n'esl 

1.  La  Mauvaise  Mere,  VEcole  des  Peres. 
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pas  de  ces  parvenus  qui  oublient  Icur  origine  el  vonl  memo 
jusqu'a  en  rougir. 

Ne  du  peuple  et  venu  de  province,  il  a  fait  de  la  pelilc 
ville  un  tableau  delicieux. 

Bruyeres  est  remplie  dlionnctes  gens  qui  aiment  les  lettres  et 
qui  les  cullivent.  En  aucun  lieu  du  monde  on  n'a  desmcrurs  plus 
douces.  On  y  est  poli  avec  franchise ;  on  y  est  simple,  mais  cultive. 
La  candeur,  la  droiture  et  la  gaiete  font  le  caract^re  de  ce  peuple 
almable  :  il  est  social,  liumaln,  bientaisant.  L'hospitalite  est  une 
vertu  que  le  pere  transmet  a  son  fils.  Les  femmes  y  sont  spiri- 
tuelles  et  vertueuses,  et  la  societe,  embellie  par  elles,  unit  les 
charmes  de  la  decence  aux  agrements  de  la  liberty. 

Sans  piclendre  que  le  tableau  n'est  pas  flatte,  n'est-il  pas 
juste  de  Topposcr  a  la  mordante  satire  de  La  Bmyere,  qui 
lourne  Irop  a  la  caricature?  L'un  bait  la  province,  on  ne 
sail  trop  pourquoi,  car  il  la  connailpeu ;  Taulre  Taime  d'un 
amour  filial,  avec  tousses  souvenirs  d*enfance  etdejeunesse, 
dont  il  a  le  coeur  plein  a  deborder. 

Marmontel  a  juge  tout  le  monde  avec  la  meme  bienveil- 
lance  sereine.  Aussi  esl-il  conservaleur :  Toptimisle  en  effet 
craint  de  toucher  d'une  main  imprudente  a  ce  qui  exisle,  de 
peur  de  faire  6crouler  sur  sa  tele  Tedifice  qui  Tabrile,  sans 
savoir  comment  il  le  remplacera  ^  11  a  cependant  souhaite 
de  sages  et  justes  reformes,  et  sentait  confus^ment  des  1765 
que  la  royaule  gagncrait  a  s'appuyer  davanlage  sur  le  pays. 
On  trouve  en  effet,  dans  un  de  ses  contes "-,  Tindice  d'une 
aspiration  vers  un  ideal  politique  nouveau.  II  y  parte  d'unc 
de  «  ces  ecoles  de  morale  ou  la  jeunessc  anglaise  va  eludier 

1.  Sur  roptimismo  du  xviii*  siecle,  v,  Sainle-Beuvo,  Nouveaux'  LumHs, 
t.  Ill,  p.  234. 

2.  L'Aniitw  a  I'rpreuve. 
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les  devoirs  de  I'homme  cl  du  citoyen,  s'oclairer  Tesprit  el 
s'elever  rrime  ».  Les  devoirs  snpposent  des  droits,  et  Mar- 
monlcl  le  dit  cxpressemenl.  Des  deux  amis  oleves  dans  cetle 
ecole,  Fun  devint  raarin,  raulie,  «  done  d'unc  eloquence 
male  et  d'un  esprit  sage  et  profond,  ful  du  nombre  de  ecs 
deputes  dont  la  nation  compose  son  Senal...  Ainsi  chacua 
d'eux  servait  sa  palrie,  heureux  du  bien  qu'il  faisait...  Cou- 
rage, ecrivail  le  marin  au  depute,  defends  les  droits  du  peuple 
et  de  la  liberty  :  \m  sourire  de  la  patrie  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  rois.  j>  Ce  langage  n'est-il  pas  des  plus  signifi- 
califs  ?  Les  devoirs  de  Thomme  et  du  citoyen,  les  droits  du 
peuple  el  de  la  liberie,  ce  ne  sont  pas  la  choses  banales  dont 
on  parle,  surlout  incidemment,  sans  avoir  quelque  raison 
de  le  laire.  L'auteur  allait,  deux  ans  plus  lard,  dans  son 
Belisairey  se  meler  de  faire  la  legon  aux  rois. 

Cen'est  pas  non  plus  par  hasard  que,* dans  ce  meme  conte, 
il  a  cru  devoir  nous  exposer  ses  idees  sur  la  tolerance  et  la 
reKgion.  LAmitie  a  Veprexive  est  encore  ici  le  prelude  de 
Belisaire.  Un  braniine,  blesse  par  des  soldals  anglais, 
demande  i  leur  capilaine  de  le  faire  transporter  au  bord  du 
Gange,  oii  il  veul  se  purifier  avanl  de  mourir.  Mais,  lui 
repond  celui-ci,  «  c'est  la  purete  du  coeur  que  le  Dieu  de  la 
nature  exige  » ;  il  suffit  d'observer  a  la  loi  qu'il  a  gravee  au 
fond  de  nos  Ames,  de  faire  aux  hommes  lout  le  bien  que 
Ton  pent,  et  d'eviler  de  leur  nuire.  Une  piele  simple  et  des 
moeurs  pures,  voila  ce  que  Dieu  exige  de  nous  ».  Kn  vain  le 
bramine  s'elonne  qu'on  ne  croie  pas  au  dieu  Vistnou  elt\  ses 
neuf  metamorphoses.  L'Anglais  lui  demontre  que  partout  il 
y  a  des  coeurs  vertueux  et  des  hommes  jusles :  «  Les  songcs 
de  rimagination  —  c'est-a-dire  ici  les  formes  du  culle  — 
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different  selon  les  climals,  mais  le  sentiment  est  partout  le 
meme.  » 

Marmonlel,  a  ce  moment  de  sa  vie,  semble  avoir  adople 
les  opinions  des  philosophes.  Si  Candide  n'a  pu  Iriompher 
deson  optimisme,  la  Loi  Nalurelle,  le  Trailedela  Tolerance, 
la  Profession  de  foi  da  Yiaiire  Savoyard,  ont  eu  raison  de  ce 
qu'il  pouvait  encore  conserver  d'allachement  au  christia- 
nisme.  II  est  mur  pour  Belisaire  et  les  Tncas. 

Pendant  vingt-cinq  ans  Marmonlel  abandonna  le  genre 
qui  lui  avait  valu  lant  de  succes.  II  nc  devait  y  revenir  qu'i 
la  fin  de  sa  vie.  Mais  la  vogue  des  Contes  moranx  lui  avail 
suscile  des  imitateurs,  donl  on  connait  i  peine  les  noms. 
Nous  avons  essavc  de  monlrer  comment  le  conte  libertin  en 
prose  avait  fail  place  peu  a  peu  au  conte  moral  cv&e  par 
Marmonlel.  La  transition  pourtanl  n'est  jamais  brusque,  en 
bisloirc  liUeraire,  au  point  que  rien  ne  relie  enlre  elles  deux 
epoijues,  ne  rattache  un  genre  qui  se  meurt  a  celui  qui  va 
naitre. 

L'abbe  de  Boufflers  donna  son  Aline  en  1761,  Tannic 
meme  ou  Marmonlel  publiait  la  premiere  Edition  de  ses 
Contes  moranx,  qui  avaient  paru  la  plupart  au  Mercure. 
Aline,  reine  de  Golconde,  eut  aussi  leshonneursdu  Mercure, 
mais  apres  avoir  ele  forlement  expurgee  ^ 

Le  ton  leger  de  celle  « jolie  bagatelle  »  a  seduit  Grimm 

1.  Con\  Utt.f  I*""  septeinl)ro  1761.  Grimm  a  raison  :  on  ne  saurait  en 
enVl  ima^incr  a  quel  point,  pour  raccommodor  aux  n<^cessitos  de  son 
journal,  I'auteur  du  Mercure  (septembre  1761)  a  dc^figure  cc  conte  par  des 
suppressions  ct  des  additions  qui  le  rendent  par  moments  ininlelli|^ible. 
Non  seulement  11  modifie  d'une  fa^on  ridicule  les  passages  libres,  mais  il 
supprime  les  epi^rammes  les  plus  anodines  contre  le  gouvernemcnt.  El 
il  a  raudaced'aflirmer  que,  parmi  les  dilTerentes  copies  7imwusc*j'i/es  de  .ce 
petit  ouvrage  qui  ont  couru,  il  a  clioisi  la  plus  fidele. 
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et  Jui  a  dicle  un  jiigement  crrone.  La  moindre  page  de 
Vollaire,  qui,  dit-il,  «  ne  serail.  pas  irop  fAche  »  d'en  etrc 
I'auleur,  csl.  bien  supericure  en  esprit,  en  finesse,  en  bon 
sens,  a  tout  cc  qu'a  produit  en  prose  Boufflers,  y  compris 
Ui  Reine  de  Golconde. 

II  n'y  a,  dans  Aline,  ni  invenlion,  ni  plan,  ni  style. 
L'heroine  fait  songer  tour  a  tour,  a  Y Annette  de  Marmontel, 
moins  la  naive  innocence,  r\  la  jfiancee  du  roi  de  Garbe,  a 
n'importe  quelle  fille  entretenue.  Apres  niaintes  aventures, 
moins  verlueuse  que  la  belle  Cuncgonde,  elle  finit  de  meme. 
EUe  relrouve  une  derniere  fois  son  amant,  lui  fait  la  morale, 
et  tous  deux  «  passent  des  annees  delicieuses  »  a  cultiver 
ensemble  la  terre,  comme  Candide  son  jardin.  Malgr6 
loutes  ces  reminiscences,  d  cause  d'elles  peul-etre,  le  recit 
ne  lient  pas  debout.  Une  certaine  grAce  juvenile  dans  le 
ton  en  est  le  seul  merite.  Mais  le  style,  en  depit  de  ce 
charme  indefinissable,  manque  en  quelque  sorte  de  tenue. 
Aline  n'est  en  realile  que  la  fantaisie  d'un  jeune  ecrivain 
sans  ori^inalite  et  sans  goAt,  qui  pretend  imiter  Hamilton  '. 

Faut-il  considerer  celte  bluelle  au  point  de  vue  de  la 
moralite  ?  Ce  serait  faire  injure  A  Boufflers,  encore  abb6 
a  ce  moment,  que  de  supposer  qu'il  y  ait  m6me  song6. 
Cependant,  s'il  a  evite  d'insister  sur  les  situations  inde- 
centes,  il  a  laisse  echapper  des  mots  fAcheux.  Vers  la 
quarantaine,  son  heros  juge  ainsi  sa  maitresse  :  «  0  la 
charmante  princesse  que  celle  de  Golconde  !  elle  etait  tout 
a  la  fois  bonne  reine,  bon  roi,  bonne  femme  et  bon  philo- 

sophe;  elle  elait  encore  plus  :  elle  elait  bonne »  Il  faut 

bien  reculer  devant  le  mot  cru.  D'ailleurs  un  conlemporain, 

1.  V.  VEpitre  en  vors  qui  precede  le  conte. 
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en  reproduisant  Aline,  d'apres  la  version  da  Mcrmre,  a 
trouve,  sans  y  entendre  malice,  le  litre  qui  convenait  parfai- 
lemenl  4  ce  conte,  meme  expurge;  il  I'appcllc :  La  Notwellc 
Paysanne  parvenue,  ou  la  Gourtisane  deveniie  Philosophe. 

Lecompilaleur,  souslenom  vrai  on  suppose  de  M^^eUncy, 
concut  en  cffel  I'idee,  apres  avoir  In  Marmonlel,  de  faire  un 
recueil  de  Conies  moraiix,  II  alia  pour  cela  chercher  dans 
le  Mercure  et  ailleurs  des  conies,  nouvelles,  anecdotes  dc 
loule  provenance,  la  plupart  sans  interel,  pour  en  cnfler 
qualre  volumes,  qui  eurenl  Thonneurde  plusieurs  editions^, 
lant  le  genre  elail  devenu  a  la  mode. 

Ce  fut  sans  doule  aussi  ce  motif  qui  decida  de  Baslide  a 
lircr  du  Mercnre  el  du  Nouveau  Spectateur'^  les  Conies^ 
qui  y  avaient  paru,  el  a  en  iijouter  quelques  aulrcs,  comme 
Tavail  fait  egalement  Marmonlel.  II  avail,  en  effel,  iravaille 
en  meme  temps  que  lui  au  Mercure,  sous  Boissy^ ;  puis, 
lui  cedant  complelcment  la  place  en  1757,  il  se  refugia  au 
Nouveau  Speclalenr,  dont  il  fut  le  fondateur  et  seul  maitre. 
C'est  la  que  furent  publics  la  plupart  de  ses  Conies,  qui 
n'avaient  plus  a  craindre  ainsi  de  comparaison  immediate 
Irop  d^sobligcanle.  Son  style  lourd,  incolore,  enlorlill6, 
Irainant  et  incorrect,  en  rend  la  lecture  insupportable.  Le 
langage  de  Tamour  devient  chez  lui  de  la  melaphysique 
alambiquee^  Ou  bien  il  tombc  a  plaisir  dans  le  dramatique 
le  plus  noir  et  le  romanesque  le  plus  invraisemblable. 

1.  M"o  Tncy,  Contes  moraux,  Paris;  Vincent,  1763,  4  v.  in-12. 

2.  Le  Nouveau  Sj^ectatcur,  Paris,  1758,  8  v.  in-12,   suivi  du  Monde 
ci.mme  il  est,  Paris,  17C<),  2v.,clcliiAfrt»f^c,  Paris,  1701,  2  v.,  en  tout  12  v. 

3.  Cotitcs,  Paris,  ilGS.  4  v.  in-12. 

4.  Les  Mihnoircs  (Vun  homme  a  homxes  fortunra,  le  Beau  Plaisir, 
VAniant  Anonipne,  le  yfarlijr  InfaiUihle,  y  parurenl  en  1756-1757. 

5.  Lc  Veritable  Amour,  t.  I,  l^o  parlie. 


CONTES  DE  BASTiDE.  303 

C'est,  par  e^^emple,  une  mere,  une  fnrie,  qui,  jalouse  de 
sa  fille,  cause  sa  mort  ct  Ic  suicide  de  son  amant  *.  Somme 
loule,  de  Baslide  s'essaie  maladroitement  dans  lous  les 
genres.  II  fait  m^mc  songer  a  Marmontcl  dans  un  rccit  qui 
rappelle  ToiU  ou  Ricn  *.  Celui-ci  Fa  d'ailleurs  imitc  i  son 
tour,  en  lui  empruntant  rid6e,  non  pas  d*un  conte  tout 
entier,  mais  du  dernier  episode  de  I'Heureux  Divorce^.  La 
Petite  Maison  a  evidemment  inspire  la  description  de  la 
niaison  de  campagne  du  riche  Dorimon.  Mais  Marmontel 
n'a  eu  garde  de  la  pousser  aussi  loin.  De  Bastide.  decrit 
tout,  jusqu'au  cabinet  d'aisances.  De  plus,  il  y  a  la  bien  des 
bosquets,  des  parterres  et  aulres  ornemenls,  pour  une  petite 
maison.  Les  crudits  et  les  curieux  peuvent  seuls  y  trouver 
leur  comple.  En  effet,  Tautcur  a  eu  soin  de  citer  dans  les 
notes  les  noms  des  artistes  alors  en  vogue,  qui  semblent 
s'6tre  tous  r^unis  pour  decorer  les  luxueux  appartCments 
oii  nous  sommes  introduits.  Le  conte  a  m6me  Tair  d'avoir 
ete  compose  pour  leur  servir  de  reclame.  C'est  pourlant  le 
seul  de  loutle  recueil  qu'on  puisse  encore  lire,  en  sc  placant 
a  ce  point  de  vue  tout  particulier. 

Bien  que  Grimm  enveloppe  dans  le  mfime  dedain,  commc 
«  pliilosophes  et  moralistcs  »,  M.  de  Bastide  et  M.  de  La 
Dixmerie,  dont « les  contes  froids  et  plats,  malgre  la  puretc 
de  leurs  intentions,  seraient  bien  capables  de  rendre  la 
verlu  insipide  et  m^prisable  » ^,  il  ne  scrait  pas  juste  de 
mettre  sur  le  meme  rang  ces  deux  ecrivains.  Freron,  qui  a 

1.  Les  Trois  Inforlunoes,  t.  I,  S**  parlie. 

2.  L'Avantage  du  sentiment,  t.  I,  1"  parlic. 

3.  L'Ucureux  Divorce  {Mercure,  juinet  juillel1759) ;  la  Petite  Maison 
(Nouveau  SpectaleuVf  1758).  # 

4.  Corr.  lilt.,  i"^  decembre  1764. 

20 


304  MARMONTEL. 

examine  de  plus  pres  ces  oeuvres  peu  interessanles,  qui  Ics 
juge  moins  en  philosophe  qu'en  letlre,  qui  n'a  pas  d'ailleurs 
pour  le  conle  moral  le  m^pris  que  Grimm  ressenlail  pour 
cc  genre  ennuyeux,  a  compris  que  La  Dixmeric  valail 
mieux  que  de  Baslide. 

II  composa  la  plupart  de  ses  conies  pour  les  faire  parailre 
au  Meixiire  el  declare  ^  que  «  M.  Marmonlel,  qui  venail  de 
quitter  cet  ouvrage  periodique,  y  avail  rendu  ce  genre 
absolument  neccssaire  ».  II  devinl  done  le  fournisseur 
altilre.  de  ce  journal,  mais  sans  faire  oublier  son  pred(5- 
cesseur.  II  eut  du  reste  le  bon  esprit  de  ne  pas  prelendre 
i'imiter  «  ni  lulter  contre  lui  ».  II  voulait,  en  ecrivant  des 
Conies philosophiqueSy  prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'avail 
fait  Marmonlel,  et  tracer  un  lableau  fidele  des  usages  des 
divers  pays.  Mais,  sans  esprit  naturel,  sans  originalile 
aucune,  il  se  condamne  de  gaiel6  de  coeur  a  une  imitation 
sterile.  C'est  pourlant  dans  les  conies  inspires  direclement 
de  Voltaire  qu'il  se  montre  a  peu  pres  supportable.  Par  une 
sorle  d'effet  de  mirage,  on  sourit  aux  souvenirs  qu'evoque 
on  vous  tel  passage  agreable.  La  copie  fait  songer  a  Tori- 
ginal.  EnlisantThistoire  d'Eumhie,  celle  Aq  Nadir,  on  relit 
en  esprit  Zadi^,  Dans  le  meme  recil  on  retrouve  des  remi- 
niscences peu  deguisccs  de  Voltaire,  Voisenon  et  Marmonlel : 
c'est  vraimenl  pousscr  reclectisme  un  peu  trop  loin  -. 

Que  fera  done  le  conleur  livre  k  lui-meme,  si  lant  est 
qu'il  s'y  soil  jamais  expose,  par  une  confiance  excessive  en 

1.  Pri'face  des  Conlrs  philosaphiquos,  Paris,  1765,  2  in-12.  Contes  phi- 
htsophifjKd^s  et  rnorauj',  Londres  ol  Paris,  1769, 3  in-12.  Le  3«  vol.  de  celte 
t'dilion  est  nouveau. 

2.  VAmienii  de  Oyffrs,  1. 1.  V.  aussi  pour  Voisenon,  Cleimiir  et  Dalia, 
I.  II,  les  Pens  et  les  Neris,  t.  I4»  et  pour  Marmonlel,  les  Quiproquo  (Mei^- 
cure,  Janvier  1763) ;  c(.  la  Bonne  Mere,  1761,  I""*  ed. 


CONTES  DE  LA  DIXMERIE.  305 

ses  propres  forces  ?  Ne  risque-l-il  pas  de  tomber  tout  k 
plat  ?  C'est  ce  qui  lui  arrive  d'ordinaire.  II  a  pourtanl,  une 
fois  au  moins,  dbandonnant  ses  modules,  tenl6  dc  nous 
peindre  verilablemeiil  des  mcEurs  exoliques.  Azakia^  anec- 
dote huronne,  precede  de  quatre  ans  VIngenu,  qui  n'a  de 
huron  que  le  nom  ^  Nous  sommes  bien  ici  chez  les  sauvages, 
el  non  en  Basse-Bretagne  ou  k  Paris.  Sainl-Caslins,  officier 
frangais  en  service  au  Canada,  se  r6fugie,  apres  un  duel, 
chez  les  Ilurons.  II  y  est  accueilli  par  Azakia,  qu'il  a  sauv^e 
jadis  de  la  brulalite  d'un  soldat,  et  par  son  mari  Ouabi.  En 
vain  il  veut  la  s6duire.  «  ArrSte,  lui  dit-elle,  les  Irongons 
de  la  baguette  que  j'ai  rompue  avec  Ouabi  n'ont  pas  encore 
6le  rdduits  en  cendres.  »  Saint-Castins  el  les  Hurons  arra- 
chent  aux  Iroquois,  qui  allaienl  le  bruler,  leur  prisonnier 
Ouabi,  deja  attache  au  poleau.  Celui-ci,  par  reconnaissance, 
cede  sa  femme  au  Frangais  et  se  remarie. 

Un  timide  essai  de  couleur  locale  prfete  a  ce  court  recit 
quelque  inlerSt,  assez  vite  gjlt6  par  le  melange,  bizarre  en 
pareil  cas,  de  Tesprit  railleur  du  xviiie  sifecle.  Mais  enfin  il 
y  a  li  une  tentative  qui  mdrite  d'etre  signalee.  Get  officier, 
qui  delivre  du  feu  un  Huron,  son  ami,  fait  penser  4 
Outougamiz  sauvanl  Rene  du  mSme  supplice  '^.  II  est  peu 
vraisemblable  que  Chateaubriand  ait  lu  les  Conies  de  La 
Dixmerie,  sans  doute  deja  oublies,  quand  dans  son  ado- 
lescence il  frequenlait  les  ecrivains  de  la  fin  du  siecle. 
Mais  il  a  connu  Saint-Lambert,  encore  dans  toute  sa  gloire*^. 

1.  Azakia  (Mercure,  juillet  1763),  VIngenu  ou  le  Huron,  ilQ7» 

2.  Les  NatcJiez,  1.  XII. 

3.  V.  Memoires  d^Outre-Tombe.  Chateaubriand  n'y  parle  pas  volontiera 
de  ses  lectures  de  jeuncsse ;  il  semble  plutot  les  dissimuler,  afin  de  parattre 
devoir  tout  a  lui-m^ine. 
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xN'a-l-il  pas,  lui  qui  aimail  alors  Ics  philosophes,  goule  les 
Saisons  el  les  Conies  en  prose  de  cet  auteur,  qui  avaient 
fail  quelque  bruil?  * 

Les  Deux  Amis,  conle  iroquois,  mieux  encore  qu'Azakia, 
sonl  en  quelque  sorte  le  prelude  des  Natchez,  pour  la 
peinlure  des  moeurs  emprunlee  a  un  arlicle  des  Varietes 
lilteraireSj  de  I'aveu  meme  de  Tauleur^.  Ge  souci  du 
coslume  et  du  pilloresque,  que  Chaleaubriand  pousse  a 
i'oulrance  dans  les  Natchez,  perce  encore  plus  ici  que  clicz 
La  Dixnierie.  Grimno  meme  en  avail  ele  frappe  ^ :  «  Vous 
nimerez  cerlainement,  dil-il,  la  chanson  d'Erime  :  «  lis 
parlenl,  les  deux  amis  »  ;  niais  il  n'en  fallait  faire  qu'une 
dans  loul  le  conle,  ou  ne  pas  faire  les  aulres  sur  le  meme 
moule.  ij  Ne  croirail-on  pas  en  effel  entendre  la  Celula  des 
Natchez,  quand  Erime  s'ecrie  :  «  Les  Deux  Amis  sonl  deifx 
mangliers  en  fleurs  :  Icurs  yeux  onl  Teclal  de  la  rosee  au 
lever  du  soleil;  leurs  cheveux  sonl  noirs  comme  Taile  du 
corbeau.  lis  parlenl,  el  les  filles  d'Onlaio  soupirenl...  » 
Plus  loin  encore  :  «  EUe  me  dil  ces  mols  d'une  voix  douce 
comme  celle  du  venl  dans  les  roseaux  !  » 

La  d'ailleurs  ne  se  borne  pas  la  ressemblance  enlre  les 
deux  ecrivains.  L'un  des  deux  amis  sauve  Faulre  «  des 
supplices  les  plus  recherches  el  les  plus  cruels  »,  que  Sainl- 
Lambert  ne  veul  pas   decrire,  car   c   le    tableau  ferail 

1.  V.  Corr.  lill.f  l'^'"  drcembre  17Gi.  Cf.  Journal  Kn€\iclopediquCy  1703, 
1766, 1769. 

2.  Cliateaubriand  renvoica  Charlevoix,  llisloire  de  la  NouveUe-Orlcans. 
Saint-Lambert  a  lu  aiissi  le  Fingal  d'Ossian,  qui  a  pu  Tinspirer.  V.  Con\ 
lilt.,  1"  tlocombre  1761,  ct  les  Vavieles  lilteraires  (1804,  4  in-8).  Le  1"'  et 
lo  3e  volume  surtout  contiennentdes  pot'^sies  erses.  La  1™  ed.  des  Vanetes 
est  de  1768-69,  et  les  Deux  Amis  sont  de  1770. 

3.  Com  Utt.,  15  juillet  1770. 
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horreur  ».  Chateaubriand  n'a  pas  eu  les  mSmes  scrupules  : 
plus  epris  de  son  sujel,  peinlrc  avant  tout,  et  pcinire 
brillant,  il  n'a  pas  craint  de  nous  decrire  les  tortures  du 
vieux  sachem  Adario.  Faut-il  comparer  aussi  la  description 
de  la  chute  du  Niagara  dans  les  deux  auteurs  ?  *  Malgre 
le  dramatique  de  la  situation  chez  Saint-Lambert,  qui 
nous  peint  les  deux  amis  entrain^s  vers  la  chute  du  fleuve, 
au  milieu  d'un  orage,  Chateaubriand  nous  offre  un  tableau 
plus  exact  et  plus  saisissanl,  parce  qu'il  a  vu  lui-meme  la 
calaracle  et  ne  la  decrit  pas  d'apr6s  les  livres  -. 

Son  devancier  dans  la  peinture  des  mceurs  exoliques^ 
ne  lui  est  pas  moins  inforicur,  quand  il  retrace  la  vie 
morale  de  ses  personnages.  Si  Chateaubriand,  refaisant  a 
sa  maniere  la  touchanlc  histoire  de  Nisus  et  d'Euryale, 
reussit  a  nous  emouvoir  en  retracant  Tamilie  sans  borncs 
et  le  naif  devouement  d'Outougamiz  pour  Rene,  Saint- 
Lan\bert  a  compris  tout  aulremenl  Tamitie.  Voulant  sans 
doule  rencherir  sur  VAiiiUie  a'Vepreuva  do  Marmontel, 
ou  Tun  des  deux  amis  cede  sa  fiancee  a  Taulrc,  il  a  ima- 
gine  de  nous  rnontrer  les  deux  Iroquois  epris  tous  les  deux 
de  la  coquette  Erime,  et,  pour  ne  point  se  s^parcr,- 
Tepqusant  en  meme  temps.  Qu'on  lise  les  Deux  Amis  de 
Bonrbonne'*^  cet  eloquent  et  court  recit,  compose,  dit-on, 
pour  repondre  au  faux  palhetique  de  Saint-Lambert,  et 

1.  Les  Natchez  J  1.  XI. 

2.  V.  Sainto-Boiive,  Chatcauhriand  et  son  groupe  Uttr'rairc  sous  VEnr 
pire.  l\  dinel  des  doutes  sur  los  cliosos  viics  par  raiiteur.  Cf.  Dedicr, 
Cliaieauhriand  en  Anieriipie  {Revue  d'lfistoire  Utleraire  de  la  France y 
15  oclobiv  I8*)l),  lo  jaiiviiT  HKH)). 

3.  Y.  aussi  lAhefiaki,  17G5,  du  inorue  Saint-Lamborl,  courlo  06quis^Jl• 
do  trois  paj^es  a  poine. 

4.  Diderot,  (Euvres  voniplHcs,  t.  V,  p.2G3;  Corr,  idt.,  !»•  dpcembrc  1770. 
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Ton  comprendra  ce  que  peut  ramltie  dans  une  4me  vrai- 
menl  ingenue  et  devouee. 

Mais  Tesprit  raffing,  sinon  deprave,  du  pocte  philosophe 
que  pr^tendait  fetre  Sainl-Lamberl,  ne  s'accoramodail  pas  de 
conceptions  aussi  simples.   Dans  Zimeo  (1769),  histoire 
d'un  chef  de  negres  revokes  de  la  Jamaique,  ancfitre 
lointain  de  Bug-Jargal,  il  y  a  une  scene  dont  Marmonlel 
et  hii  se  sont  dispute  Tinvenlion.  C*est  Diderot  qui  nous 
Tapprend  dans  un  article  sur  les  Saisons^.  II  s'agit  d*un 
long  calme  en  mer,  suivi  d'une  famine,  oii  Ton  s'egorge  el 
se  devore.   Dans  Zimeo,  comme  dans  les  Mexicains^  — 
c'etail  alors  le  litre  de  Touvrage,  qui  ne  parut  qu'en  1777 
sous  le  nom  d'Incas,  —  on  voit  deux  esclaves  sauvages  qui 
s'aiment.  o:  Marmonlel,  plus  sage  et  plus  vrai  que  Saint- 
Lambert,  monlre  les  deux  amants  se  tenant  embrasses  el 
attendant  leur  dernier  moment,  au  lieu  que  Saint-Lambert 
les  livre  a  toule  la' violence  de  leur  amour;  et  courant 
aprfes  un  de  ces  conlrasles  singuliers  du  terrible  et  du 
voluptueux,  il  peint  une  jouissance  au  milieu  des  horreurs 
qui  desolenl  T^quipage.  »  Et  le  critique  se  demande  si  les 
•deux  ecrivains  <t  ont  imagine  la  ni6me  chose  separement, 
ou  si  M.  de  Saint-Lambert  a  cu  quelque  connaissance  du 
chant  de  Marmonlel,  qui  elait  ccrlainemenl  compost  avanl 
que  Zimeo  parut  ».  On  voit  que  ces  accusations  de  plagiat 
plus  ou  moins  dissimule,  qui  diviscnt  les  gens  de  leltres, 
ne  dalent  pas  d'liier.  Quoi  qu'il  en  soil,  Marmonlel  n'elait 
pas  dans  son  tort,  et  il  a  pu,  pour  clore  le  debal,  affirmer, 
sans  etre  demenli,  dans  la  premiere  edition  des  Incas, 

1.  Q^uvres,  I.  V,  p.  258.  Cf.  Corr.  lilt.,  I*"  mars  1769.  On  y  i-elrouvc 
Tarlicle  de  Diderot,  avcc  une  nolo  de  Grimm. 
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«  que  cette  partie  de  son  ouvrage  etait  ecrile  et  connue  de 
ses  amis,  avant  que  le  conte  de  Zimeo  fill  fait.  L'auleur, 
ajoule-l-il,  I'a  reconnu  lui-meme,  et  m'a  permis  de  I'en 
prendre  i  temoin  ^  »  En  tout  cas,  Saint-Lambert  fit  preuve 
de  mauvais  gout  en  montrant  les  deux  amants  livres  e  a 
mille  plaisirs  ^  dans  une  pareille  situation. 

Sara  Th,.,  ne  vaut  pas  mieux  que  Zimeo,  Dans  celle 
nouvclletraduitederanglais,  —  subterfuge  qui  est  un  signe 
des  temps,  —  s'elale  en  effel  le  romancsque  le  moins  vrai- 
semblable.  Les  heros  de  Saint-Lambert  lisent  avec  deliccs 
les  poesjes  champelres  d'llallcr  et  de  Gcsner,  gotitent  meme 
llomere  et  Virgile,  qui  ont  si  bien  chante  la  nature.  Ce 
faux  amour  de  la  vie  rustique  ne  les  rend  pas  plus  vraisem- 
blables.  On  voit  trop  que  Tauteur  des  Saiso7is  a  passe  par  la. 

Cependant  Saint-Lambert  a  au  moins  le  mcrite  d'ecrire 
en  fran(jais,  ef  n'a  pas  la  pretention  de  nous  prccher  la  verlu 
en  mauvais  style.  On  voudrait  pouvoir  pardonner  au  fameux 
auteurdu  Tableau  de  Paris,  iroriginaldramaturgeSebaslien 
Mercier,  les  Conies  moraux  ou  les  Hommes  mmme  il  y  en 
a  peit'^j  que  Grimm  allribue  spirituellement  i  a  un  aulcur 
comme  il  y  en  a  beaucoup,  c'est-a-dire  mediocre  ou  mau- 
vais »'^  Un  ennui  profond  se  degage  en  effct  de  cetle  indi- 
geste  et  maladroite  imitation  de  tons  les  genres  connus.  Le 
conte  y  devient  de  plus  en  plus  une  ecolc  de  vertu.  Le 

1.  Les  Incas,  Paris,  Lacombo,  1777,  t.  I,  p.  3()0. 

2.  Contes  moraux,  ou  les  Homnics  conitne  il  y  en  a  })ru,  i  v.  in-8, 
1769.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  a  la  li.  N.  qu'une  odilion  de  cet 
ouvrage  en  3  v.  in-8  (Bouillon  1770),  sprle  de  compilation  due  aux  editeurs, 
qui  ont  pris  la  peine  de  rassenibler  les  conies  (pii  composent  ces  trois 
parlies.  Assureuient  lous  ne  sont  pas  Ta'uvre  de  Mercier,  puisqu'ou  y 
rencontre  les  Deux  Prix  dc  La  Dixnierie  et  la  Sally  de  d  Aruaud. 

3.  Corr.  lilL,  15  Janvier  1769. 
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denouement  salisfait  d'ordinaire  la  sensibilile  la  plus  exi- 
geanle,  pour  ne  pas  dire  la  sensiblerie  la  plus  niaise. 

Les  defauls  de  Mercier  se  relrouvent,  plus  choquants 
encore,  dans  le  style  commun  et  recherche  de  Baculard 
d'Arnaud  ^  qui  ne  peche  pas  non  plus  par  exces  d'invention. 
Un  preambule  moral,  un  denouement  horrible  ou  invrai- 
semblable,  des  avcntures  bicn  noires,  des  manages  plus  ou 
moins  bien  assortis,  des  filles  seduites,  voila  le  fond  ordi- 
naire des  Epreuves  du  sentiment,  Les  anecdotes  des  Deltjs- 
sements  de  I'liomme  sensible  sont  plus  courtes,  et  Tauleur 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  le  temps  d'y  devenir  declanialoirc. 
Quant  aux  Noiivelles  historiques,  ou  il  prend  pour  modeles 
Saint-Real  et  Vertot,  rien  ne  saurait  egaler  leur  insipidite. 

Comment  done  s'expliquer  qu'il  ait  ete  lu  de  ses  contem- 
porains,  qu'on  Tait  meme  reimprime  presque  lout  enticr  au 
debut  de  ce  siecle?  C'est  qu'une  singuliere  nrfaladie  a  frappe 
les  iimes  a  Tepoque  ou  il  ecrivail.  Le  succes  relatif  d'Arnaud 
repose  tout  entier  sur  la  sensibilile  exageree  el  mal  comprise 
que  J. -J.  Rousseau  avail  mise  alors  h  la  mode.  C'est  aussi 
qu'ii  ccla  s'ajoulait  Tanglomanie,  qui  sevissait  avec  fureur. 
Si  Richardson  el  Rousseau  conqueraient,  au  moins  en  partie, 
Tadmiralion  des  critiques  les  plus  dislingues,  Baculard  d'Ar- 
naud, a  la  fois  sensible  et  anglomane, plaisait, par  sa  vulgarile 
meme,  au  gros  public.  II  faut  aux  diverses  families  d'esprils 
une  nourriture  en.rapporl  avec  leurs  besoins  et  leur  facullc 
d'assimilalion.  Ce  qui  clait  deja  vrai  au  siecle  dernier  Test 
encore  bien  plus  aujourd'hui  que  les  lecteurs  sonl  devenus 

1.  CEuvres  dc  M.  d'Arnaud,  Paris,  18()3,  an  XI,  %\\.  in-i2,  comprenant 
It's  Epreuves  du  sentituent,  les  Nouvelh?s  his^rujucs,  les  DeUx^semeuts 
(le  Vlionime  sensiblcy  irois  series  panics  d'abord  entrc  les  annees  1750  et 
J  789. 
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legion,  et  Ton  devrail  s'estimer  heureux  si  les  fournisseurs 
atlitres  de  la  foule  se  contonlaienl  de  lui  servir,  comnie 
d'Arnaud,  une  viande  creusc,  il  est  vrai,  mais  qui  du  moins 
n'etait  pas  malsaine. 

L'excellenl  homme, en  effel, avail  les  meilleures  intentions 
du  monde.  II  voulait  moraliser  a  loule  force  el  se  crovail 
meme  invesli  d'une  veritable  mission.  Or,  pour  reformer  les 
Ames,  il  faut  les  allendrir.  Ce  programme,  il  le  remplira 
jusqu'au  bout  avec  une  rare  conviction.  11  s'aidera  pour 
cela  des  Anglais,  qui  sont  plus  vrais  que  nous^  Evidem- 
ment,  a  ses  yeux,  Richardson  est  Dieu,  et  Baculard  est  son 
prophete.  Les  Fanny  ou  Pamela,  les  Sidney,  les  Anne  Bell, 
fourmillent  dans  ses  recits.  Toutes  les  nations  y  passenl,  le 
sicilien  Lorezzo,  Tallemand  Liebmann.  C'esl  un  musee  cos- 
mopolite que  Toiuvre  d'Arnaud.  Les  Nouvelles  historiques 
en  parliculier  nous  Iransporlenl  partout.  Mais,  la  ou  nous 
pourrions  esperer  quelque  inlerel  de  la  variele  des  sujels,  la 
preoccupation  de  nous  inslruire  vient  tout  gdler. 

II  6tait  dans  Tesprit  du  jour  de  moraliser  ainsi,  lout  au 
moins  pour  les  enfants  et  les  jeuncs  personnes.  Ainsi  fera 
M'nede  Genlis.  Avant  elle,  une  autre  femme,  M'"cLe  Prince 
de  Beaumont,  avail  cru  devoic  risquer  aussi  des  Conies 
ynoranx  2.  Mais  ses  recits  sont  bien  ennuyeux,  et  la  meillcure 
maniere  de  compromettre  la  morale  est  de  la  rend  re  fas- 
tidieuse. 

Les  Contes  moratix^'  d'lmberl  n'ont  qu'un  mcrite,  c'est 
d'etre  courts.  Les  sujels  en  sont  d'ailleurs  rebatlus:  on  se 

• 

1.  Les  I\preuves  ihi  scHtinu'iil,  Pirfiico,  t.  I. 

2.  Contes  tjwraux,  Lyon,  1774,  2  v.  in-12.  —  V.  la  Preface. 

3.  Contes  morauXf  Paris,  18(K),  2  v.  in-12,  rocucillis  pour  la  premiere  fois 
ot  publies  par  Pij^sot. 
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rappelle,  ici*,  la  Dmiiie  Mere  de  Marmonlel,  ailleurs^,  M.  de 
Gliraac  ct  Lovelace,  plus  loin  3,  les  Oies  du  frere  Philippe,  ou 
mfime  la  donnee  du  Diable  boitetix^. 

Le  genre  etait  evidemment  epuise,  le  conle  moral  s'affa- 
dissait  de  plus  en  plus,  le  public  en  elait  rassasie.  Mar- 
monlel lui-meme  pourrail-il  lui  donner  un  regain  de  jeunesse, 
une  apparencc  de  vie  ?  II  s'y  essayera  sans  grand  succes. 
Mais,  avanl  raeme  qu'il  se  remit  a  Tceuvre,  en  4790,  Mn^«  de 
Genlis  avail  march6  sur  ses  brisees.  El  plus  lard,  aprfes  la 
Revolution,,  quand  les  Nouveaiix  Conies  morauw  de  Mar- 
monlel, Qiuvre  de  sa  vieillcsse,  curenl  ele  publics  defmili- 
vemenl  (1801),  elle  voulul  lui' faire  piece,  en  produisani, 
comme  lui,  nombre  de  Conies  moraux,  el  comme  d*Arnaud, 
des  Nouvelles  hisloriques.  M""®  de  Genlis  avail  en  effel  la 
manie  de  regenler  les  auleurs,  el,  au  besoin,  de  preclier 
d'exemple  en  refaisanl  leurs  oeuvres.  Ne  composa-t-clle  pas 
k  son  lour  un  Belisaire? 

L'horreur  de  la  philosophic  el  des  philosophes  inspira  la 
plupart  de  ses  oeuvres.  Marmonlel  ne  pouvail  done  echapper 
a  sa  ferule.  Mais  encore  faudrail-il  elre  de  bonne  foi,  quand 
on  atlaque  les  gens,  el  ne  pas  leur  preler  graluilemenl  un 
langage  qu'ils  n'onl  jamais  lenu.  M^^^  dc Genlis  affirme,  dans 
YAverlissemenl  de  ses  Conies  juoranx  ^,  que  Marmonlel, 
faisant  droit  a  la  critique  qu'elle  avail  formulee  en  1784^', 
au  sujet  du  mauvais  Ion  de  ses  Conies,  du  a  son  ignorance 

i.  L'Ulusion  de.  V Amour,  t.  I. 

2.  Rosette,  I.  II. 

3.  L' Education  jh'dafitrsi/ue,  t.  11. 

4.  Tout  cela  faule  de  a'entcndre,  t.  II. 

5.  Nouveuux  Conies  nwraux  el  Nout*eHes  histonques,  Paris,  Marailaii, 
2-  t'tlit.,  18(H,  I.  I. 

6.  Dans  les  Deiuc  Reputations,  conte  adjoint  aux  Veillees  du  cfidleau. 
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du  monde,  aurait  relranche  de  la  Preface  de  la  premiere 
edition  celle  phrase :  c  Si  ces  conies  n'ont  pas  le  merite  de 
peindre  avec  verity  les  gens  du  monde,  lis  n'en  ont  aucun.  » 
Celte assertion  eslun pur  mensonge.  Dansaucune  edition  des 
Confer anterieure  h\lSA\  on  ne  Irouve  la  phrase  incriminee. 
Marmonlel  a  toujours  drl :  «  En  general,  la  plus  naive  imi- 
tation de  la  nature  dans  les  mcBurs  et  dans  le  langage  est  ce 
que  j'ai  recherche  dans  ces  contes :  sMls  n'ont  pas  ce  merite, 
ils  n'en  ont  aucun.  »  Mais  M°"®  de  Genlis  tenait  beaucoup  a 
ce  que  Ton  crut  qu'elle  avait  fait  la  legon  a  Marmontel,  et 
qu'il  I'avait  mSme  humblement  acceptee ;  Tauteur  des  Conies 
moraiix  une  fois  mort,  le  public  ne  les  lisanl  plus  gucre, 
elle  pouvait  impunement  se  faire  gloire  de  la  semonce  qu'elle 
lui  avait  adressee  de  son  vivant.  , 

EUe  seule  en  eiTel  connait  bien  le  monde :  c'est  du  moins 
sa  pretention  favorite.  Si  elle  a  pu  Tetudier  un  peu  mieux 
que  Marmontel,  pour  s'y  6tre  frottee  davanlage  danssa  vie 
quelque  peu  irr^guliere,  en  revanche,  pour  eviler  de  pre- 
senter sous  un  mauvais  jour  ce  milieu,  ou  Crebillon,  dil-elle, 
modele  de  Marmontel,  ne  fut  jamais  admis,  elle  en  a  gonc- 
ralement  donne  une  image  incomplete.  M"™®  de  GenUs  ne 
veut  pas  reconnaiire  que  les  gens  du  monde,  objet  de  son 
culte  et  de  son  admiration,  puissent  avoir  mauvais  ton'.  Va\ 
quoi  elle  se  trompe  ^trangement.  De  la  bonne  compagnie,  elle 
ne  voit  que  la  surface  etle  vernis  de  poHtesse  qui  rccouvrc 
parfois  de  bien  vilains  sentiments.  Les  caracleres  sont  chez 
elle  trop  peu  marques :  on  n'y  sent  ni  I'observation  attentive 
et  approfondie,  ni  la  touche  male  et  vigoureuse  qui  convien- 
draient  en  pareil  cas.  Le  style  est  toujours  correct,  facile, 

i.  V.  Elements  de  LitteraUire,  art.  Ton. 
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sans  aucune  couleur.  Rien  n'y  choque,  rien  n'y  fixe  Fallen- 
lion.  C/est  im  ruisseau  d'eau  limpide  qui  coule  inlarissable. 
Le  recit  est  aussi  eh  qiielque  sorle  iluide.  Memc  quand  il 
lourne  au  romanesqiie  le  plus  extravagant,  d'apres  Chaleaii- 
briand*,  c'est  line  suite  d'episodes  qui  se  deroulent  Iran- 
quillcmenl  el  sans  heurts.  L'iraagination  de  M™^  de  Genlis 
raarclie  constamment  d'nne  allure  reglee.  On  la  suit  sans 
peine,  il  est  vrai,  mais  sans  plaisir.  Ce  je  ne  sais  quoi 
d'egal  et  toujours  le  meme  tourne  assez  vite  a  la  monolonie 
endormanle. 

L'apparenle  varietc  des  sujets  ne  suffit  pas  meme  a  reveiller 
Tatlention,  car,  des  son  debut  dans  le  conle  moral,  M™®  de 
Genlis  futobsed6e  par  une  idee  fixe,  qui,  a  la  longuc,  devint 
une  veritable  raanie.  Apres avoir,  dans  les  Deux  UepuUUions, 
ouvert  le  feu  par  une  suite  de  critiques  ameres  et  de  per- 
sonnalitesoffensanlcs  pour  Voltaire,  Fontenellc,  Marmontel, 
La  Ilarpe  meme,  son  ancien  ami  et  ddfenseur  allilre,  qui 
ressentit  vivement  Tattaque  •,  elle  ne  cessera  pas  un  inslanl, 
sans  rime  ni  raison,  dans  ses  divers  ouvrages,  et  en  parli- 
culierdans  ses  Contcs  moraux,  ecrils  apres  la  Revolution,  de 
preclier  la  croisade  conlre  les  pbilosophes.  Si  en  effet  M»"«  de 
Genlis  a  eu  la  bardiesse,  honorable  apres  tout,  malgre  ses 
exag^ralions  injurieuses,  de  les  atlaquer  de  leur  vivant^,  elle 
a  eu  aiissi  le  triste  courage  de  pietiner  sur  les  vaincus  et 
d'outrager  furieusement  les  morts^.  Cela  devait  lui  faire 

1.  Les  FJeurs  ftmeraires,  t.  IV  des  Contes  rnoraii,c, 

2.  V.  sa  Con'esjHnidnnce  litleraire  ((Kuvres,  t.  XI,  p.  139,  I.  Xll,  p.  73, 
217-222). 

3.  VcilU'c,^  (III  chateau,  Adi'le  el  Tht'otfore. 

4.  Noil  veaiLC  Conies  moraux,  Souvenirs  de  Feiuie^  les  l)itu*rsdn  baron 
d'llolbach,  Menwires  ffur  le  XVIJJ^'  Steele  et  la  Revolution. 
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un  joli  succes  aupres  dcs  conlre-revolulionnaires  et.des 
emigres  qui  figurcnt  sans  rcluclie  dans  ses  Conies. 

jlme  de  Genlis  croyait  rcmplir  un  veritable  apostolat  et 
voulait  sans  doulc  passer  pour  une  mere  de  I'Kglisc '.  Ellc 
nc  dedaignail  pas  non  plus  de  salir  en  passant  la  reputAlion 
d'une  femme  qui  Tecrasait  de  toute  la  superiorile  de  son 
talent:  M""®  de  Slael  elail  vivement  prise  a  partie  et  mise  en 
scene  d'une  fagon  brutale  sous  les  trails  de  la  Femme  Phi- 
losophe,  Les  Conies  pretcndus  moranx  de  M™e  de  Genlis  sont 
done  avant  tout  une  oeuvre  de  rancune  personnellc  et  meme 
de  basse  jalousie -.  L'iige  meme,  qui  ramened'ordinaire  le 
calme  dans  les  esprils  et  impose  silence  aux  passions,  ne  la 
fit  pas  desarraer.  Est-cc  ajnsi  qu'une  femme,  qui  sc  disait 
et  se  croyait  chretienne,  devait  coraprendre  et  precher  la 
morale  ?  Un  simple  philosophe,  assagi  par  la  vieillesse,  et 
qui  d'ailleurs  s'etait  loujours  montre  tolerant  pour  toutes 
les  opinions,  lui  avait  pourtant  montre  recemment  par  son 
exemple  que  Ton  pent  conter  sans  pcdanterie  et  moraliser 
sans  aigreur^. 

1.  V.  en  parliculier  les  nombrcusos  citations  do  I'Ecriture  Sainte  dans 
\os  Artisans PhilosiypheSf  et,  en  revanche,  les  citations  des  mauvais  auleurs, 
Diderot, 'Voltaire,  Rousseau,  Raynal,  Helvelius,  dans  la  Femme  phih- 
sophe,  le  Philosophe  jiHs  au  mot,  ou  Ton  dine  dcga  chez  le  baron  d'llol- 
bach.  Les  Diners  de  celui-ci  sont  un  ouvraj^e  a  part,  bourre  o^^alement  de 
citations  plus  ou  moins  tronquees,  habilement  prt^sentoes  pour  rendre  les 
autcurs  odicux. 

2.  La  Ilarpe  lui-meme  a  cu  soin  de  nous  indiquer  d'oii  vint  dabord  sa 
haine  contre  les  philosophes.  —  Cot^espondance  Htteraire,  ihuL 

3.  V.  les  Nouveaux  Contes  77ioraux  de  Marmontel, 
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Belisajre,  son  succ^s.  —  Cyrus  et  Sethos.  —  Politique  et  religion. 
—  VExamen  de  Belisaire.  —  Le  Paiiemcnt.  —  I^  tolerance 
ccclesiastique  et  la  tolc^rance  civile.  —  La  Sorbonne  et  TArche- 
vSque  de  Paris.  —  Conduite  habile  de  Marmontel.  —  La  Censure 
et  le  Mandement.  —  Les  Incvs,  suite  de  Bdisaire,  —  Notre 
meiileur  roman  6pique  entre  Telemaque  et  les  Martyrs, 

Marmontel  avait,  dans  plusieurs  de  ses  derniers  contes, 
aborde  les  questions  les  plus  graves.  Belisaire  n'est  en  realite 
qu'un  roman  ou  conle  moral  et  politique,  plus  long  que 
les  precedents.  Les  Contes  avaient  reussi  en  France  el  a 
Tetranger  au  dela  de  leur  meiile.  Le  succes  de  Belisaire 
fut  plus  grand  encore  ;  en  moins  d'une  sinnee,  il  s'en 
ropandil  en  Europe  plus  de  quaranle  mille  exemplaires. 
Le  bruit  que  firenl  ses  adversaires  et  ses  dSfenscurs  rendit 
un  moment  celebre  Tauleur  de  Belisaire^. 

- 1.  On  en  trouvc  une  preuve  singulierc  dans  un  ouvrage  raiv  ct  oubUi* : 
LWmo  de  Monsieur  Marmontel,  exlrailo  de  ses  iciivres,  par  le  D'  Uosh- 
hrunck  (Anisterdani,  1768,  in-12).  I/anttMir  de  ce  recuoil  justifie  son  litre 
on  lo  comparant  a«x  Pensees  de  Jean-Jacques,  a  VKsprit  de  Voltaire,  au 
Geme  de  Montesquieu.  Si  a  Tetranger  le  nom  de  Marmontel  olait  fort 
n-pandu,  il  n'etait  pas  moins  connu  en  F'rance.  Dans  une  lellre  du  30 
Janvier  1773,  Jacques  Poilevin,  armateur  de  Bordeaux,  lui  demande  la 
permission  d'appoler  un  vaisseau  sur  le  chantier  le  Marnwfilel,  comme 
il  en  a  <leja  appole  un  h  IV Alcmbert  fl^apiers  inedilsj.  —  Deux  vaisseaux 
de  Nantes  furent  nommes  I'lm  le  Jean-thicques,  I'aulre  le  Volfaire,  une 
felouque  le  Thomas.  V.  Annee  litteraire,  1769,  t.  IV,  p.  259,  I.  VI,  p.  215. 
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Rien  cependanl  ne  justifie,  a  premiere  vue,  cet  ^clatant 
succes.  L'ouvrage,  comme  roman,  n'a  aucune  valeur  ; 
d'jiiilre  part,  il  n'y  faut  pas  chercher  d'idecs  morales, 
poliliques  ou  religieuses,  que  I'on  n'ail  deja  vues  aillcurs ; 
Belisaire  *  n'eut  vraimenl  qu'un  merite,  celui  de  parailrc 
k  propos.  Assurement  Tauleur  n'avait  pas  fait  ce  calcul, 
mais,  le  premier  effet  produil,  il  exploita  habilemenl  la 
situation,  qui  n'elait  pas  cependant  sdns  ennuis  ni  perils 
pour  lui. 

L'ouvrage  une  fois  compose  avec  lout  le  feu  d'un  enthou- 
siasme  que  semblent  avoir  parlagc  les  lecleurs  du  temps,  il 
en  fit  I9  premier  essai  «  sur  TAme  de  Diderot  »,  qui  fut 
«  trfes  content  de  la  partie  morale  » *,  mais  «  trouva  la 
partie  politique  trop  retrecie,  et  Tengagea  a  Tetendre  » ^. 
11  fait,  on  le  voit,  assez  bon  marche  de  la  partie  litl^raire, 
qui  ne  lui  avait  pas  coute  grand  effort.  On  n'y  trouve  en 
effet  ni  intrigue  ni  caracteres.  «  Point  de  genie.  Point  de 
naturel.  Point  de  grSce.  Point  de  sentiment.  Rien  qui  vous 
louche,  qui  vous  emeuve  ;  rien  qui  effleurc  I'Ame  ».  Tel 
est  le  jugement  sommaire  de  Grimm  ^.  Tout  le  monde  ne 
montra  point  cependant  le  meme  dedain,  et  Tabbe  Coger, 

1.  V.  sur  Belisaire  Ic  livre  VIII  dos  Memoives,  que  nous  avons  compliHo 
par  les  lettros  de  Marinontel  et  de  ses  correspondants,  celles  de  VoUaire  et 
d'Alembert  en  particuUer,  les  lenioi^jnages  de  Grimm,  Freron,  dcs  Mdnwi- 
res  secrets,  etc. 

2.  Diderot  ecrit  a  Falconet  (juillet  1767),  4  propos  de  Belisaire :  «  Ah  I 
nion  ami,  le  beay  sujet  manque!  Comme  je  vous  aurais/ait  fondre  en 
larmes,  si  je  m'en  etais  m^le  !  Notre  ami  Marmonlel  disserle,  dissertc  sans 
fin,  et  il  ne  sail  ce  que  c'est  que  causer.  »  (EnvrcSj  t.  XVIII,  p.  238. 

3.  D'apres  la  Correspondance  Utteraire  (I'f  mars  1767),  ce  serait  meme 
Diderot  qui  aurait  engage  Marmonlel  a  ecrire  les  Soirees  de  Belisaire, 
mais  ce  lemoignagc  ne  suffit  pas  a  infirmer  celui  de  Marmonlel. 

4.  Correspondance  lilleraire,  ibid. 
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profcsseiir  de  rhelorique  au  college  Mazarin,  perdit  son 
temps  a  crnminer  d'une  faron  p6danlesqne  le  lielisnire  • 
sous  loulcs  scs  faces.  II  Tanalysa  miniUieusement  chapilre 
par  chapilre,  prouva  que  Ton  pouvait,  sans  nuire  a  Tunile 
du  plan,  passer  du  scplieme  au  seiziemc,  et  que  le  resle 
n'elait  que  du  remplissage.  II  accusa  Marmonlel,  qui  n'y 
avail  peut-etre  pas  songe,  d'avoir  copie  Fenelon  et  Iravesti 
le  Telemaqne,  Bclisaire,  c'est  Menlor,  Juslinicn  Idomenee, 
Tibere  Telemaque,  el  Eudoxe  Anliope.  Que  Tanalogie  soil 
forluile  ou  non,  elle  existe,  et  Coger,  et  Freron  a  sa  suile -, 
renclierissanl  sur  lui,  ne  se  firenl  pas  faule  de  critiquer  la 
conduite  de  Tintrigue  et  la  peinlure  des  caractcres. 

Le  journalisle,  qui  avail  parfois  de  I'esprit,  tandis  que 
Coger  n'etail  qu'un  lourdaud,  trouva  quelques  trails  beu- 
reux.  La  fable,  dit-il,  est  a  faible,  commune,  monotone, 
rcmplie  d'invraiscmblances  et  de  situations  forcees.  On  voit 
parlout  I'autcur  qui  s'arrange  pour  amener  tel  exemple  ou 
pour  debiter  telle  maxime ;  c'est  une  espece  de  morale  k 
liroir....  i>  II  signale  ensuite  les  emprunts  non  deguises  fails 
par  Marmonlel  i  Voltaire.  Gelimer  bechanl  son  jardin  lui 
rappelle  Candide,  et  la  rencontre  de  Belisaire  avec  ce  roi 
decbu  n'esl  pour  lui  que  la  parodie  du  chapilre  des  six  rois 
dans  le  meme  roman.  «  Au  resle,  ajoute-t-il,  dans  la  lille- 
raluro,  les  larcins  qu'un  ecolier  fait  a  son  maitre  ne  sont 
pas  punis  comme  vols  domesliques^.  »  Si  la  femme  de  Beli- 

1.  Examen  du  Belisaire  de  M.  Mannontel,  nouvollc  edition  aiigmenU'o, 
Paris,  17B7. 

2.  Anurn  Utlrrairo,  1768,  t.  I,  p.  3,  3  Janvier. 

3.  Kreron,  1709,  I.  H,  p.  .*)<),  signale  iin  drame  de  Pplisaire  en  5  actes  ol 
en  vers,  non  repivsente,  dont  rauteur  a  suivi  trop  servilement  le  roman 
de  Marmonlel. 
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saire  meurt  subitement*,  c'est  que  a  Tauteur  avail  besoin 

de  s'en  defaire.  Sa  presence  cut  derange  la  suile  de  ccUe 

inli'igue,  ou  plulot  les  longues  el  mortelles  conversations 

qui  doivcnt  y  suppleer ;  car  desormais  Belisaire  ne  sera  plus 

qu'un  Irisle  disserlaleur,  un  froid  moralisle,  un  ennuyeux 

pedagogue  -.  » 

L'avocat  Marchand,  auleur  de  Vllistoire  des  Cacouacs, 

ayant  fait,  sous  le  litre  d7/i7r//rc^,  une  miserable  parodie  de 

Belisaire,  le  vieux  Piron  composa  celle  epigrammc  a  double 

portee  : 

L'un  crolt  qlie  par  son  Belisaire 
Tdemaque  est  aneanti, 
I/autre  pretend  que  son  Uilaiic 
VautJe  Virgile  travcati  : 
Voila  rHclicon  bion  loli. 
MaQon  de  VEncijclopedie, 
Et  vous,  rhouime  c^  la  parodie, 
A  bas  Irompette  et  flageolet ! 
Que  Tun  reste  a  I'Academie, 
Que  Tautre  aillc  chez  Nicolet  * . 

1.  Elle  lui  survc'cut  etfonda  un  couvcnl.  V.  Gibbon,  IllsUnvc  do  la  dcca. 
dence  et  de  la  chute  de  Venipive  rumain  (Paris,  1828,  13  v.  in-8),  t.  VII , 
p.  irxVlfiO. 

2.  ColU' (/o»n?fr/,  fevrior  1767)  (lit  cnlmonl  que  Juslinion  «  c'coulo  Hi'li- 
saire  avec  toute  i'atlention  d'un  iinboclle,  sans  rion  objccler,  sans  ri(»n 
discuter,  elc.  » 

3.  Hilaire,  par  un  mrlaphysicicn  (Ainsfordam,  1767,  in- 12). 

4.  Correspondance  litleraire,  1"  octol)rc  1767.  V.  aussi  l^^""  dtVoinbro 
id.  Marmonlel,  ou  Tun  do  sps  amis,  aurait  n'pondu  on  raillanl  la  conver- 
sion dc  Piron  : 

La  vieil  auteur  du  Cantique  k  Prinpe, 
Humble  et  contrit,  s'en  allait  h  la  Trappe, 
Pleurer  le  mal  qu'il  avail  fait  jadis  : 
Mais  son  cure  lui  dit  :  *  3on  Metroirsano, 
•  (J*est  bien  assez  d'un  plat  de  profundi^, 
Ras8ure-toi :  lo  bon  Dieu  ne  coDcianine 
Que  les  vers  doux,  facilcs,  arrondis, 
Qui  savent  plairo  h  ce  monde  profane : 
Ce  qui  scduit,  voild  cc  qui  nous  dainno  ; 
Les  rimeurs  dnrs  vont  tous  en  paradis. 

21 
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II  n*y  a  pas  lieu  de  defend  re  ici  Marmontel  contre  des 
rcproches  fondes.  Preoccupe  d^ailleurs,  avant  tout,  des  idees 
qu'il  voulail  repandre,  il  avail  fail  a'uvre  de  polemisle,  el 
n'avait  pas  eu  rintenlion  d'enlrer  en  lulle  avcc  Fenelon,  ni 
meme  avec  le  Cynis  de  Ramsay  el  le  Sethos  de  Tabbe 
Terrasson,  romans  potiliques  el  d'educalion,  qu'on  lui  opposa 
sans  raison  serieuse : 

Au  diable  Cyrus  et  Sethos, 
El  le  raoderne  Bcliaaire.... 

s'ecrie  d<ins  un  accesd'humeur  le  pen  enduranl  Colle  ',  qui 
venail  de  s'imposer  la  penitence  de  relire  Cyrus  el  Seihos, 
sans  doutc  a  propos  de  Belisaire.  Rien  n'indique  que  Mar- 
montel ail  imile  cos  deux  ouvrages.  L'invention  y  joue  en 
efTel  un  role  asscz  imporlanl.  Les  avenlures  n'y  fonl  pas 
dcfaut,  bien  que  les  caracteres  soienl  a  peine  esquisses. 
L'erudition,  excicte  pour  le  temps  el  mSme  minulieuse, 
envahiltoul.  Elle  tienlau  contraire  assez  peu  de  place  chez 
Marmontel. 

Qu'a  voulu  fairc  Ramsay,  grand  admirateurelbiographe 
dc  Fenelon  ?  Un  supplemenl  a  la  Cyropedie,  Xenoplion  ne 
parle  pas  de  ce  qui  est  arrive  a  Cyrus  enlre  seize  el  qua- 
rante  ans.  Eh  bien,  Taulcur  le  fera  «  voyager^  pendant  tout 
ce  temps,  pour  peindre  la  religion,  les  maiurs  el  la  poli- 
tique de  tons  les  pays  oii  il  passe,  aussi  bien  que  les  prin- 
cipales  revolutions  qui  arriverent  de  son  temps  en  Egypte, 
en  Grece,  i  Tyr  et  k  Babylone  ».  De  temps  en  temps  un 
recit  plus  ou  moins  dramatique  succede  k  la  description 

1.  CollcS  Joutmal,  1771,  juillet,  t.  Ill,  p.  320-321. 

2.  Les  voyaffes  de  Cyrus  avoc  un  I)iscou7's  sur  la  Mythologie,  par 
M.  Ramsay  (i^aris,  1727,  2  v.  in-8),  t.  1,  Preface. 
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sans  treve  ni  merci.  Quelques  lieux  communs  sur  les  con- 
quStes,  le  luxe,  Ics  inlerels  reciproques  du  peuple  et  du 
prince,  rappellenl  plus  ou  moins  Ic  Telemaque,  Mais  Ramsay 
veut  k  tout  prix  relrouver  chez  les  anciens  les  vestiges  des 
principaux  dogmes  de  la  religion  levclee^  et  ce  n'est  pas 
sans  etonnement  que  Ton  voit  enseigner  a  Cyrus  la  religion 
juive  et  les  problemes  de  la  llieologie  la  plus  ardue  -,  Rien 
de  plus  edifiant  4  coup  sur,  mais  rien  de  moins  vraisem- 
blable.  Belisaire  fera  aussi  de  la  theologie,  moins  orthodoxe, 
il  est  vrai,  mais,  apres  lout,  c'est  un  chrelicn  qui  peul  en 
raisonner  sciemment,  bien  que  la  philosophie  du  xvin® 
siecle  I'ait  quelque  pen  gil6. 

L'abbe  Tcrrasson  poursuit  dans  Scthos  un  but  moral 
comme  Fenelon  el  Ramsay.  Mais  son  lieros  est  franchement 
paien  el  pourlant  verlueux,  car,  si  les  verUis  chretiennes 
sont  superieures  aux  verlus  simplement  morales,  «  elles  ne 
leur  sonl  jamais  conlraires  » 2.  Ceci  sent  un  peu  riieresic  '*, 
et  Sethos^  sur  ce  point,  differe  de  Cyrus  et  prepare  Beli- 
saire. Marmontel,  qu'il  ait  ou  non  lu  Sellios  el  Cyrus^ 
a  degage  son  Belisaire  de  toule  erudition  encombranle. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  sacrifie  complelement  Tinlrigue  pour 
presenter:  ses  idecs  sous  la  forme  du  dialogue,  comme 
Mably,  dans  les  Enlretiens  de  Plwcion,  ou  meme  de  Consi- 
derations,  Observations,  litre  fort  a  la  mode  a  celte  cpoquc? 
Pour  en  raieux  deguiser  la  banalile,  il  crut  sans  doule 

1.  Discours  sur  la  yfylhologie,  t.  II.  Cf.  t.  I,  p.  95. 

2.  Cyms,  t.  II,  1.  VIII. 

3.  SethoSf  hisloire  ou  vie  tiivo  tlos  monuinonls  anecdotes  de  rancienne 
Kgj'pte,  traduitc  d'un  maniiscrit  grec  (Paris,  Guerin,  173J,  3  v.  in-12), 
Preface. 

4.  L'abbe passait pour  impie.  V.  la  Con\  lilt.,  1. 1,  p. 477,  t.  II,  p. 201, 452. 
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necessaire  d'esquisser  un  roinan,  et  defendit  dans  sa  pre- 
face la  conception  de  son  oeuvre. 

Sauf  la  Iradilion  qu'il  adopte,  represenlanl  Belisaire  ^ 
aveugle  el  mendiant,  il  a,  du  moins  il  s'en  flallc,  suivi 
fidelement  Hiisloire.  Procope  est  son  guide,  et  il  peinl, 
d'apres  lui,  Belisaire  courageux,  prudent,  juste,  humain, 
modere,  clement,  loyal,  en  un  mot,  possedant  toutes  les 
vertus  -,  Mais  il  refuse  d^attribuer  i  Procope  les  Anecdotes 
ou  Ilisloiie  secrNe,  el  ne  tienl  aucun  compte  de  ce  «  libelle 
calomnieux  )» ^.  II  imagine  done  un  Belisaire  incomplet,  el 
ne  peut  «  croire  qu'apres  avoir  fait  de  lui  un  heros  accom- 
pli, triomphant  et  comble  de  gloire  »,  Procope  «  ait  ose  le 
donner  ensuite  pour  un  mediant  imbecile,  meprise  de  lout 
le  monde  et  bafoue  comme  un  fou.  »  Le  caraclere  de 
Jnstinien  estegalementadouci.  Voltaire,  qui  saluaitd'avance 
le  livre  comme  le  chef-d'oeuvre  de  Marmonlel,  et  qui 
altendait  un  «  Juslinien  et  une  Theodora  bien  odieux  » *, 
fut  decu.  II  croyait  au  temdignage  des  Anecdotes^  et  declara 
nettement  a  Marmonlel  qu'il  tenait  «  I'empereur  Juslinien 
un  assez  meprisable  despole,  et  Belisaire  un  brave  capitaine 
assezpillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  mailre  »^.  Sous 

1.  Belisaire,  accusr»  d'avoir  conspire  centre  I'empereur,  apres  avoir  vu 
ses  biens  sequeslres  et  avoir  ete  retcnu  en  prison  (563-5&i),  recouvra  sa 
liberie  et  ses  honneurs  pour  mouri/*  huit  mois  apres  (565).  Gibbon,  op. 
cit.,  t.  Vm,  p.  155-1G(). 

2.  Procope,  De  Bella  Persico,  De  Bella  Vatulalico,  De  Bella  Gothanwi, 
passim. 

3.  Gibbon  croit  que  les  Anecdotes  sont  de  Procope,  et  probablement 
vraies  en  grande  partie  (t.  VH,  p.  441-i48),  bien  que  le  Cyrus  romain  n*y 
soit  plus  qu'un  tyran,  un  Doinilien,  un  Ane,  et,  comme  Theodora,  un  demon 
(p.  210-213).  11  a  d'ailleurs  lu  avec  soin  le  roinan  de  Marinontel,  dont  il 
parte  a  plusieurs  reprises. 

4.  Lettre  a  Marmonlel,  du  12  fevrier  1767. 

5.  liL,  2  decembre  1767. 
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cet  aspect,  le  roman  eut  plu  davantage,  mais  il  eut  fallu 
la  plume  de  Vollaire  pour  Tecrire  et  son  audace  pour  le 
publier. 

Marmontel  ne  voyait  pas  les  choses  sous  ce  jouiMa,  et 
n'aurait  pas  os6  se  risquer  a'  les  mettre  ainsi  en  lumiere. 
Peindre  Justinien  sous  ces  traits  odioux  et  ridicules,  c'eut 
ele  manquer  de  respect  a  la  royaute,  et  surloul  au  roi.  11 
craignait  Irop  de  se  compromettre.  Aussi  prit-il  «  ses 
sArelfis  du  cote  de  la  cour  »  ^  Se  souvenant  du  Telemaque, 
11  redoutait  «  les  allusions,  les  applications  malignes,  et 
Taccusation  d'avoir  pense  h  un  autre  que  Justinien  dans 
la  peinture  d'un  roi  faible  et  trompe  ».  Ne  pouvant 
prendre,  pour  conjurer  un  orage  possible,  a  de  precau- 
tions direcles  »,  il  fit  savoir,  par  ecrit  et  de  vive  voix,  a 
M.  de  Saint-Florenlin,  minislre  de  la  raaison  du  roi,  qu'il 
avail  I'intention  de  dedier  son  ouvrage  a  Louis  XV;  c'etail 
bien  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  eu  «  la  pensee  de  faire  la 
satire  de  son  regne  ».  II  ful  done  4  convert  de  ce  cole.  Cc 
n'etait  pas  une  precaution  inutile. 

Les  theologiens,  animes  contre  lui  par  ce  qu'il  avait  dit 
de  la  religion,  ne  I'attaquSrent  pas  seulement  sur  ce  point : 
il  fallait  interesser  le  trone  a  leur  cause.  La  partie  morale 
et  politique  de  Belisaire  nous  parait  bien  fade  aujourd'hui. 
Comrae  Fenelon,  Ramsay,  Terrasson,  Mably,  il  disserte 
sur  les  droits  des  souverains  ♦,  le  luxe,  les  moeurs,  les  lois, 
la  gloire  des  conqueranls,  I'inslitulion  mililaire,  etc.  Ccpen- 

1.  Suivant  Colic*  {Journal,  ft'*vrior  1767),  le  siiccos  de  Brlisairc  ful  du 
anx  allusions  et  applications  malignes.  Co  sont  los  tonnes  inclines  do 
Marmonlol,  qui  ne  I'a  pas  lu,  dans  sos  Mdmoires.  Tons  deux  s'exagerent 
singulierement  Tinterot  que  presentail  le  livre  a  ce  point  de  vue. 

2.  Cf.  Gyrus,  1.  Ill,  Sethos,  1.  I. 
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dant  Mably',  en  Spartiate  nouvcau,  verse  plus  dans 
Tutopie,  landis  que  Marmonlel  s'accommode  mieux  au  gout 
et  aux  besoins  de  son  siecle.  II  reclame,  par  exemple, 
Tegalile  de  Timpot,  dont  Mably  ne  parle  pas,  et  plus  de 
justice  pour  ie  peuple,  que  Mably  veut  maintenir  dans 
rignorance  et  Teloignemcnt  des  affaires  publiques. 

Toule  cette  morale  politique,  a  I'usage  des  rois,  Mar- 
monlel n'en  revendiquail  pas  d'ailleurs  la  paternite,  mais 
en  sentait  Ie  danger  possible  :  «  Mon  petit  roman  de  Deli- 
saire  est  acheve,  ecrit-il  a  Voltaire.  II  s'agit  a  present  de 
Ie  faire  passer,  et  e'est  Ie  plus  difficile;  car  il  contient 
quelqucs  verites  simples  et  vieilles  comme  Ie  monde,  mais 
auxquellcs  bien  des  gens  ne  sont  pas  encore  accoutumes  » -. 
On  Ie  lui  fit  bien  voir.  Six  semaines  plus  tard,  il  ecrivait  de 
rechef  a  son  illustre  maitre  :  «  Belisaire  s'imprime.  II 
paraitra  vers  Ie  commencement  de  Tannic.  Vous  trouverez 
que  c'est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  cc  que  Ie 
sujet  annonce ;  mais  la  liberte  est  rime  du  genie,  et  Ton 
n'est  pas  libre  d'ecrire  ici  tout  ce  qu'on  pense.  La  ligne 
des  choses  permises  est  comme  une  corde  sur  laquelle 
nous  dansons  avec  un  balancier  ^  » . 

Voltaire,  qui  espere  trouverdansfi^^/waerc  « laphilosophie 
qui  lui  plait  i  *,  ne  comprend  pas  assez  que  ce  qu'il  peut 
ecrire  des  bords  du  lac  de  Geneve,  on  ne  peut  se  Ie  per- 
meltre  a  Paris,  quand  il  faut  en  passer  par  Tapprobalion  des 
ccnsours,  obtenir  un  privilege  et  mcnager  4  la  fois  la  cour, 
Ie  Parlement  et  la  Sorbonnc. 

1.  Kiitreliensdc  Phocion  sur  les  vap]X>rts  de  la  morale  avec  la  politique 
{(Kifrrcs  c(nn})lctes,  Lomlros,  1789,  I.  X). 

2.  Lotlro  (hi  28  octobre  17()6  (Qiitrrcs,  ed.  IJclin,  t.  VIl).       " 
:J.  Loltro  (hi  7  (li'coinbre  17GG  {CEuvres,  cd.  Bclin,  t.  VIl). 

i.  Lollrc  du  20  d»''Coinbre  1766. 
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C'est  aux  deux  premieres  puissances  que  Coger,  pousse 
par  Riballier,  syndic  de  la  faculte  de  theologie,  denonce, 
avant  la  censure  qui  se  prepare,  les  heresies  politiques  de 
Belisaire :  Marmonlel,  dil-il,  insinue  que  le  gouvernement 
appartient  au  peupte,  et  racconnait  les  droits  des  rois.  Les 
maximes  que  debile  son  heros  sont  encore  plus  reprehen- 
sibles  que  celles  de  YEmtle,  condamn6es  par  arr^t  du 
Parleraent  (9  juin  1762),  «  comme  lendanta  donner  un 
caractere  faux  et  odieux  a  I'autorit^  souveraine,  k  detruire 
le  principe  de  Tobeissance  qui  lui  est  due,  et  a  affaiblir  le 
respect  et  I'amour  des  peuples  pour  leurs  rois  »  *.  Mar- 
monlel ne  se  croyait  sans  doute,  ni  si  hardi,  ni  si  coupable. 
Le  comparer  a  Rousseau,  c'elait  le  faire  condamner  comme 
lui.  Coger  Tesperait  du  moins.  Mais  la  cour  ne  s'^mut  pas- 
et  le  Parlement  ferma  Toreille  a  cetle  denonciation  en 
regie 3.  Le  gouvernement  avail  autre  chose  k  faire  que  de 
s'occuper  des  critiques  plus  ou  moins  vives,  des  conseils 
plus  ou  moins  directs  qu'on  lui  adressait.  Le  siecle  avait 
marche;  on  ne  pouvait  pourtant  pas  meltre  en  branle  le 
Parlement  pour  defend  re  la  monarchic  contre  des  atlaques 
qu'un  esprit  mal  intenlionn^  pouvait  k  peine  discerner,  en 

1.  Examen  de  Belisaire.  Principes  qui  pourraient  blessor  le  gouver- 
nement, p.  45 ot  29.  Cf.  Censure  d'Kmile  (Paris,  le  Pricur,  1762,  2()  aout, 
in-12) :  a  Comment  un  £tat  peut-il  etre  en  sAreto,  quand  la  relijjion  est  en 
p^ril?  »  (p.  7).  a  Le  9  juin  dernier,  les  gens  du  roi  ont  dononci*  I'auteur 
et  Fouvrage  au  Parlement,  car  il  donne  un  caractere  faux  et  odieux  a 
I'autorite  souveraine.  »  (p.  317). 

2.  Suivanl  Bcrsot,  Eludes  sur  le  xviir  sircle  (Paris,  Durand,  1855,  2  v.), 
I.  I,  p.  116,  le  comle  d'Artois,  age  de  dix  ans,  Irouvait  plaisant  qu'un 
cuistre,  un  pedant  de  college,  comme  Marmonlel,  s'avisat  de  sYriger  en 
preceplcur  des  rois;  si  cela  drpcndait  de  lui,  il  le  ferait  fusliger  aux  quatre 
coins  de  Paris.  —  El  moi,  repril  le  dauphin,  age  de  treize  ans,  si  j  eUiis 
roi  je  Ic  ferais  pendre. 

3.  V.  Rocquain,  VEsprit  llevolutionnaire  avant  la  Revolution,  p.  261-264. 
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deployant  la  plus  grande  sagacile  pour  mutiler,  transposei:, 
allercr  les  texles  el  en  d(5nalurer  le  sens. 

Mais  si  le  Parlement  nc  crul  pas  avoir  a  defend  re  le 
pouvoir  royal  qui  ne  se  sentait  pas  alleinl,  il  etailpeul-etre 
plus  facile  d'eveiller  ses  scrupules  au  sujet  de  la  religion 
que  Ton  disail  allaquee,  et  qui  Tetail  en  effet.  Marmonlel 
a  beau  s'en  dcfendre.  II  n'y  avail  dans  BeUsaire  qu'uu 
cliapitre,  le  quinziieme,  qu'une  question,  la  question  reli- 
gieuse,  qui  pit  inquieler  les  consciences  chreliennes.  Or, 
sur  ce  point,  apres  les  Iheologiens  de  la  Sorbonne,  les 
jans6nistes  du  Parlement  pouvaient  trouver  bon  de  donner 
leur  avis.  En  vain  I'abbe  Terray  avail  promis  que  celui-ci 
ne  condamnerail  pas  BeUsaire^  meme  s'il  ilail  censure. 
II  fallut  I'adroite  tactique  de  Tauleur  ct  de  ses  amis, 
I'appui  surtout  de  Voltaire,  pour  mettre  de  son  c6t6  Topi- 
nion  publique,  ct  par  la  meme  empecher  le  Parlement 
de  s'emparer  a  son  lour  de  celte  affaire,  oii  il  aurait 
d'ailleurs  compromis  son  aulorite,  comme  le  fit  la  Faculte 
de  Theologie. 

La  politique  mise  de  cole,  le  quinzieme  chapitre  devenail 
a  lui  seul  loul  Touvragc.  Voltaire  Tavail  bien  conipris : 

BeUsaire  arrive,  ecrit-il  k  Marmonlel ;  nous  nous  jetons  dessus, 
maman  (Mme  Denis)  et  mol,  comme  des  gourmands.  Nous  tombons 
sur  le  chapitre  quinzieme,  c'est  le  chapitre  de  la  tolerance,  le 
calechisme  des  rois  ;  c'cst  la  liberie  de  penser  soutenue  avec 
aulanl  de  courage  que  d'adressc  ;  rien  n'cst  plus  sage,  rien  n'est 
plus  hardi.  Je  me  h;\te  de  vous  dire  combien  vous  nous  avez  fait 
de  plaisir.  Nous  nous  atlendons  bien  (jue  tout  le  reste  sera  de  la 
meme  force...  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai  tout  lu  *. 

1.  LcUro  du  17  frvricr  1767.  Cf.  les  Icltrcs  a  Daniilaville,  du  meme  jour 
ol  du  lendenialn,  et  la  leUre  a  M""'  du  Dell'and,  du  18  mai. 
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II  n'en  dit  jamais  plus,  mais  il  revint  sans  cesse  sur  le 
quinzieme  chapiUe.  Ilpensaitsansdoule,  comme  Coger,  que 
les  qualorze  premiers  n'etaient  fails  que  pour  preparw 
cehii-la.  Si  telle  ne  fut  pas  rinlenlion  de  Marmonlet,  il 
arriva  malgre  lui  a  ce  resultat  de  ne  faire  songer  qu'au 
chapitre  de  la  lolerance.  Aussi  la  veritable  bataille  se  livra- 
t-elle  uniquement  sur  ce  point. 

Marmontel  avait-il  done  depasse  toutes  les  bornes  de  Tau- 
dace  et  altaque  la  religion  avec  une  violence  inconnue 
jusquela?  Dieu,  dit  Belisaire,  est  indulgent,  mais  juste.  Ce 
n'est  pas  a  un  lyran  triste  el  farouche,  qui  ne  demande 
qu'apunir  *...  Des  hommes  jaloux,  superbes,  melancoliqucs 
(les  Ihcologiens),..  le  font  colere  et  violent  comme  eux.  »  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  le  voir.  Belisaire  espere  done  qu'il 
relrouvera  a  devant  le  trone  du  Dieu  juste  et  bon...  ccs 
Titus,  ces  Trajans,  ces  Antonins,  qui  ont  fait  les  delices  du 
monde,  et,  avec  eux,  tous  les  gens  de  bien,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  4ges  i.*Il  croit  meme,  avec  les  Peres  de 
TEglise,  aun  miracle  pour  sauver  les  paiens  vertueux,  «  qui 
ont  fidelement  suivi  la  loi  naturelle  »,  prelude  du  clnistia- 
nisme,  avait  dit  Voltaire^. 

Son  disciple  ne  va  pas  si  loin,  et  n'aurait  pas  ecrit  ces 
lignes,  debordant  d'une  ironie  irrespectueuse,  sur  le  salut 
des  paiens  et  le  jugeraent  dernier  : 

1.  Cette  idoe  du  Dieu  bon  ct  misoricordieux  est  I)ien  celle  du  sioclo ;  on 
la  retrouve  chez  II.  Walpolo,  qui  n'aiinail  pas  les  philosophcs :  «  Diou  ne 
demandcra  done  pas  une  perfection  qui  n'est  pas  naturelle...  Je  crains 
peu,  parco  que  je  ne  sers  pas  un  lyran.  »  Lclfro  a  M'"®  du  DelVand,  ciir-c 
par  L.  Perey  dans  Le  pn'-sulcnl  Ilnuuilt  et  >/'"«  du  De/famI,  p.  461. 

2.  «  Le  vrai  chrislianisme  est  la  loi  naturelle  perfectionnee  ».  Lethe 
d'un  quaker  a  J.-G.  Lefranc  de  Pompignan,  eveque  du  Puy...  (170^^;. 
CEuvres,  t.  XXV,  p.  8. 
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Je  vois  tous  les  morts  des  si^cles  passes  et  du  ndtre  comparattre 
en  la  presence  de  Dieu.  Croyez-vous  que  noire  Createar  et  notre 
Pere  dira  au  sage  et  vertueux  Confucius,  au  legislateur  Solon,  4 
Pythagore,  a  Zaleucus,  a  Socrate,  k  Platon,  aux  diviiu  Antonins, 
au  bon  Trajan,  a  Titus,  les  delices  du  genre  humainy  k  Epict^te,  a 
tant  d'autres  hommes,  les  modeles  des  hommes :  Allez,  monstres, 
allez  subir  des  ch^iments  infinis  en  intensite  et  en  duree ;  que 
voire  supplice  soil  eternel  comme  moi !  El  vous,  mes  bien-aimes, 
Jean  ChAlel,  Ravaillac,  Damiens,  Cartouche,  etc.,  qui  eles  morts 
avec  les  formules  prescrites,  paiiagez  a  jamais  k  ma  droite  mon 
empire  el  ma  felicilc  *. 

Quant  aux  m^chants,  si  Belisaire  ne  les  sauve  pas,  il  ne 
les  damne  pas  non  plus,  et  semble  esperer  pour  eux  la  mise- 
ricorde  de  Dieu.  Avec  quelle  precaution  neanmoins  il  s'avance 
pas  a  pas  sur  le  terrain  brulant  de  la  theologie !  II  voudrait 
concilier  a  la  lumiere  de  la  foi  et  celle  du  scntiiticnt ».  La 
revelation,  que  nie  Rousseau -,  c  n'est  pour  lui  que  le  sup- 
plement de  la  conscience*^  ».  II  se  soumel  d'ailleurs  aux 
mysleres,  —  esl-ce  de  bonne  foi  ?  —  en  plaignant  la  raison 
rebelle,  et  en  esperant  pour  elle  «  la  clemence  d'un  juge 
qui  pent  faire  gr^ce  a  Terreur.  »  C'esl  lourner  I'obslacle  au 
lieu  de  Taffronler.  II  veut  demeurer  chrelien,  tout  en  elant 
sloicien  ct  oplimisle.  Sortons  avec  lui  de  ce  labyrinthe  oii 
il  s'egarc,  pour  arriver  au  but,  qui  est  do  prfecher  la  tole- 
rance civile. 

Marmonlel  laisse  a  I'Eglise  le  soin  de  veiller  sur  le  dogme 
et  no  parle  meme  pas  de  la  tolerance  ecclesiaslique,  qu'il 

1.  Traite  de  la  Tolerance  (1763),  ch.  XXII. 

.  2.  a  Dieu  a  tout  dit  a  nos  yeux,  a  notre  conscience,  a  notre  jugement.  » 
Em'tle. 

3.  L'abbi'  de  Prados  avait  dit  dans  sa  fameusc  those  en  1751 :  «  La  revi*- 
lation  n'cst  que  la  loi  naturelle  perfectionnee.  »  V.  les  Pieces  relatives 
it  VExamen  de  Belisaire,  par  M.  Tabbt^  de  Leg^^e.  Paris,  1768,  in-12. 
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sail  impossible,  mais  il  dcmande  aux  souverains  do  no  pas 
preter  an  pouvoir  spirituel  Tappui  du  bras  seculier.  En 
effet,  s'il  y  a  €  des  veriles  qui  inleressent  les  moeurs,...' 
veriles  de  senliment,  dont  aucun  homme  sense  ne  doute  », 
les  veriles  revelees  et  mysterieuses  «  ne  tiennenl  point  h  la 
morale  >.  Ce  principe  admis,  les  rois,  charges  de  mainlenir 
Tordre  public,  n'ont  pas  le  droit  d'imposer  leur  religion  par 
le  fer  et  la  flamme,  ni  d'exiger  dans  leurs  Elats  Tunile  de 
dogme  et  de  culte,  car  ils  ne  fcraient  ainsi  que  des  rcbelles 
on  des  hypocriles  * .  Le  fanalisme  dechainerail  la  persecution, 
lanlot  d'un  cole,  lanlot  de  Taulre,  «  au  gre  de  Topinion  du 
plus  fort ».  L'esprit  de  secle  se  metlrait  au  service  des  plus 
basses  passions,  «  Tenvie,  la  cupidile,  Torgueil,  rambilion, 
la  haine,  la  vengeance,  qui  s'exercent  au  nom  du  ciei... 
Dieu  n'a  pas  besoin  des  princes  pour  soutenir  sa  cause... 
La  verite  luit  de  sa  propre  lumiere ;  et  on  n'eclaire  pas  les 
esprils  avec  la  flamme  des  bftchers  »^. 

Ce  n'etait  pas  Tavis  des  theologiens,  persuades  qu'il  n'y 
a  point  de  morale  independanle  de  la  religion,  et  qui  vou- 
laientqu'on  impos^t  la  verite,  le  glaive  a  la  main.  Ilsn'avaienl 
cependant  pas  censure  Tabbe  Terrasson,  qui,  Irenle  ans  plus 
tot,  avant  Voltaire  et  Marmontel,  avait  insinue  les  memos 
idees.  «  11  ne  vous  suffira  pas,  dit  a  Selhos  s^n  conseiller, 
d'etre  un  homme  religieux,  il  faudra  encore  que  vous  soycz 
un  homme  d'Etat.  >»  II  faul  que  la  devotion  «  soil  gouvernee 
et  ne  gouverne  jamais. . .  Les  hommes  pleins  d'un  zele  aveugle 
et  scrupuleux,  qui  n*ont  point  de  plus  grande  passion  que 

* 

"1.  Cf.  Tra'itc  de  la  TolerancCj  ch.  XI. 

2.  CeUe  dcrniere  phrase  ful  cit(5e,  cctle  annec-la  rn(>uie,  par  Voltaire 
dans  I'lngenu,  ch.  XI. 
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de  conduire  les  autres,  onl  besoin  eux-rnem^s  d'etre  sur- 
veillesallentivementparle  prince.  » 

Cola  fut  6crit  sous  le  minislere  du  cardinal  de  Fleiiry,  et 
cependant  la  Sorbonne  ne  boiigea  pas.  Marmonlel  exprima 
les  memes  idees ;  les  Iheologiens  s'emurent.  C'est  que  les 
incredules,  rares  et  timides  en  1731,  elaient  devcnus  nom- 
breux  et  redoutables  en  1767 ;  la  lutle  etait  engagee  a  fond 
entre  TEglise  et  les  philosophes ;  TAcaddmie  elait  divisee  en 
deux  partis  hostiles.  II  fallait  i  tout  prix  repriraer  Taudace 
croissarite  des  disciples  de  Voltaire,  et  Marmonlel  etait  alors 
Tun  des  plus  en  vue. 

Aussi  Coger,  la  Sorbonne,  Tarchevcque  de  Paris,  s'achar- 
nerent  stir  lui.  Voltaire  echappait  i  peu  pres  a  la  repression 
par  son  eloignement  de  Paris  et  de  la  cour,  par  le  desaveu 
de  ses  ouvrages,  par  la  frequence  meme  et  la  violence  de 
ses  altaques.  II  eut  fallu  le  censurer,  le  reprimander  tous  les 
jours  et  sans  profit*.  Rousseau,  plus  expose  aux  coups,  avait 
ete  censure  par  la  Faculle,  blfime  dans  un  mandement  epis- 
copal, decrete  de  prise  de  corps  par  le  Parlement,  et  avait 
du  fuir.  Mais  il  avait  repondu  hardiment  a  rafchevfique  de 
Paris  ;  c'etait  un  independant  par  caractere  et  par  situation, 
un  philosophe  qui  se  separait  des  autres,  un  protestant,un 
etranger  de^iiaissance,  contre  qui  Ton  ne  pouvait  a  peu 
pres  rien.  Ni  censure  ni  mandement  n'avaient  Iriomphe 
dc  son  orgueil  et  de  sa  resistance.  On  Tavait  done  frapp6 
inulilement. 

11  semble  que  r%lise  eut  du  renoncer  desormais  a  ces 

1.  V.  Censure  tie  Bt'lisaire,  Pn'fatv  :  «  Do  la  ccMle  fuiicslo  miiltitiulo  do 
libollrs  qui  ochappent  aux  roj^ards  altcnlifs  (l«»s  ma};istrals  el  Iroinpenl 
lour  vigilance,  qui  s'insinuent,  par  des  voies  obscures,  dans  la  capitalc  el 
dans  les  provinces...  » 
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prolestalions,  qui  se  retournaient  centre  elle,  car  Tofjinion 
piiblique  et  le  gouvernement  lui-meme  commen^aient  a 
Tabandonner.  Mais  la  conviclion  de  posseder  la  verile,  la 
volonle  opinij\lre  de  Vimposer,  le  desir,  aussi  respectable 
qiraveugle,  de  remplir  sa  mission  divine,  la  poussaienl  i 
commettre  fautes  sur  faules  :  elle  sapait  ainsi  de  ses  propres 
mains  les  fondements  de  son  autorite,  en  mena^ant,  pers6- 
cutant,  condamnant,  sinon  sans  pretexte  plausible,  du  moins 
sans  raison  serieuse  et  sans  resultat  appreciable.  Elle  avail 
censure  Rousseau;  elle  va  censurer  Marmonlel,  elle  cen- 
surera  Raynal,  beaucoup  plus  audacieux  contre  les  pouvoirs 
civil  et  religieux*,  et  qui  en  sera  quitte  pour  se  refugier 
quelque  temps  a  I'elranger.  En  donnant  une  plus  grande 
notoriele  a  des  ecrivains  deja  aimds  du  public,  elle  Ira- 
vaillait  contre  ses  propres  interels. 

II  est  vrai  que  des  motifs  moins  imperieux  que  celui  d'un 
devoir  i  accomplir,  mais  plus  puissants  peut-etre,  motifs 
assez  mesquins  en  somme,  pousserent,  Coger  d'abord,  le 
subordonne  et  Vdrne  damme  -  de  Riballier,  principal  du 
college  Mazarin^,  et  syndic  de  la  facuU6  de  th^ologie,  puis 
toute  la  docte  compagnie,  enfin  Christophe  de  Beaumont 
lui-meme,  k  poursuivre  Tauteur  de  Belisaire^.  II  y  eul  ran- 

1 .  Censure  de  Raijnalj  i«r  aoAt  1781  (Paris,  Clousier,  1782, 4«  ed.)  .Raynal 
[Histoire philosophiqtie  des  Deux Indes,  ed.3e1780)  propose,  entre  autres 
rem^iks  contre  la  tyrannic,  I'expulsionou  la  mortsurrc'chafauddu  tyran. 

'ouve,  a  la  suite  de  la  Censure,  une  dc^claration  des  pasteurs  et  pro- 
fesseurs  de  Geneve,  protestant  centre  la  nouvelle  edition  de  ce  livre,  parue 
malgre  eux  dans  leur  ville. 

2.  Le  mot  est  de  Marmontel  (Leltre  a  Riballier). 

3.  Letlre  de  d'Alembert  a  Voltaire,  14  juillet1767. 

4.  wPourquoi  tantde  bruit  sur  Belisaire^  preferablementatantd*autros 
livres  qui  paraissent  plus  repr^hensibles  ?  »  C'est,  dit  na'i'vement  le  defon- 
seur  de  Coger  et  de  la  Sorbonne,  «  pour  venger  le  ministere  public  dont 
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cune  de  gens  d'Eglise,  qui  se  crurent  presque  trahis.  Aucua 
d'cux  n'avait  suivi  revolulion  qui  s'operait  dans  Tespiil  de 
Marmonlel,  el  que  nous  avons  signalee  a  propos  des  Conies 
moraux.  Sans  altaquer  en  face  la  religion,  Tancien  abbe, 
qui  avail  porle,  meme  a  Paris,  le  coslume  ecclesiaslique, 
qui  avail  loujours  Iraile  TEglise  avec  inenagemenl,  aussi 
bien  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie  *  que  dans  ses 
livres,  qui,  tout  en  Mquentant  les  philosophes,  pouvait 
passer  jusque  la  pour  une  brebis  ^garee  facile  a  raraener 
au  bercail,  donl  la  porle  reste  loujours  largement  ouverte, 
lournail  decidemenlau  deisme,  passaildans  le  camp  ennemi 
el  devenail  un  adversaire.  La  surprise  ful  doublee  de  colere. 
II  fallait  le  ramener  de  gre  ou  de  force  ;  on  employa  done 
tour  a  lour  la  douceur  el  la  menace :  on  louvoya,  on  ler- 
giversa,  el  ce  ful  presque  a  conlre-coeur  -  que  la  Sorbonne 
finit  par  censurer,  el  Tarcheveque  par  reprimander  I'ancien 
seminarisle,  Tancien  prolegc  d'un  prelat,  —  on  eut  bien 

on  a  surpris  la  religion  ».  Pieces  relatives  a  VExamcn  de  Belisaire,  par 
M.  rabb«5  de  Legge  (Paris,  de  Hansy,  4768,  in-12). 

1.  Marmontel,  oblig(^  d'etre  parrain,  no  sachant  plus  ses  prieres, 
M'"°  Gcoflrin  lui  fit  rapprcndre  son  Pater  el  son  Credo,  ct  ton  les  les 
roponscs  nocessaires  aux  questions  qu'on  allait  lui  poser.  II  pourrait  ainsi 
donncr  bonne  opinion  de  sa  catholicite.  Mais  il  ne  put  dire  au  prdtre  de 
quelle  paroisse  il  etait  :  o  c'etait  la  seule  question  que  M"*  Geoffrin  n'eAt 
pas  prevue,  et  Marmontel  ne  pouvait  y  supplcer.  »  —  M"«  Suard,  Essais 
de  Menioires  sur  M.  Suard,  (in-12,  Paris,  Didot,  1820),  p.  70. 

2.  «  Puisse  I'auteur  remplir  nos  esperances  el  senlir  que  Tabus  \p  plus 
doplorablc  des  talents,  c'est  de  les  employer  contre  la  gloire  du  Dieu  qui 
les  dispense !  La  personne  de  cet  ecrivain  sera  toujours  I'objet  de  notre 
charite  pastorale,  mais  la  religion  doit  etre  I'objet  de  notre  vigilance...  » 
Mandenient  portant  condamnalion  d'un  livre  qui  a  pour  titre  Belisaire> 
parM.  Marmontel,  de  TAcadt^mie  fran^aise.  A  Paris,  chez  Merlin,  libraire, 
rue  de  la  Harpc,  1767  (2i  Janvier  1768).  —  Recueil  des  Mandenienls, 
Lettres  et  Instructions- pastorales  de  M.  I'archevdque  do  Paris,  1781,  t.  II, 
p.  229-298. 
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soin  de  le  lui  reprocher ',  —  en  qui,  par  lendresse  ou  par 
calcul,  on  ne  voulait  a  aucun  prix  trouver  un  ren^gat. 

De  plus,  c'eftt  ete  une  belle  victoire  pour  FEglise  que 
d'amener  a  se  retracter  un  disciple  de  Voltaire.  On  n'avail 
arrache  a  Montesquieu,  a  Buffon,  inquieles  par  la  Sorbonne 
au  sujet  de  VEspnt  des  Lois  et  de  VHtstoire  naturelle,  que 
des  explications  qui  «  avaient  6te  insuffisantes  pour  reparer 
le  scandale  donned*.  II  ne  fallait  plus  fitre  dupes.  C'est  ce 
qui  fit  condamner  Marmontel.  C'est  aussi  ce  qui  justifie  sa 
conduite.  A  la  ruse  il  repondit  par  la  ruse.  11  defendait 
d'ailleurs,  non  seulement  sa  personne,  mais  TAcademie  que 
Ton  voulait  englober  dans  le  bljlmc.  Le  scandale  elail  des 
plus  grands :  un  academicien,  un  homme  bien  en  cour,  pro- 
fessait  les  opinions  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sur  un  point 
important  du  dogme  et  sur  la  tolerance  civile.  Marmontel, 
ne  se  sentant  pas  iibre  et  ne  voulant  se  faire  imprimer  ni 
en  cachelte  ni  A  T^tranger,  avait  pourtant  atl^nue,  au  moins 
dans  la  forme,  la  hardiesse  de  leurs  idees.  Mais  les  «  sages 
maitres  »  de  la  Sorbonne  ne  s'y  tromperent  pas  et  discer- 
nerent  ses  intentions  perfides.  «  Tout  son  respect  pour  la 
religion,  dirent-ils,  n'est  que  dans  les  mots 3.  » 

Cependant,  fait  digne  de  remarque,  la  querelle  au  sujet 
de  Belisaire^  malgri  tout  le  bruit  que  fit  Touvrage,  fut,  ou 
pen  s'en  faut^,  circonscrite  enlre  Marmontel  et  Voltaire 

1.  M.  de  Coetlosquet,  ^voquc  dc  Limoges.  V.  Cogor,  op.  c,  p.  66. 

2.  Memoires  secrets,  3  mai  1767. 

3.  Censure,  Preface. 

4.  On  trouvedans  les  Pwces  relatives  /i  Bclisaire  (Geneve,  1767),  second 
caliier,  VHonneteie  theologique,  atlribiiee  a  Damilaville,  et  poiit-<^tre 
It  rebouisee  »  par  Voltaire.  C'est  une  reponse  a  VExamen  de  Cogor.  On 
n'y  sent  pas  d'un  bout  a  I'autrc  la  griffe  du  mailre,  mais  quelques  traits 
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d'une  part,  et  de  Tautre,  Coger,  la  Sorbonne,  Tarcheveque 
de  Paris,  el  quelques  defenseurs  sans  lalent  des  Iheologiens. 
Nous  ne  parlons  que  de  ce  qui  se  passa  au  grand  jour  ; 
Grimm,  favorable  aux  philosophes,  ne  publiait  pas  sa 
Correspondance ;  les  Memoir es  secrets,  qui  flollcnt  enlre 
Ics  deux  partis,  n'etaient  pas  encore  imprimes  :  c'est,  il 
est  vrai,  une  garanlie  d'impartialite  de  plus,  et,  dans  ce 
cas  particulier,  le  doyen  de  la  Faculle  de  Theologie,  Tabbe 
Xaupi,  Tun  des  fournisseurs  de  ces  nouvelles  a  la  main, 
pouvait  rcnseigner  exactement  ses  amis  *. 

Quant  aux  journaux,  le  Mercure  garde  Ic  silence  le  plus 
complet  sur  Taffaire ;  le  Journal  Encyclopedique,  tenu  a 
la  prudence,  bien  qu'il  soit  imprime  a  Telranger,  fait  de 
meme  ;  dans  VAnnee  liileraire,  Freron,  tout  en  declarant 
que  «  les  autels  sont  les  fondements  de  bien  des  tr6nes  5  -, 
ne  dit  mot  de  la  censure  ni  du  mandement.  Seuls  les 
Memoiresde  Trevoux,  r6diges  par  lesJesuites,  se  risquerent 
a  trailer  la  question  theologique.  Les  renards,  malgr6  leur 
recenle  dispersion,  venaient  ici  au  secours  des  loups,  les 
jansenisles  de  rUnivcrsile  de  Paris,  non  moins  dangereux 
pour  les  pauvres  philosophes  3.  Mais  les  autres  journaux 
s'abslinrenl  de  prendre  parti. 

rappellcnt  sa  rnochancele  cyniqiio,  par  exemple  :  a  Goge  qui  a  otudio  la 
lh(«ologie  dans  Teglogiic  Fomiosiini  pastor,.,  et  la  politesse  dans  Juve- 
nal... »  V.  Corrcsp.  litteraire,  15  decembre  1768. 

1.  Memoires  secrets,  3  Janvier  1767,  14  decembro  1778.  ' 

2.  Annee  liUeraire,  art.  cite. 

3.  Lcttre  de  Voltaire  a  Marmontel  du  7  aoAt  1767  :  o  On  s'est  trop  r^joui 
de  la  destruction  des  josuitcs.  Je  savais  bien  que  les  jansenistes  prendraient 
la  place  vacante.  On  nous  a  delivres  des  renards,  et  on  nous  a  livres  aux 
loups.  »  Cette  leltre  fut  imprimee  dans  les  Pieces  relatives  a  Belisaire. 
V.  aussi  sa  lcttre  a  Damilaville,  du  11  novembre  1767. 
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Ce  fut  Coger  qui  commenga  raltcique.  II  releva  patiem- 
menl  lout  ce  qui  lui  parut  suspect,  s'atlacha  i  dimonlrer, 
i  grand  renfort  de  citations,  que  Marmonlcl  6tail  deistc 
commc  Ic  -Vicaire  Savoyard,  qu'il  copiail  plus  ou  moins 
V£mile,  le  CoiUrat  social,  la  Religion  naturelle,  sans 
compter  des  ecrivains  moins  autorises.  II  aurait  pu  ajouler, 
puisqu'il  elait  en  veine  d'erudition,  qu'il  s'^tait  inspire  au 
moins  autant  du  Traitede  la  Tolerance,  oii  Voltaire  exprime 
plus  complelement  encore  que  dans  la  Religion  ou  Loi 
naturelle  ses  idees  sur  Tintolerance  et  la  non- damnation 
des  paiens  sages  et  vertueux.  Or  il  n'y  a  pas  autre  chose 
dans  Belisaire,  II  prouva  done  facilement  que  Marmontel 
avail  habille  son  heros  des  haillons  des  philosophes ' ,  et 
qu'il  n'admeltail  pas  les  peines  elernelles ;  il  soutint  que  Ics 
incr^dules  elaient  des  fanatiques  et  des  intolerants,  dont 
on  ne  devait  pas  lolerer  les  «  opinions  monstrueuses  »,  et 
conclut  qu'il  ne  fallail  pas,  en  maliere  de  foi,  «  6ter  le 
glaive  aux  princes  de  la  lerre  » . 

Coger  avail  trace  la  voie  k  la  Sorbonne.  Cependant  il 
s'elait  surlout  allaque  au  deisme  de  Belisaire^  et  n'avait 
fait  qu'effleurer  la  question  de  la  tolerance,  de  beaucoup  la 
plus  importanle  aux  yeux  de  la  Faculte,  des  philosophes  et 
du  public.  Aussi  ce  fut  sur  ce  point  que  s'engagea  une 
lutte  sourde  entre  les  pouvoirs  civil  el  religieux.  Marmontel 
en  profila  pour  manoeuvrer  habilemenl  entre  les  deux  partis 
el  parvint,  avec  I'appui  plus  ou  moins  discret  de  la  cour,  a 
sorlir  vainqueur  de  celte  epreuve. 

«  Le  censeur  lilt^raire  ]&,  Bret,  «  n'osa  pas  prendre  sur  lui 

1.  Coger,  Exanien,  p.  94. 
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d'approuver  ce  qui  touchait  k  la  theologie  »  ^  Malgi^  sa 
prudencdy  il  fut  neanmoios  revoque,  des  que  parut  le  livro. 
On  lui  avail  adjoiol  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  refusa 
son  approbalion^  a  cause  du  quinzieine  chapitre.  Mais  un 
second  do(5teur  fut  moins  difficile  el  ne  ful  pourtanl  pas 
inquiele*.  Belisaire  avail  paru  en  Janvier  1767;  la  Sorbonne 
menaga  imraediatemenl  Tauleurde  la  censure.  Que  faire? 
Parmi  les  amis  de  Marmonlel,  les  uns  lui  conseillaienl 
«  d'apaiser,  s'il  elait  possible,  la  furie  de  ces  docleurs ; 
d'autres,  plus  fermes,  plus  jaloux  de  son  honneur  philoso- 
phique,  rexhorl^ient  a  ne  pas  inoUir  >.  II  pril  le  parli  Ic 
moins  heroique,  mais  avec  Fintention  secrete  de  jouer  les 
Iheologiens  3.  II  altendit  d'abord  que  le  succes  de  son  livre 
fut  bicn  dessine.  Tix)is  editions  en  etaient  faites  el  neut 
mille  exemplaires  vendus^,  t  avanl  que  la  Sorbonne  en  eut 
extrait  ce  qu'elle  y  devait  censurer »,  II  ne  voulail «  paraitre 
ni  faible,  ni  mulin  >,  mais  essayait  «  de  gagner  du  temps  », 
pour  que  son  livre,  repandu  en  Europe,  rendit  la  censure 
inutile  ou  ridicule,  si  elle  paraissait  Irop  lard.  Ce  calcul 
reussit  a  mcrveille.  G'est  en  temporisant  qu'il  remporla  la 

■i.  V.  Mairnontel,  Memoires,  1.  VIII.  Cf.  Correspondance  Utteraire, 
ib  avril  1767,  Memoires  secrets,  26  fevrier  1767. 

2.  Memoires,  ibid.  Gf.  Corresp,  lilt,,  ibid. 

3.  «  Sans  faire  comme  M.  de  Buffon,  Mannonlcl  se  jouera  des  docteurs.  » 
(Leltre  a  Mannontel,  par  tm  deiste  coni^erii,  Paris,  1767,  in-12). 

4.  Cf.  Correspofid,  litl.,  ib  avril  1767.  Deux  mille  exemplaires  furent 
H'pandus  dans  Paris  en  quinze  jours.  II  scmble  qu'on  ait  ensuitc  interdit 
de  vendre  Belisaire,  puisque  Voltaire,  dans  sa  lettre  a  Mannontel,  du 
14  octobre,  assure  que  a  la  defense  de  le  dobiter  n'est  pas  encoi'e  levee  ». 
D'apres  les  Memoires  secret:s(''2'2  fcWrier  1767),  a  le  livre  vient  d'etre  arrete  d, 
et  le  privilege  doit  dire  casse.  Gf.  les  Noiivelles  a  la  maifi  manuscrites 
(Bibliotheque  Mazarine),  25  fevrier,  et  le  mandement  de  rarchevdque  de 
Paris. 
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victoire.  II  employn,  en  effet,  en  pourparlers  el  negocialions 
plusieurs  mois  qui  furent  perdus  pour  ses  adversaires. 

II  alia  d'abord  voir  rarcheveque,  qui «  le  refut  d'un  air 
patcrne^,  en  Tappelanl  «  Mon  cher  Monsieur  Marmonlel », 
comrac  il  faisait'  d'habilude  a  avec  les  pctiles  gens  » ;  il 
Tassura  de  «  sa  bonne  foi,  de  son  respect  pour  la  religion  », 
et  demanda  a  s'expliquer  en  sa  presence  avec  les  docteurs. 
Renvoye  k  Riballier,  syndic  de  la  Faculle,  il  eut  plusieurs 
entreliens  et  echangea  des  lettres  avec  lui.  Comme  its  ne 
ponvaient  s'entendre,  il  en  appela  a  la  Facull6  lout  entiere. 
Les  docteurs,  assembles  plusieurs  fois  par  rarchevfique 
pour  conferer  avec  lui,  «  furent  un  peu  moins  malhonnetes 
que  Riballier  w.  Mais  Taccord  ne  put  sc  faire.  L'un  d'eux 
exigcait  absolument  la  suppression  du  quinziemc  chapitrc  : 
«  C'est  la,  disait-il,  qu'est  le  venin*.   »   L'archevequc, 
comme  les  Iheologiens,  ne  voulant  pas  admetlre  que  le 
souverain  renongtlt  au  droit  du  glaive,  pour  defendre  la  reli- 
gion, exigeait  sur  cet  article  une  «  retraclation  authentique 
et  formelle  ]&  par  ecrit.  Marmontcl  rcfusa.  11  fit  lire  au 
pr61at  et  aux  docteurs  son  Expose  des  motifs  qui  Vempechent 
desauscrire  a  Viniolerance  civile"^.  Ges  bonnes  raisons  ne 
purent  les  convaincre,  et  les  conferences  finirent  par  une 
rupture.  La  censure  etait  done  imminenle. 

Marmontel  s'en  souciait  de  moins  en  moins.  II  avail 
amene  ses  adversaires  a  se  rendre  odicux  :  bien  des  esprits 
eclaires,  mfime  parmi  les  catholiques,  repugnaientdTemploi 

1.  Cf.  Corr.  lilt.,  13  juin  1767. 

2.  (Etivrcs,  t.  VII.  Cf.  Lettre  a  Marmontel,  par  un  deiste  converli  : 
«  £couton3  M.  Marmontcl  et  donnons-nous  la  satisfaction  de  le  voir  circular 
lout  autour  da  colle  question,  qui  est  la  seulc  qui  lui  tiennc  a  ca»ur,  sans 
que  jamais  il  ose  entrer  dedans.  » 
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a  du  glaive,  dcs  tortures,  des  dchafaud^  al  des  buchers  », 
pour  defendrc  la  foi.  II  avail  uniquemenl  a  refuse  de  signer 
celle  doctrine  abominable  »,  el  le  fit  dire  bien  haul  «  a  la 
ville,  a  la  cour,  au  Parlement,  dans  Ics  conseils  ». 

Voltaire  se  flalle  alors  «  que  la  Sorbonne  s'accomrnodera 
avec  le  reverend  pere  Marmonlel  pour  la  permission  du 
Petit  Carcme  de  Belisaire^  j.  A  quel  prix?  II  n'en  dil  rien, 
el  comple  sans  doule  sur  un  recul  des  Iheologiens.  D'Alem- 
bert,  mieux  informe,  car  il  est  sur  Ics  lieux,  et  la  question 
I'interesse  doublcment,  comme  ami  de  Tauteur  et  comme 
philosoplie,  expose,  lui  aussi,  4  «  la  criaillerie  des  fana- 
tiques,  qui  devient  plus  odicuse  el  plus  importune  que 
jamais  »,  crainl  que  Marmonlel  ne  se  soil  trop  avance  avec 
la  Sorbonne,  el  n'ail  «  de  la  peine  a  s'en4irer  ^ ».  Au  merae 
moment  3,  Grimm  reprocbe  a  Marmonlel  d'etre  enlre  en 
pourparlers  avec  la  Sorbonne,  au  lieu  d'altendre  tran- 
quillemenl  la  censure  du  «  corps  le  plus  meprisable  du 
royaume  »,  et  signale  ses  «  capucinadcs,  acles  de  sou- 
mission  et  de  contrition  fails  en  presence  de  rarchevcquc 
de  Paris  ».  L'auteur  de  la  Correspondance  manuscrite,- 
adrcssee  secretemenl  4  des  princes  etrangers,  en  parte  a 
son  aise :  il  ne  courail  aucun  risque. 

D'ailleurs  ce  n'etait  la  que  bruits  en  I'air,  et  Marmonlel 
ne  confiail  4  personne  son  veritable  dessein.  Aussi  disail-on, 
pendant  les  negocialions  qui  Irainaicnt  en  longueur,  qu'il 
avail  promis  a  Tarcheveque  «  telle  retractation  qu'il  vou- 
drail »,  qu'il  ferail « la  profession  de  foi  la  plus  caraclerisee, 

1.  Leltre  au  marquis  de  Ximenes,  du  23  mars  1767, 

2.  LcUre  a  Voltaire,  du  6  avril  1767. 

3.  Corrofipomlaiice  IHloraire,  15  avril  el  15  juin  1767. 
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signerait  la  Constitution,  etc.  »,  sc  monlrerait  des  plus 
dociles^  Mais,  trois  mois  plus  lard,  on  est  force  d'avouer 
que  M.  do  Marmontel  a  ete  «  plus  recalcitrant  qu'on  ne 
Tavait  cru  d'abord  » -.  Les  negociationsdurentetre  rompues 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril.  La  FacuUe,  n'ayant  pas 
obtenu  la  retractation  desireTj,  preparait  en  effet  sa  censure 
dos  le  commencement  de  mai  et  faisait  imprimer  son  Indi- 
ciibts,  qui  en  fut  le  prelude^. 

Entre  temps,  les  hostilites  avaient  commence,  sans  que 
Marmontel  y  fut  pour  rien.  Coger  avait  public  son  Examen^. 
Voltaire  riposta  imm6diatement  "p^vV  Anealote  stir  Belisairc, 
ou  il  flagellait  le  licencie  en  theologie  et  la  Sorbonne  avec  sa 
vigueur  habiluclle-'^.  Nouvelle  Anecdote  plus  violente  encore 
a  la  fin  d'avriK'.  D'Alembert  traite^  la  Sorbonne  «  d'impu- 
dente  et  odieuse  canaille  »  au  sujet  de  Ylndicuhis,  oii  les 
Iheologiens  avaient  recueilli  trente-sept  propositions  con- 
damnables  extraites  de  Belisaire.  Ce  n'clait  qu'une  lisle 
sanscommenlaire  des  erreurs  relcvees  dans  I'ouvrage.  Bien 

i.Menwires  sflcrrts,  26  fovrior, 3  pt3()  mars  1767.  Cf.  K.ratnen  de  Beli- 
saire, p.  136,  les  Memoires  de  Trevour,  mai  1707,  el  la  Preface  de  la 
Censure. 

2.  Memoires  secrets,  5  aout. 

3.  Leltres  de  Voltaire  a  M.  de  La  Bordc,  du  l^""  mai,  de  d'Alembert  a 
Voltaire,  du  4  mai. 

4.  La  Correspondance  lilleraire  n'en  parle  que  le  15  avril,  et  les 
Memoires  secrets  le  22,  mais  il  dut  paraitre  en  mars,  puisquela  premiere 
Anecdote  sur  Belisaire,  reponse  a  Coger,  est  de  la  fin  de  ce  mois. Voltaire 
y  fait  allusion  dans  une  lettre  a  Thieriot  du  l^""  avril.  Cf.  lettre  de  d'Alom 
bert  a  Voltaire,  du  6  avril.  L'approbation  par  Riballier  de  la  2'  (Edition  est 
du  14  avril. 

5.  Sur  la  querelle  porsonnollo  entre  Voltaire  et  Coger  a  ce  sujot,  v.  les 
Pieces  relatives  a  Ve.canwn  de  liclisaire. 

6.  Lettre  de  Voltaire  a  d'Alemberl,  du  3  mai. 

7.  Lettre  a  Voltaire,  du  5  mai. 
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qu'elle  fut  imprimee,  la  Soii)onDe  craignit  le  Hlcheux  eflet 
qu'elle  pouvait  produire,  el  ne  Toulut  pas  la  laisser  se 
repandre  avant  la  censured  Mais  on  en  avail  eu  connais- 
sance  *,  et  les  amis  de  Mannonlel  s'empresserent  de  la  faire 
imprimer  a  leur  lour,  pour  n'en  pas  priver  le  public^,  deja 
prepare  par  les  opuscules  de  Vollaire  a  Irouver  la  Sorboone 
loul  au  nioins  ridicule^. 

L'aflaire  prenait  done  bonne  louinure  pour  Marraonlel, 
qui  se  lenail  coi,  ses  amis  Iravaiilanl  pour  lui.  Vollaire, 
raillant  «  Tinsolenle  absurdite  des  chals  fourres  >.  approu- 
vail  sa  conduile:  «  Vous  avez  raison  de  ne  poinl  repondre, 
de  ne  poinl  vous  compromellre ;  mais  il  y  a  des  Iheologiens 
qui  prendronl  voire  parli  serieusemenl  el  vigoui*eusemenl. 
II  ne  s'agil  plus  de  plaisanler,  il  faul  ecraser  ces  sols 
monslres  •\  »  D'Aleniberl  n'elait  ni  moins  ardent,  ni  moins 
virulenl :  «  On  permel,  dil-il,  a  loule  la  canaille  du  quarlier 
de  la  Sorbonne  d'imprimer  lous  les  jours  des  libelles 
conlre  BeUsaire,  et  on  ne  permel  pas  a  Tauleur  de  sc 
difendre  ^'.  »  Un  anonvme  vinl  aussi  au  secours  de  Mar- 
rnonlel.  Les  TreiUe'Sept  rentes  opposees  aux  trente-sepl 
impietesde  BeUsaire,  parun  bachelier  ubiquisle,  porlerenl 
un  coup  fatal  a  Vlndiculiis.  Turgol,  fenne  defenseur  de  la 
tolerance",  prenail  parli  pour  Marmonlel,  el  se  conlentait, 
pour  «  demonlrer  Tabsurdile  du  Iravail  des  commissaires  » 

1.  Indiculus proposilionum  excejftamm  ex  libro  cui  titulits  BeUsaire, 
a  I*aris,  chcz  Merlin,  1767. 

2.  Corr.  lilt.,  15  juin. 

3.  Lotlro  do  d"AU'rnbert  a  Vollaire,  du  12  jiiillol. 

4.  Mfhnffires  sfr/'cta,  22  mai :  «  L'Jmliculus...  n'a  pas  fail  forliine.  » 

5.  I^Un*  d(»  VoHaii'ft  a  Marmontc'l,  du  16  mai. 

6.  Letlro  de  d'Aleinbert  a  Voltaire,  du  2iJ  mai.  Cf.  la  lettro  du  14 juiilct. 

7.  li  avail,  en  ITrvi  et  1754,  public*  deux  ouvrages  sur  ce  sujet. 
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de  la  Faciilte,  de  placer  en  regard  des  Tmpietes  qu'elle  avail 
relevees  dans  Belisaire,  des  propositions  qu'il  lui  allribuait, 
el  qui  n'en  elaienl  le  plus  souvent  quo  la  contre-parlie, 
comme  celle-ci  :  «  II  faut  bien  se  garder  de  sauver  tant  de 
monde,  il  est  fortbon  qu'il  y  ailbeaucoup  de  reprouves.  » 
Quelques  commentaires  ingenieux  et  observations  asscz 
piquantes  assaisonnaient  cette  espece  de  parodic,  qui 
d^concerta  les  «  sages  maitres  »  en  metlanl  les  rieurs 
contre  eux^ 

lis  ne  renoncferent  pas  pour  cela  a  la  lulle,  et  la  censure 
^tait  achevec  en  juin  et  impriniee  au  mois  d'aout^,  mais 
on  n'osait  pas  la  publier.  Le  bruit  meme  courait  que  la 
Sorbonne  ne  parlerait  pas  de  la  tolerance  et  laisserait  la 
gloire  de  trailer  ce  beau  sujet  k  I'archevfiqne  de  Paris,  dont 
le  mandement  se  faisait  aussi  attendre^.  Voltaire  la  harcelait 
pourtant  encore,  dans  la  Defense  de  mon  oncle^,  en  raillant 
avec  sa  violence  ordinaire  le  foUiculaire  Cogeos,  gui  repon- 
dit  par  une  nouvelle  edition  de  son  Examen'^,  Mis  en  cause 
et  denonce  au  roi  comme  impie,  il  riposia  de  plus  belle  : 

C'est  une  etrange  chose  que  la  cuistrerie.  D^s  que  ces  drdles-l^ 
combaltent  un  academicien  sur  un  point  d'histoire  et  de  grammaire, 
ils  m^lent  au  plus  vile  Dieu  et  le  roi  dans  leurs  querelles.  lis* 

1.  Memoirrs  secrets,  24  juin.  Cf.  Mcrcuro,  11  f('vrier  1792,  art.  d&  La 
Harpc  sur  feu  M.  Turgot.  L'aiitour  torminait  son  ouvrage  par  «»  cottc  for- 
mule  laUne  :  Quod  felur,  faustum  fortunatumque  sit  sacrm  Facultati, 
almm  matri  mem.  »  Turgot  avail  dto,  en  elfet,  (''tudiant  en  tht^ologie,  mais 
la  Facullc  «  ne  devina  pas  quel  (?tait  I'enfant  denature  qui  se  moquait 
d'une  mere  si  respectable  y>. 

2.  Memoires  secrets,  5  aoiit. 

3.  Lettre  de  d'Alembert  a  Voltaire,  du  14  aoAt. 

4.  V.  ch.  XXII. 

5.  Lettre  de  Voltaire  a  d'Argental,  du  29  juillel.  Cf.  Corresp.  litl.^ 
l""-  aodt  1767. 
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s'imaginent  dans  leurs  galetas  que  Dieu  et  le  roi  s'armeront  en 
leur  faveur  de  lonnerres  et  de  letlres  de  cachet.  Eh  I  maraufles, 
ne  prenez  jamais  le  nora  de  Dieu  et  du  roi  en  vain  K 

Pendant  que  son  maitre  balaillait  ainsi  pour  lui  -,  Mar- 
niontel  avail  jug6  a  propos  de  quitler  Paris  et  d'accompagner 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  sa  vieillc  amie,  M"™©  Fiileul,  qui 
elait  fort  malade.  II  s'y  trouvait  «  avec  des  femmes  fort 
aimables  »,  M*"®  de  Marigny  el  la  coratesse  de  Seran,  et 
cotnmenqsiil les  Incas,  sans  pouvoir  echapper  au  souvenir  de 
Belisaire.  Deux  prelats  fiangais,  Broglie,  ev6que  de  Noyon, 
et  Marbeuf,  eveque  d'Autun,  loges  pres  de  lui,  Tenlre- 
prirent  sur  ce  point  et  lui  lAterent  le  pouls  deux  ou  Irois 
fois  sur  le  chapitre  de  la  religion.  Leur  tolerance  un  pen 
sceplique  ne  reussil  pas  i  le  convaincre,  ni  a  «  faire  de  lui 
un  philosophe  llieologien  >.  II  persistait  a  croire  les  vio- 
lences des  fanatiques  dangereuses  pour  la  religion  et  n'ad- 
mellail  pas  Tintolerance  civile,  merae  r6duile  a  Tctat  de 
principenon  appliqu6. 11  connaissait  trop  Tesprit  de  TEglise 
pour  ne  pas  craindre  le  r^veil,  au  moment  favorable, "des 
persecutions  plus  ou  moins  hypocrites.  Les  Incas  prouvent 
que,  s'il  eul  une  idee  bien  arrelee,  ce  fut,  non  pas  de 
miner  une  «  religion  consolante  »,  mais  de  combattrc  le 
fanalisme  theologique  qui  risquait,  par  ses  excfes  memes, 
de  lui  «  porter  le  coup  morlel  ».  C'est  v^ritablement  le 
fond  de  sa  pensee. 

1.  Lr.ttre  de  Gerofle  a  Coge,  imprimee  par  les  soins  de  Marmontel  (\. 
la  leltre  de  Voltaire  a  Marmonlcl,  du  4  octobre).  Gf.  les  leUi*es  de  Voltaire 
a  Coj,'er,  du  27  juillet,  de  Voltaire  a  Marmontel,  du  7  aout,  et  les  deux 
roponses  de  Cogor  a  Voltaire  [Pieces  relatives  a  VExanien  de  BelisaireJ, 
enlin  la  Defense  de  man  niailre,  par  Voltaire  (15  decembre). 

2.  Lettre  de  d'Alcmbcrt  a  Voltaire,  du  14  juillot :  «  Je  ne  sais  quand 
Marmontel  reviendra  des  eaux...  »  Cf.  Corresp,  litt.,  15  septembre  1767. 
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II  avail  d'ailleurs  re^u  el  recevait  encore  de  precieux 
lemoignages  de  sympalhie,  qui  Tencourageaienl  a  ne  pas 
redouler  les  foudres  de  la  Sorbonne  toiijours  suspendues 
sur  sa  l6le.  Ayaul  eu  la  sage  precaulion  d'envoyer  Belisaire 
k  plusieurs  souverains  de  FEurope,  il  re^ul  les  reponses  les 
plus  flatleuses  de  Catherine  II,  du  roi  de  PologneS  du 
chambellan  de  la  reine  de  Su^de,  avcc  une  apostille  de  la 
main  de  la  souveraine^,  el  une  lettre  du  prince  royal  de 
Suede  lui-m6me.  Seul  le  roi  de  Prusse,  Frederic  II,  se  con- 
lenla  de  lui  accuser  reception  de  Tenvoi  de  Belisaire,  affccla 
de  ne  lui  parler  que  de  sa  Poetique,  parue  depuis  plus  de 
Irois  ans.  D'autres  preuves  d'eslime  durenl  consolei*  Mar- 
montel  de  celle  morlificalion.  Le  baron  de  Swieten  fils  lui 
apprenail,  de  Vienne,  que  Belisaire,  <  fail  poifr  les  sou- 
verains »,  avail  el6  lu  el  goul6  par  ses  « augustes  mailres  », 
et  allait  elre  imprim^  dans  cette  ville.  Catherine  II  daigna, 
avec  plusieurs  des  seigneurs  de  sa  suite,  le  traduire  en  russe. 
Marmontel,  enthousiasm^,  se  confondit  en  remerciements,  el 

i.  Pendant  le  voyago  de  M"**  GcolTrin  en  Poloj^no  I'annt'o  pn'codonlo 
(4766),  Marmontel  qui  composait  Belisaire,  essaya  de  faire  d'cHo  aupW-s 
du  roi  une  sorte  d'apotrc  de  la  civilisation  et  de  la  toU»rance  ;  il  lui  ('crit 
«  que  les  souverains,  gagn(5s  et  convertis  par  olio,  ne  songoront  plus  dosor- 
mais  qu'au  bonheur  des  peuples  ».  M™o  GcolTrin,  dans  sa  roponso,  conscilla 
a  son  voisin  de  ne  plus  se  laisscr  emporter  par  «  son  imagination  pooliquo 
et  philosophique  ».  Pj  de  Si^gur,  Le  Roijaunie  de  la  rue  Saint-Honore, 
p.  269-270.  —  Morellet'cite  dans  son  Eloge  de  Mme  Geoffrin  (Paris,  1812), 
p.  138,  ce  fragment  d'une  lettre,  sans  doule  la  memo,  envoyee  do  Varsovie 
k  Marmontel :  a  Mon  voisin,  je  suis  enchants  de  vos  succos  a  I'Acadt^mic 
(lecture  du  ch.  XV  de  Belisaire) ;  jc  los  troquerais  volontiers  contre  les 
miens,  mais  je  ne  troquerais  contro  rion  au  monde  la  connaissance  pro- 
fonde  que  j*ai  des  hommes.  »  Cette  leyon  guorit-elle  Marmontel  de  soa 
«  beaux  songes  »  ?  {Belisaire,  ch.  XIII). 

2.  Corresp.  litt.,  l^""  oclobre  1767:  «  La  roino  de  Suodo  a  accompagne 
sa  lettre  du  don  d'une  boite  superbe,  dans  los  cartouches  de  laquelle  on 
voit  les  principaux  tableaux  de  Belisaire  ex<5cute8  en  dmail.  » 
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crut  pour  le  coup  que  Ton  venait  de  «  mellre  le  sceau  de 
rimmorlalil^  i  son  ouvrage  ».  Aucun  chef-d'oeuvre  de 
Yollaire  n'avait  obtenu  de  parei lies  approbations  publiques. 
La  raisonen  est  que  les  princes  aniraes  d'un  esprit  vrairaent 
tolerant  et  liberal,  ou  voulant  paraitre  lels,  pouVaient  sans 
se  compromettre  adopter  ouvertement  les  opinions  de  Tau- 
teur :  sa  moderation  m^me  le  servail.  Pas  un  souverain, 
meme  Frederic,  n'eutos^  patronner  ouverleraenl  les  impiele^ 
.  de  Voltaire,  ni  soulenir  ses  opinions  mSme  les  plus  justes, 
que  ses  exces  de  langage  rendaient  trop  souvent  inaccep- 
tables  pour  les  princes  les  moins  limores. 

Belisaire  ainsi  defendu,  et  Iraduit  en  plusieurs  langues, 
faisait  bonne  figure  en  Europe  et  mfeme  en  France.  Aussi 
Alarmonlel  pouvait-il  ecrire  de  Spa  a  un  ami :  «  J'ai  pour 
raoi  les  tetes  couronn6es,  que  m'imporlent  les  cuistres  de 
la  Sorbonne  ?  »  Tvks  fier  de  tons  ces  tSmoignages*,  il  6cri- 
vail  encore  au  baron  de  Call,  son  inlermediaire  aupres  dc 
Frederic :  «  Pour  la  Sorbonne,  on  dit  qu'elle  ne  sail  plus  oii 
elle  en  est.  On  doute  qu'elle  donne  sa  censure.  Tons  les 
jours  elle  y  change  quclque  chose  ;  et  le  Saint-Esprit  qui 
rinspire  fatigue  Timprimeur  a  force  de  varianles  ;  jamais 
tribunal  infaillible  n'a  mis  dans  ses  decrels  plus  de  ratures 
et  de  cartons.  Mentita  est  iniquilas  sibi  -.  d 

Etait-ce  done  la  peur  de  Topinion  publiijue  quiempfichait 
la  Sorbonne  de  publier  enfm  son  oeuvre,  comme  le  suppose 
a  tort  Marmonlel,  et  Grimm  avec  lui^?  Fermee  aux  bruits 

i.  V.  a  la  suite  de  Belisaire  {CEuvrps,  t.  VII)  ces  documents  et  plusieurs 
autres  lellrcs  sur  le  niome  sujet,  soit  dc  Mannontel,  soit  d'autros  corres- 
pondants,  comme  le  comie  de  Creutz,  amhassadeur  de  Suede  a  Paris5. 

2.  Leltre  au  baron  de  Gatt,  Paris,  27  septembre  1767. 

3.  Con\  Utt.,  lef  octobre  1767. 
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du  dehors,  volontairement  sourde  et  intransigeanle,  la 
FacuUe  n^  redoulait  pas  encore  celte  puissance  nouvelle  que 
TEglise  a  depuis  appris  a  menager.  Des  iheologiens  surs  de 
posseder  la  v6rite  ne  pouvaient  tenir.aucun  comple  de 
Tappui  que  prSlaienl  a  Terreur  des  princes  etrangers,  la 
pluparl  hereliques  ou  schismatiques.  La  Sorbonnene  rccula 
que  devant  Taulorile  du  roi  ties  catholique  de  France,  ou 
plul6t  il  fallul  une  surprise  deloyale  pour  mutiler  4  son  insu 
la  censure  longuement  medilee  el  murie,  qu'elle  aurailpeul- 
6lre  refus^  de  publier  ainsi  affaiblie  el  enervee,  si  on  ne 
Tavait  trompee  par  un  subterfuge. 

Elle  voulait  en  effel  mainlenir  haulement  le  principe  de 
I'intolerance  civile,  que  le  gouvernement,  pour  ne  pas  jeler 
un  defi  a  Vopinion,  n'osait  pas  laisser  proclamer  une  fois 
de  plus*.  La  censure,  reslreinte  a  quinze  propositions  con- 
.damnables,  au  lieu  des  Irente-sept  de  VIndimlus,  ne  parul, 
en  lalin  et  en  frangais,  qu'a  la  fin  du  mois  de  novembre,  el 
pourlant  la  conclusion  en  avail  ete  arrelee  des  le  26  juin. 
Ce  retard  considerable  6lait  du  a  Tintervenlion  du  minislere, 
qui  avail  cxige  des  corrections.  Le  syndic  Riballier,  d6voue 
a  la  cour,  qui  le  recompensa  par  un  benefice  2,  gagna  les 
commissaires  qui  acceplerenl  les  adoucissemenls  deraandes. 
La  Faculte  voulul,  h  Tassembl^e  suivanle  du  prima  meMsis, 
r^clamer  conlre  ce  tour  de  passe-passe.  Mais  le  pouvoir  civil 
avail  pris  ses  precautions,  et  Riballier  monlra  la  lellre  de 

1.  D'Alembert  annonco  a  Voltaire  (Icltre  du  22  scptembro  1867)  que  la 
cour  «  et  mdine,  dit-on,  le  Parleiuent,  tout  inlolorant  qu'il  est  »,  out  fait 
des  remontrancos  h.  la  Sorbonne,  qui  est  «  occupoe  a  bourrer  sa  censun; 
de  cartons  ».  Le  Parleinent  ne  senible  pas  s'olre  inunisce  directement 
dans  Vaflaire.  Cf.  Corresp.  lill.,  15  sepleuibre  1767. 

'i.'Memoives  secrets,  7  avril  1768.  II  obtintdc  la  cour  I'abbaye  de  Chambon. 
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cachet  «  qiii  defcndail  loiUe  deliberation  sur  la  censure  dc 
Belisaire,  rcputce  Touvrage  complet  et  absolu  de  ce  corps  » . 
Le  doyen  Xaiipi  avait  Tordre  de  soiUenir  le  syndic  et  la 
Faculte  sc  soumit  K 

Elle  dut  bien  souffrir,  dans  sa  conviction  et  dans  son 
orgucil,  de  ne  pouvoir  exposer  sa  doctrine  complete  an 
sujet  d'lin  livre  «  muni  du  sceau  de  Tautorile  publique, 
vendu  et  distribue  ouvertement,  au  grand  scandale  de  lous 
ceux  qui  aiment  et  respectent  la  religion  » ^.  Passe  encore 
pour  les  libelles  impies,  qu'elle  ne  pouvait  lous  examiner, 
ni  censurer,  vu  Icur  nombre,  leur  obscurite  ou  meme  leur 
licence.  Mais  le  pouvoir  temporel  avait  commis  une  pre- 
miere faute  en  laissant  publier  Touvrage  d'un  autcur  connu, 
membre  de  TAcademie,  qui  atlaquait  la  religion.  11  fai- 
blissait  de  nouveau  et  manquait  h  son  devoir  en  empechant 
les  docteurs  de  dire  toule  leur  pensee  sur  la  question  qui 
leur  tenait  le  plus  a  cceur. 

La  conclusion  2  prouve  en  effet  Tembarras  dc  la  Faculte, 
qui  a  en  horreur  la  tolerance  civile,  mais  n'ose  le  faire 
entendre  trop  ouvertement.  La  religion,  dit-elle,  respire  la 
douceur  el  la  charile,  ne  se  sert  que  d'armes  spirituelles, 
mais  les  princes  peuvent  user  de  leur  aulorite,  quand  I'Eglisc 
reclame  leur  appui.  Le  «  glaive  materiel  »  est  dans  leurs 
mains,  ils  ont  le  droit  de  reprimer  les  publications  prfichant 
le  deisme,  Talheisme,  le  materialisme,  etc.  Comme  chr^tien, 

i.  Memoives  secrets,  I"  et  10  docembrc  1767,  3,  14,  30  Janvier,  et  9 
f(«vrier  17(38.  Cf.  Con-.  lilL,  1"  dc'cembre  1767. 

2.  Censure,  Pn'face.  V.  Marmontcl  {(Euvres,  I.  VII). 

3.  liC  gouvcrncinent  avait  fait  reinplacer  la  conclusion  de  la  FafuHt''  par 
cc  qii'on  lit  dans  les  dernieres  pages  dc  I'rdition  fran(,"aise  aprcs  tiret.  Ce 
renseijjneraent  de  la  Con\  lilt.  (12  decembre  1767)  est  exact. 
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le  souverain  doit  proleger  la  religion,  mais  c'est  calomnier 
TEglise  que  de  lui  allribuer  a  les  persecutions,  les  violences, 
les  massacres,  donl  elle  a  peul-etre  ete  quelquefois  le  pre- 
texte  ou  Toccasion,  mais  qui  ont  toujours  ete  opposes  a 
son  vcrilable  esprit  ».  L'Eglise,  avec  I'aveu  du  pouvoir 
civil,  rejetle  ici  sur  lui,  suivant  son  habitude,  la  respon- 
sabilite  des  raesures  de  rigueur  qu'elle-meme  a  provoqu^es. 
Le  gouvernement,  tout  en  mcnageant  Topinion  et  en  obli- 
geant  la Sorbonne  h  se  relAcher  de  sa « durete  Iheologique  ^  st , 
ne  Tavait  fait  capituler  qu'en  apparence. 

Marmonlel  riposta  k  la  Censure  par  Un  coup  droit.  II 
elait  sans  doute,  quoi  qu'il  disc  dan»ses  Memoires-,  revenu 
'a  Paris  biea  avant  sa  publication.  II  est  meme  probable 
qu'il  avait  songe  depuis  longtemps  a  repondre  a  la  Sorbonne 
en  faisant  imprimer  les  lellres  des  souverains  en  sa  faveur, 
lettres  deji  connues  pour  avoir  ele  lues  par  diverses  per- 
sonnes^.  Mais,  pour  ne  pas  avoir  I'air  de  manquer  de 
modeslie  en  publiant  lui-meme  ces  temoignages  elogieux, 
Marrnontel  fit  metlre  dans  les  Peliles  Affiches  qu'il  avait 
perdu  son  portefeuille,  «  et  Ton  ne  doula  pas  que  les  ori- 
ginaux  n'y  fussent  »  ^.  Le  slratageme  ne  trompa  personne, 

1.  Co}*r.  lilt.,  i"  dt'cembre  1767. 

2.  Ses  souvenirs  sont  confus  sur  ce  point.  En  cn*el  la  Censure  parul  a 
la  fin  de  novembre,  el  une  leUre  de  Marrnontel  a  M.  de  Call,  datro  de 
Paris  (27  septcmbre  1767),  prouve  qu'il  y  etait  rentre  des  celte  epoque. 

B.  Corresp.  lilt,,  l^r  oclobre  1767: 

4.  Mernoires  secrets,  12doccmbrc  1767.  Cf.  Annonces,  Affiches  et  Avis 
divers,  du  19  novembre  1767 :  o  Le...  on  a  pris  a  5  h.  du  soir,  sur  la  place 
Saint-Michel,  un  fiacre  dans  lequel  on  a  ete  a  Maisons  (Marrnontel  s'y 
rendait  souvent.  —  V.  Mernoires,  1.  VII),  pres  de  Charenton.  La,  en  des- 
cendant de  fiacre,  vers  les  sept  heures,  on  y  a  laisse  un  gros  portefeuille 
noir,  a  serrure  de  cuivrc,  ferme  a  clef,  plein  de  papiers.  Si  celui  qui  a 
trouve  ce  portefeuille  I'a  ouvert,  pour  savoir  a  qui  il  apparlenait,  il  aura 


348  MARMONTELi 

mais  les  apparences  (5taicnt  sauves  '.  Oa  vit  done  parailre 
les  Lelires  ecrites  i  M.  Mannontel  au  sujet  de  Belisaire, 
Celte  indiscretion  put  fairc  accuser  Tauleur  dime  vanite 
un  pen  ridicule,  maisle  resullat  n'en  ful  pas  moins  heureux 
pour  la  cause  qu'il  defendait.  11  est  vrai  que  .les  esprils 
eclaires  elaienl  lous,  en  Europe  et  en  France,  partisans  de 
la  tol(5rance  civile.  Mais  il  n'elait  peut-etre  pas  inutile  de 
prouver  au  public  que  plusieui's  souverains  partageaient 
cetle  maniere  de  voir. 

Aussi  le  Mandement  de  Tarcheveque  de  Paris  ne  pouvait 
plus  etre  qa'une  p'roleslation  sans  effel.  II  se  decida  pourtant 
k  le  publier,  deux  niois  apres  la  Censure.  On  le  lut  au 
prone  le  dimanche  31  Janvier  1768,  puis  on  rafficlia  dans* 
lous  les  coins  de  Paris,  et  en  parliculier  k  la  porte  de 
FAcadernie,  au  Louvre  *,  et  a  la  porte  de  M»"«  Geoffrin, 
chez  qui  logeait  Marmonlel.  Le  titre  mcme  du  Mandenienl 
designait  Tauteur  par  sa  qualile  de  membre  de  rAcademic. 

Que  pouvait  dire  Chrislophe  de  Beaumont  que  n'eussent 
dit  avant  lui  C40gcr  et  la  Sorbonne  ?  C'est  lui  qui  n'avait 
pas  craint  d'ecrire,  pour  defendre  le  pouvoir  absolu  des 
rois  ;  a  Les  Neron,  les  Domilien  eux-memes,  qui  aimerent 
mieux  etre  les  fleaux  de  la  terre  que  les  peres  de  leurs 
peuples,  n'etaient  comptables  qu'a  Dieu  de  Tabus  de  leur 

Wi  le  noiii  (le  la  personne  sur  la  premiere  page  de  Tun  des  cahiers  qu'il 
contient ;  el  il  est  instainment  prie  dc'le  reinettre  au  bureau  du  Mercure, 
rue  Sairrte-Anne,  butle  Saint-Roch.  II  sera  paye  de  sa  peine.  » 

1.  NouveUes  a  la  main  manuscrites,  9  docombrc  1767  :  «  On  presume 
que  M.  de  Mannontel  sera  tros  fache  de  la  publication  de  ces  epitres, 
nialgi'o  lout  rhonneur  qu'il  en  reyoit.  » 

2.  Memoires  secrets,  i"  fevrier.  Cf.  Corr.  litt.,  l«'"f(HTier1768.  Sijivanl 
d'Alenibert  (Lettrc  a  Voltaire,  du  18  fe\Tier  1768),  cenefut  pasprecisdment 
a  la  porte  de  TAcadeniie,  niais  a  la  porte  du  Louvre  la  plug;  proche. 
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puissance  ^  t>  Allanl  plus  loin  que  la  Faculte,  qui  pensait 
sans  doute  de  mfime,  mais  s'etait  abstenue  de  le  dire, 
rarchevfique,  glorifianl  la  revocation  de  TEdit  de  Nantes, 
au  moment  meme  ou  Ton  demandait  pour  les  protestants 
« la  protection  de  la  loi  naturelle,  la  validite  de  leur  manage, 
la  certitude  de  I'etat  de  leurs  enfants,  le  droit  d'heriter  de 
leurs  pferes,  la  franchise  de  leurs  personnes  » ^,  osait 
declarer  que  les  edits  du  prince  peuvent  violenler  les  cons- 
ciences :  €  Si  quelquefois  les  peresn'ont  abjure  Terreur  que 
par  un  motif  humain,  toujours  est-il  certain  qu'il  a  finiavec 
eux  et  que  la  verile  est  devenue  le  patrimoine  des  enfants. » 
M"f»«  de  Maintenon  se  meltait  la  conscience  en  repos  en  rai- 
sonnant  de  m6me  sur  les  abjurations  forcees  des  protestants. 

Faut-il  s'^lonner  que,  pousse  par  un  zele  si  charitable, 
Ghrislophe  de  Beaumont  conclue  en  faveur  «  de  la  sainle 
rigueur  que  Tobstination  des  ennemis  de  la  religion  rend 
quelquefois  ndcessaire  ».  L'appel  fait  ensuile  i  la  moderation 
et  a  la  prudence  des  souverains  dans  la  defense  de  la  foi 
catholique  n'est  qu'un  leurre,  quand  on  songe  a  Tesprit 
dominateur  de  TEglisc,  «  le  plus  ferme  appui  du  Irone  ».  ^ 

Le  bras  spirituel  et  le  bras  seculier,  TAssemblee  du 
clerge  et  le  Parlcment,  se  pr^paraient  encore  a  unir  leurs  * 
efforts  pour  frapper  Tincredulite  de  plus  en  plus  bardie,  et 
allaient  condamner  au  feu  plusieurs  ouvrages,  mais  Beli- 

1.  Mandement  porlant  condanination  cVKmilo  (20  aoiit  1762). 

2.  Voltaire,  Traite  de  la  Tolerance,  ch.  V.  Meiue  ri'-clainalion  en  leur 
Ihvcur,  sSns  les  nommor,  dans  Bclisaire,  ch.  XY. 

3.  Voltaire  crut  devoir  repondre  par  un  nouveau  pamphlet,  moins  bon 
que  les  precedents,  la  Lellre  de  Vavcheveque  de  Cautorbenj  a  M.  Varche- 
veque  de  Paris.  V.  aussi  les  Trois  Enipereurs  en  Sorbonne  (1708),  satire 
en  vers  des  plus  mordantes,  ou  Riballicr,  devenu  Ribaudier  (de  ribaud), 
est  encore  maltrait^. 
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satre  ne  fut  pas  du  nombre'.  Si  Marmontel  n'elail  pas 
orlhodoxc,  il  n'elait  pas  impie.  Son  crime  elail  surloiit 
d'avoir  preche  la  tolerance  civile,  que  les  nficessiles  de 
la  politique  imposaient  heureusement  aux  rois.  Et  sans 
pousser,  comme  Voltaire,  un  cri  fdroce  de  victoire,  au  sujel 
des «  sorboniqueurs  > ,  de  ces  «  roonslres  » ,  de  ces  <  dr61es  9, 
dont «:  on  lime  les  dents  »,  donl  a  on  rogne  les  griffes  d  '',  on 
peut  lui  faire  honneur  d'avoir  contribue,  par  le  bruit  que 
fit  son  ouvrage  ^,  au  triomphe  prechain  et  definitif  de  la 
bonne  cause. 

Si  Freron  a  cru  pouvoir  affirmer  «  qu'on  dirait  un  joiir 
du  roman  de  M.  Marmontel  ce  que  lui-meme  dit  de  son 
lieros  :  Belisaire  vecut  Irop  pcu,  et  ses  conseils  furenl 
oublies  avec  lui »,  cela  est  vrai  de  tout  le  reste  de  I'ouvrage, 
mais  ne  Test  pas  du  quinzieme  chapitre.  On  ne  le  lit  plus, 
mais  le  mondc  moderne  est  impregne  de  son  esprit,  et 
Marmontel  a  fail  acte  d'honnete  homme,  quand,  refusant 
de  souscrire  a  I'intolerance  civile,  il  s'ecria  :  t  Ma  voix 
n'esl  rien,  je  le  sais ;  mais  ma  conscience  est  quelque 
chose  :  cllc  me  defend  d'approuver  un  systeme  que  je  crois 
Tnjurieux  pour  la  religion  et  funesle  a  rhumanilfi  ^.  » 

Les  Inau  sonl  la  suite  naturelle  de  Belisaire,  comme 
les  Martyrs  celle  du  Genie  du  Christianism^.  Marmontel, 
pendant  son  s(5jour  a  Aix-la-Chapelle,  en  1767,  travaillait  a 

1.  Corresp.  lilt.,  I"  soplcinbre  1770.  Cf.  Rocquain,  V Esprit  revolu- 
tinunaire  arant  la  Rih'ohdion  (Paris,  Plon,  1878,  in-8,  p.  261,  264,  275, 
278j,  ft  Lanfivy,  I'KgHae  et  les  P/iilasophesan  KVIIb sii'cle,  ch.  X  et  XII. 

2.  Lctliv  a  Marmontel,  du  2  tlrcombrc  1767. 

3.  Certains  conteniporains  ne  s'y  tronipaient  pas.  On  condamne  dans  le 
mandement,  disenl  les  Nouvelles  a  la  tnain^  des  idees  «  que  le  bon  igno- 
rant catholique  n'aurait  pas  aperf  ues,  et  qu'on  cAt  peul-etre  mieux  fait 
de  ne  pas  re  lever  ». 

4.  K.rposedes  mulifsqui  tn*einpcvhent  desouscrirea  Vintolerance  civile. 


LES  INGAS.  351 

son  nouvel  ouvrage  I'annee  mSme  ou  avail  paru  Belisaire; 
Chateaubriand  commenga  le  sien  k  Rome,  «  des  I'annee 
1802,  quelques  mois  apres  la  publication  du  Genie  du 
Chrisiianisme^  ».  L'un  avait  voulu  combatlre  le  fanalisme, 
ennemi  encore  dangereux  de  la  tolerance,  qu'il  venail  de 
defend  re  ;  Tautre  achever  la  glorification  de  la  religion 
chrelienne,  dont  il  avait  exalt6  les  beautes.  Chateaubriand 
n'a  pas  plus  6chappe,  malgr6  la  hauteur  de  son  g^nie,  a 
rinfluence  du  milieu  et  de  I'epoque  que  le  modeste  auteur 
de  Belisaire  et  des  hicas. 

Leur  bonne  foi,  croyons-nous,  fut  6gale,  et  d'ailleurs 
leui^  sentiments  ne  different  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
supposer  a  premiere  vue.  Chateaubriand  defenditla  religion, 
qui  avait  souffcrt  de  Tincredulile  du  xviii®  siecle  et  des 
violences  de  la  Revolution  ;  Marraontel  avait,  sans  attaquer 
la  religion,  prolesle  contre  Tesprit  de  persecution  dont  elle 
etait  encore  animee  :  tous  deux  soutenaient  une  noble 
cause.  Cependant  le  succcs  trompa  en  partie  leur  atlente. 
Belisaire  et  le  Genie  du  Christianisme  s'impos^rent  au 
public  :  c'etaient  des  livres  de  combat  parus  en  pleine 
bataille,  et  qui  en  eurent  le  benefice.  Au  contraire,  Toeuvre 
longuement  meditee,  lenlement  elaboree,  les  Martyrs  comme 
leslncas,  fut  minutieusement  disculee,  la  critique  semontra 
maussade,  et  le  public  peu  empresse.  Le  moment  favorable 
k  r^closion  des  ouvrages  oii  Ton  soutient  une  these  poli- 
tique, religieuse  ou  philosophique,  etait  passe. 

Les  IncaSy  bien  superieurs  a  Belisaire^  reussirent  moins  ^, 

i.  CEuvres  completes.  Paris,  Ladvocat,  1820,  t.  XVII,  les  Martyrs, 
Preface. 

2.  Les  Menioires  secrets  (22  juin  1778)  altribuent  la  banqueroule  du 
libraire  Lacombe,  qui  avait  eu  longtemps  le  brevet  du  Mercxire,  aux 

23 
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parce  que  la  lulte  enlre  TEglise  et  les  philosophes  etait 
apaisee,  et  que  la  Sorbonne  se  linl  ti*anquille.  Cependant 
les  Incas  ne  pouvaient  etre  inoins  reprehensibles  aux  yeux 
des  sages  mailres  que  ce  Belisaire,  qui  leur  avail  cause 
tanl  de  peine  et  valu  tant  d'ennuis.  La  belle  gravure  qui 
sert  de  frontispice  a  Touvrage,  ou  Ton  voil  la  Religion,  la 
croix  5  la  main,  prol^eant  THumanite,  nue  et  sans  defense, 
pres  d'etre  ibulee  aux  pieds  par  le  Fanatisme,  les  yeux  ceinls 
d'un  bandeau,  les  mains  armees  d'une  lorche,  d'un  poi* 
gnard  et  de  chaines,  indiquaient  nettement  le  dessein  de 
Tauteur  *.  N'avait-fl  pas  du  reste  mis  son  livre  sous  la  pro- 
tection du  plus  doux  des  pasteui*s  de  TEglise  catholique, 
en  lui  empruntant  cette  epigraphe  ?  «  Accordez  a  tous  la 
tolerance  civile,  non  en  approuvanttoutcomme  indifferent, 
raais  en  souffrant  avec  patience  lout  ce  que  Dieu  souffre, 
et  en  tachanl  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  per* 
suasion  i>*-. 

C'est  la  pensee  mailresse  des  Incas,  et  Marmontcl  dis- 
tingue soigneuscment  la  religion  du  fanatisme.  Mais  n'exa- 
gere-t-il  pas  3,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  le  role  de  ce 

ouvra^es  de  plusicurs  acadomiciens,  el  entre  aulres  au  pocme  des  Tncas, 
qu'il  avail  achete  36,000  livres. 

1.  Los  cilalions  soiit  empninU'''cs  a  rcdition  originalc  des  Incas  (Paris, 
Lacombe,  1777),  2  v.  in -8,  avec  dessins  de  Morcau  le  jeune,  graves  par 
les  meilleurs  artistes  du  temps.  Nous  avons  trouve  dans  les  Papiers  inc- 
dits  do  M.  Marmontel  p^re  des  re^us  de  phisieurs  d'cntre  eux  :  un  dessin 
des  Incas,  Noe,  216  livres,  Ilelman,  id.,  dc  Launay,  2^i0,  de  Launay,  10 
louis,  dc  Launay,  288  1.,  pouF  la  gravure  «  representant  une  femme  tin^e 
de  Teau  >». 

2.  Fonolon,  Directioyi  pour  la  conscience  cVun  roi. 

3.  Mercure,  mars  1777.  CS.  Journal  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts,  par 
MM.  Castillion,  1"  mars  1777;  Journal  Encyclopcdique,  mai  1777.  Mal^^re 
sa  circonspection  en  matiere  roligiouse,  puisqu'il  n'avait  pas  os^  rendre 
comple  de  Belisaire,  le  Journal  Eitcyclopedique  declare  que  le  recit  de 
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zele  fr6n6lique  dans  les  cniaiU^s  commises  au  Mexique,  au 
Perou,  par  les  Espagnols?*  La  bulle  du  pape  Alexandre  VI 
autorise,  en  effct,  conseille  meme  la  conversion  des  Indiens 
par  la  force.  Gc  fut  neanraoins  la  soif  del'or  qui  poussasur- 
loul  les  conqueranls  k  asservir  les  Indians,  a  les  depouiller, 
a  les  exterminer  en  masse.  Valverde,  ce  prelre  fourbe  et 
sanguinaire,  a  bien  et6  la  cause  du  massacre  qui  lermina 
Tenlrevue  de  Pizarre  et  d'Ataliba  ^.  G'est  lui  aussi  qui  bap- 
tisa  par  surprise  le  malheureux  roi,  avant  de  le  faire 
etrangler'*.  Mais  a  quoi  bon  le  peindre. luxurieux,  comrae 
les  moincs  dc  Voltaire  ?  Marmonlel,  tout  en  laissant  e  i  la 
cupidile,  a  la  licence,  a  la  debauche,  toute  la  part  qu'ellcs 
ont  eue  aux  forfaits  de  la  conquetc  »,  a  conclu  dc  quclques 
fails  isoles  qu'il  faut  atlribuer  au  fanalismc  les  alrocites 
qu'on  ne  saurait  expliquer  autrement. 

Or  Las  Casas,  son  guide  habituel,  et,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  trop  zeles  defenseurs  de  la  religion'*  compromise  par 
de  pareils  exces,  un  guide  sOr,  qui  ne  raconlc  que  ce  qu'il 
a  vu,  ne  met  pas  en  cause  le  fanatisme.  Les  Espagnols,  dit-il, 
«  ne  s'elaient  guere  mis  en  peine  de  faire  connailre  le  vrai 
Dieu  aux  idolAlres  ».  lis  voulaient  seulement  les  opprimcr, 

raiilo-da-fe  et  des  revolutions  qui  ont  rendu  I'Espagne  si  misc'rablo,  «  est 
le  cri  le  plus  puissant  dcla  raison  conlre  les  exces  du  fanatisme,  monstre 
que  poursuit  partoxit  I'aulcur  »>. 

1.  V.  le  Journal  Francais,  ri'digi''  par  Palissot  et  Ch'menl,  deux  onnemis 
des  philosophes,  1777,  t.  I,  n«>  6,  30  mars,  p.  244-261.  Cf.  VAnnee  Utte- 
raire,  alors  rediijee  par  Frc^ron  Ills  et  I'abW  Grosier,  1776,  t.  VIII, 
p.  289,  321. 

2.  V.  Benzoni,  Histoire  du  Nouvean  Monde,  1.  III. 

3.  V.  -Garcillasso  de  la  Vega,  Histoire  des  rjnerres  civilesdes  Espagnols 
dans  les  hides  (Paris,  1658,  2  v.  in-4),  1.  I,  ch.  36.  p.  107. 

4.  Journal  Francais,  art.  c'U.  Cf.  Annee  littdraire,  ibid. 
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les  ruiner,  ies  asservir,  «  au  lieu  de  les  faire  Chretiens  *  ». 
Ce  lemoignage  du  saint  eveque,  qui  prSchait  TEvangile 
uniquement  par  la  douceur,  contredit  la  supposition  du 
pliilosophe,  que  les  conqueranls,  aulorises  d'ailleui's  par 
TEglise  ale  faire,  auraient  massacre  les  Indiens  parce  qu'ils 
elaient  idol^lres.  Assurement  ce  fanalisme  aveugle  poussd 
certains  d'entre  eux,  les  Valverde,  les  Fernand  de  Lucques, 
les  Requelme,  aux  pires  violences,  mais  Pizarre  et  la  plupart 
de  ses  compagnons  obeirent  surtout  h  un  sentiment  moins 
excusable  :  la  soif  insatiable  de  Tor. 

Marmontel  pouvait  cependanl.s'appuyer  d'une  autorile 
des  plus  graves.  Montesquieu  avait  dit: 

La  religion  donne  a  ceux  qui  la  professent  un  droit  de  reduire 
en  servitude  ceux  qui  ne  la  professent  pas,  pour  travailler  plus 
aisement  a  sa  propagation.  Ce  fut  cette  maniere  de  penser  qui 
cncourageales  deslructeurs  de  I'Am^rique  dans  leurs  crimes.  Cost 
sur  cette  id(^e  qu'ils  fond^rent  le  droit  de  reudre  tant  de  peuples 
esclaves;  car  ces  brigands,  qui  voulaient  absolument  etre  brigands 
et  Chretiens,  etaient  tres  devols  *. 

Si  Marmontel  s'est  tromp^,  c'est  avec  Montesquieu,  et  de 
fort  bonne  foi.  Aussi  revienl-il  sans  cesse  sur  la  tolerance  3. 
Las  Casas  defend  la  vraie  religion,  qui  doit  etre  humaine, 
conlre  le  «  droit -du  glaive  »,  pr^conis6  par  Fernand  de 
Lucques.  II  prSche  meme,  en  assez  mauvais  theologien,  la 
loi  naturelle,  que  Dieu  «  a  gravee  dans  les  Ames  ». 

Nous  voila  en  plein  xviii^  siecle,  et  Las  Gasas  H'aOra 

1.  V.  LaDecouverte  des  Indes  Occideiitales  par  les  Espagtwls,  ^crile 
par  Dom  Balthazar  de  Las  Casas,  dv^que  de  Chiapa  (Paris,  1697,  i  vol. 
in-12),  p.  36,  74,  87, 192,  381. 

2.  Kspril  des  lois,  1.  XV,  ch.  IV. 

3.  V.  en  parliculier  les  ch.  VI,  VII,  XII,  XV,  XLI,  XLII,  XLIX. 


LES  BIENS  D(J  CLERGE.  355 

pas  de  peine  a  converlir  les  Indiens,  donl  il  respecle  les 
moeurs  et  les  idees,  k  une  religion  si  accommodanle.  Veiil-on 
voir  au  contraire  les  ravages  qua  fait  en  Europe  la  supers- 
tition ?  Qu'on  assisle  avec  Pizarre  k  Taulo-da-fe  de  Seville, 
qu'on  ecoute  les  discours  un  peu  declamatoires  des  victimes 
imniol^es  i  un  Dieu  cruel.  Voltaire  avait  deja  dit  ces  choses- 
li,  mais  de  quel  ton froidement  ironique,  dans  Candide^. 
C'est  aussi  la  religion  nial  comprise  qui  fait  condamner, 
m6me  au  P6rou,  la  vierge  du  Soleil,  qui  s'cst  laissee  s6duire, 
i  6tre  ensevelie  vivanle,  tandis  que  tous  les  siens  seront 
brules  vifs. 

En  revanche,  il  est  vrai,  dans  cet  heureux  pays,  «  les 
biens  —  du  Soleil,  du  Dieu  —  n'^laient  point  engloutis 
par  le  luxe  du  saccrdocc ;  il  n'en  reslait  dans  les  mains 
pures  des  saints  ministces  des  aulels  que  ce  qu'en  exigeaient 
les  besoins  de  la  vie  - :  non  que  la  loi  Icur  en  fixftt  I'usage, 
mais  leur  piel6  modeste  et  simple  ne  voyait  rien  que  d'avi- 
lissant  dans  le  fasle  et  dans  la  moUesse;  ils  avaient  mis 
leur  dignite  dans  rinnoccnce  et  la  verlu  ».  La  logon,  pour 
etre  dure,  n'en  etait  pas  moins  ni(3ritee.  On  sait  a  quels 
scandaleux  trafics  donnait  alors  lieu  la  distribution  dos 
benefices.  Marmontel  ecrivail,  quelques  annees  plus  lard, 
a  Tabb^  Maury,  persecute  par  les  moines  et  encore  mal 
pourvu  :  «  II  vaut  mieux,  croyez-moi,  mon  cher  ami, 
aller  k  pied  a  cote  de  Bossuet  qu'cn  carrosse  &  c6l6  de 

1.  Marmontel,  llrlrissanl  Torquemada  et  rinquisition,s'inspiresurlout 
du  livre  de  son  ami  Tabbi'  Morellct,  le  Manuel  des  Inquisiteurs.  V.  la 
note  C  du  ch.  XLII. 

2.  Cf.  ch.  XXXI.  Lopoupio  ostoblij^o  decultiver  les  champs  des  prelres 
du  Soleil,  mais,  a  leurs  J)esoins  satisfails,  le  roste  de  ces  biens  n'est  plus 
a  eux,  c'cst  Tapanage  de  Torphclin  et  de  Tinfirme  ». 
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M^  de  Mrf.  *  »  M.  de  Marbeuf,  eveque  d'Aulun,  elait  alors 
minislre  de  la  feuillc,  et  refusait  sans  doute  k  Maury  sa 
protection. 

II  y  a  done  dans  les  Incas,  non  sculement  un  plaidoyer, 
parfois  eloquent,  en  faveur  de  la  tolerance,  mais  comme 
un  echo,  affaibli  a  dessein,  de  cerlaines  querelles  qui  divi- 
«aient  alors  les  csprils  :  la  question  brulante  des  vocnx 
religicux,  celle  des  biens  eccl(5siastiques  et  de  leur  emploi, 
y  trouvent  nattirellement  place.  Marnionlel  a  fait,  presque 
malgre  lui,  oeuvre  de  parti.  Quel  est  Tecrivain  de  cette 
epoque  qui  se  soil  confini  volonlairement  dans  le  domaine 
de  I'arl  pur?  C'est  sans  doute  pour  cela  que  mfime  les  plus 
beaux  genies  onl  produit  si  peu  d'oeuvres  vraiment  parfaites. 
L'esprit  philosophique  envahit  lout  et  risque  de  tout  gftter. 
Marmonlel  le  sentaiL  bien.  II  avait  deja  donne  son  avis  sur 
cette  question  delicate,  i  propos  des  Reflexions  sur  Vusage 
et  sur  Vabus  de  la  philosophic  dans  les  matieres  de  goiUy 
par  d'Alcmbert-. 

II  n'est  pas  aise,  dit-il,  de  prescrire  des  regies  au  goDt  et  des 
bornes  a  Tesprit  philosophique ;  beaucoup  de  petits  critiques,  .qui 
nianquent  de  goQt  comme  de  philosophie,  ne  cessent  de  riHieter 
que  rosprit  philosophique  a  perdu  la  litterature ;  d'autres  preten- 
dent  soumettre  les  choses  meme  de  sentiment  a  une  analyse 
rigoureuse ;  les  uns  voudraient  reduire  le  goilt  c^  un  instinct  aveugle 
et  eterniseraient  jiar  la  I'enfance  de  la  raison ;  les  autres  refroi- 
diraient  Timagination  et  donneraient  des  enlraves  au  genie  :  ces 
deux  extremites  soiit  egalenienl  viciou:>res  et  nuisibles  au  progrt's 
des  arts. 

1.  LeUrc  inedile,  datoc  do  la  Ma{,'delaino,  par  Vernon  (Normandio), 
8  oclobre  17^3.  —  B.  N.  Manuscrits,  CoUeclion  IJeslys,  nouv.  acq.  fr.  3533. 

2.  Me  ran  re,  seplcmbre  1759. 
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Malgr6  sa  clairvoyance,  il  ne  sut  pas  lui-meme  iviter 
toiijours  ce  danger.  Belisaire,  ou  la  morale,  la  politique, 
la  religion  forment  un  amas  indigeste,  n'est  pas,  tanl 
s'en  faiit,  une  oeuvre  d'art.  Les  Incas,  an  conlraire,  sont 
le  meilleur  roman  6pique  ou  poeme  en  prose  que  notre 
lilteralure-  ait  produit  du  Telemaque  aux  Martyrs,  Je  no 
parle  pas  des  Natchez ^  dont  les  beautes  clairscmdes  ne 
rachelent  pas  les  longueurs  et  ne  font  pas  oublier  le 
clinquant. 

Marmontel  avail  mis  dix  ans  i  parfaire  son  oDuvre. 
Cependant,  gene  par  la  these  qu'il  soulenait,  ne  Irouvant 
pas  dans  Thistoire  lout  cc  qui  lui  semblait  necessaire  pour 
rcndre  son  travail  intercssanl,  voulant  par  suite  y  donner 
a  rinvention  une  large  place,  il  n'aboutit,  en  fin  de  comple, 
qu'a  enfanter  une  oeuvre  i  laquelle  il  fut  bien  embarrassc 
de  donner  un  nom.  Les  critiques  ne  Tepargn^rent  pas  sur 
ce  point*.  II  eflt  6t6  plus  simple  et  plus  honnete  de  citcr 
ses  propres  aveux,  puisqu'il  s'etait  accus^  lui-m6me : 

Quant  k  la  forme  de  cet  ouvrage,  consid6r6  comme  une  pro- 
duction litteraire,  je  ne  sais,  je  ravoue,  comment  le  dofmir.  II  y 
a  trop  de  verite  pour  un  roman,  et  pas  assez  pour  une  histoire. 
Je  n'ai  certainement  pas  eu  la  pretention  de  faire  un  poeme  ^. 

1.  V.  en  parliculier  le  Journal  Fran^'ais  et  VAjinee  litteraire,  qui  no 
veut  voir  dans  les  Incas  qu'  «  un  mauvais  roman,  une  mauvaise  histoiro, 
un  mauvais  poeme  ».  Malj^re  la  mort  de  Froron,  co  journal  est  toujour^ 
animc  du  m^me  esprit  de  di'nigroinent  contre  Marmontel.  La  Corrcspon- 
dance  litteraire  de  Grimm  (mars  1777,  t.  XI,  p.  454),  alors  redigoe  par 
Meisler,'juge  succinctement  I'ouvrage.  Il  en  est  de  memo  de  la  Corres- 
pondance  litteraire  de  la  Harpe,  (Euvres,  (t.  X,  p.  40.')),  qui,  dans  le 
Lycee  (t.  XVI,  p.  295,  302),  so  montrera  plutot  bicnveillant. 

2.  V.  sin*  le  poeme  en  proso  son  Observateur  litteraire  (VM):  *  On  n'y 
Irouve  rien  de  ce  qui  conslilue  cet  art  si  difficile  de  la  poesie,  art  qui  n'a 
pas  plus  de  rapport  avec  la  prose  que  la  musique  n'en  a  avec  le  ton  ordi- 
naire de  la  parole.  » 
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Dans  mon  plan,  Taction  principale  n'occupe  que  Ir^s  peu  d'espace: 
tout  s*y  rapporte,  mais  de  loin.  C'est  done  moins  le  tissu  d*uue 
fable  que  le  fil  d'un  simple  r^cit,  dont  tout  le  fonds  est  historique, 
et  auquel  j'ai  entremele  quelques  fictions  compatibles  avec  la 
verite  des  faits*. 

Marmonlel  n'a  pas  su  en  effet,  —  et  c'est  en  partie  la 
fautc  du  sujet,  qui  s'y  pretait  peu,  —  composer  un  ensemble 
forme  de  divcrses  parties  etroitement  reliees  entre  elles. 
L'aclion  principale,  c'est-a-dire  le  rccit  de  la  Destruction 
de  Vempire  du  Perou,  s'annoncc  sculemcnt  aux  chapitres 
XI  et  XII,  pour  commcncer  a  peine  au  tiers  de  Touvrage  ; 
elle  rcprend  cnsuite  au  chapitre  XXVI,  s'interrompl  de 
nouveau,  n'avancc  pas,  et  ce  n'esten  realite  que  dans  les 
dix  dernlers  chapitres  qu'elle  se  developpc  et  s'acheve. 
L'auteur  a  d*ailleurs  respecte  Fhisloire  dans  ses  grandes 
lignes,  et  puise  a  de  bonnes  sources  %  Mais  si  les  fails 
sont  exacts,  il  a  allure  le  caracterc  de  certains  personnages, 
comme  celui  d'Ataliba,  roi  de  Quito,  qu'il  point  meilleur 
qu'il  n'^lait,  tandis  qu'il  noircit  un  peu  Iluascar,  roi  de 
Cusco.  II  fallait  bien  nous  apitoyer  sur  le  sort  d'un  des 
deux  freres  ennemis,  dont  les  divisions  facilitirent  les  vic- 
toires  des  Espagnols,  et  faire  penclier  la  balance  d'un  cole, 
sous  peine  de  ne  nous  attacher  i  aucun  des  deux. 

Le  plus  grand  tort  de  Marmontel  est  d'avoir  disperse 

1.  Preface  dps  Tnras. 

2.  II  s'cst  servi  des  deux  ouvrapos  de  Garcillasso  do  la  Vega,  Vlfistoire 
(los  Jncas,  vois  du  Perou,  rl  VHixlnirr  (frs  guen^es  ririles  des  Espagnols 
(h(ns  les  IndeSf  du  proinior  surlout  pour  Tetudc  du  pays  lui-mdmo,  de 
ses  mcpurs,  de  son  gouvornement,  etc.,  avant  I'arrivee  des  Espagnols,  et 
du  second  pour  le  recit  des  faits.  V.  ees  deux  ouvrages,  traduits  par  Uaudoin, 
Paris,  1633, 1  v.  in-4,  et  Paris,  1658,  2  v.  in-4.  Pour  Solis,  v.  VHUtoire  de 
la  conquete  du  Mcxique,  Paris,  1704,  2  v.  in-12. 
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rinlerSt  sur  trop  de  personnagcs  k  la  fois.  Cependant  la 
variete  memo  des  caracleres  et  la  diversity  des  evenements 
excitent  la  curiosito.  Ici  on  voit  Las  Casas  chez  les  sauvages 
qu'il  inslruil,  qu'il  aime,  qu'il  essaic  de  prolcger  centre  les 
Espagnols,  tout  en  sauvant  le  jeuneDavila,  leurprisonnier, 
fils  d'un  de  leurs  plus  f6roces  ennemis  :  ce  tableau  idyl- 
lique  de  la  vie  innocente  des  Indiens  nous  repose,  par  un 
heureux  contraste,  des  cruautes  deja  mises  sous  nos  yeux. 
La  on  suit,  a  travers  Toeuvre  entiere,  les  heros  mexicains, 
le  frere,  la  soeur  et  Tamant,  qui,  apres  avoir  raconte  aux 
Peruviens  les  malheurs  de  leur  pays,  se  ballent  vaillam- 
raent  et  p(5rissenl  pour  leur  nouvelle  patrie.  Ailleurs  enfin, 
c'esl  TEspagnol  Alonzo  de  Molina,  digne  eleve  de  Las  Casas, 
qui  trahit  courageusement  ses  barbares  compatriotes  pour 
defendre  les  Indiens  au  prix  de  sa  vie,  et  dont  les  amours 
avec  Cora,  la  vierge  du  Soleil,  constituent  la  partie  la  plus 
romanesque  de  Taction. 

Fontanelle,  dans  Ericie,  La  Ilarpe,  avec  Melaniey  avaient 
essaye  en  vain  de  meltre  un  sujet  analogue  au  theatre  :  ils 
avaient  du  so  borner  a  faire  imprimer  leurs  pieces.  Tun  en 
secret,  Fautre,  grace  a  la  protection  du  due  de  Ghoiseul  ^ 
Marmontel  trouva  plus  facileraent  grice  devant  la  censure 
ecclesiastique,  de\enue  plus  timoree.  Une  vierge  consacrec 

1.  Correspond ance  litteraire,  mars  1768,  mare  1770,  t.  VIII,  p.  42,  470. 
V.  Ericic  ou  la  Vcstale,  drame  en  trois  actes  cl  en  vers  (Londres,  1769); 
Melanie  on  la  Heligieuse,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  represente 
pour  la  premiere  fois  sur  le  TheAtre-Franyaia,  le  7  decembre  1791 .  Melanie 
est  bien  superieure  a  Ericie.  On  pent  y  joindre  les  Victinies  cloitrces,  de 
Monvel,  drame  nouveau  en  quatre  actes  et  en  prose,  represento  pour  la 
premiere  fois  au  theatre  de  la  Nation  au  mois  de  mars  1792  (Bordeaux  et 
Paris,  1792).  C'est  un  molodrame  grossier,  bourre  de  sceleratesses  attri- 
butes aux  moines,  dont  le  sujet  est  toujours  les  voeux  forces. 
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aux  autels  qui  trahit  ses  voeux,  voili  qui  nous  parait 
bien  banal.  On  n'6tait  pas  de  eel  avis  au  xviii®  sifecle,  ni 
m6me  au  coramenceinenl  du  xix«,  puisque  Chateaubriand 
reprit  I'idee,  pour  en  tirer  meilleur  parti  que  ses  pr6de- 
cesseurs. 

Cora,  qui  n'est  ni  raisonneuse  ni  philosophe  comme 
Ericie  et  Melanie,  est  une  Velleda  plus  limide,  plus  ingenue 
et  plus  lendre.  La  brulanle- passion  do  Velleda  est  assur6- 
ment  plus  driginale ;  est-elle  plus  vraisemblable  ?  Chateau- 
briand a  renverse  les  r61es  des  deux  amanls.  Alonzo  seduil 
la  naive  Cora  ;  la  provocante  Velleda  seduit  Eudore.  Les 
scrupules  religieux  d'Eudore  ne  sont  ni  plus  honorables  ni 
plus  efficaces  que  le  respect  des  convenances  sociales  qui 
retient  Alonzo.  L'un  veut  sauver  celle  dont  il  est  aime,  el 
qu'il  aime  malgri  lui,  des  (lots  oii  elle  s'elance,  et  succombe 
par  «  pilie  d  ;  Tautrearrache  Cora, qu'il aime  sans  remords, 
a  Feruption  d'un  volcan,  Tentraine  loin  du  sancluaire  el 
succombe  par  amour.  Eudore  se  h4le  d*oublier  son  amante 
d'un  jour,  dont  la  mort  volontaire  le  dclivre  d'un  grand 
souci  ;  Alonzo  defend  Cora  contre  ses  juges,  et  Tepouserait 
si  la  mort  lui  en  laissait  le  temps.  Lequcl  des  deux  monlrc 
le  plus  d'clevation  morale?  Marmontel  a  pourtant  voulu 
peindrc  Thomme  selon  la  loi  naturelle,  et  Chateaubriand 
rhomme  scion  la  loi  chrelienne. 

Nulle  comparaison  d'ailleurs  i  etablir  entre  les  deux  ecri- 
vains,  pour  la  valeur  du  style  et  Thabilcle  de  la  mise  en 
scene.  Mais,  somme  loute,  Tepisode  de  Velleda  n'est  que 
Tepisodc  de  Cora  transpose,  en  passant  de  Tideal  classique 
a  rideal  romanlique. 

Marmontel  a  aussi  imagine  des  episodes  plus  courts,  en 
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s'aidant  de  recils  anlerieurs,  ou  des  proc^dfe  epiques  en 
usage  avant  lui. 

II  a  trace,  d'apres  d'anciennes  relations  de  voyages  fails 
dans  la  mer  du  Sud  \  la  peinture  voluptueuse  du  s^joiir  de 
quelques  Espagnols  dans  Tile  Christine,  t  Les  femmes,  dit 
Tauleur  dont  il  s'inspire,  sont  tout  a  fait  charmanles  et  de 
ires  facile  acces.  t>  Tres  jolies,  elles  ont  le  teint  passablement 
blanc,  et  sont  velues  d'un  fin  tissu  d'ecorce,  de  la  poitrine 
en  has.  Elles  sont  d'humeur  tres  inconslanle,  changent 
volontiers  de  maris,  sans  que  ceux-ci  s'en  plaignent,  choi- 

r 

sissent  chaque  jour  dans  les  danses  «  nuptiales  »  Tepoux 
de  leur  clioix,  sc  montrent  particulicrement  liospilali^res 
pour  les  elrangers ;  en  un  mot,  cette  «  lie  enchanl6e  » 
realise  TEden  el  les  Champs-Elysees  qu'allait  decouvrir 
Bougainville  k  Taiti  ^ 

Marmontel  a-t-il  considere  cette  communaute  des  femmes 
comme  un  ideal,  au  moins  pour  les  socieles  primitives  ?  La 
fidelite  que  se  gardent,  dans  ce  sejour  dangereux,  les  deux 
amanls  mexicains,  Amazili  et  Tclasco,  prouve  que  ce  n'est 
la  qu'un  rfive  complaisant  de  son  imagination,  que  desavoue 
son  bon  sens.  II  n'a  pas  sur  la  pudeur  les  idees  singulieres 
de  Diderot,  qui  sans  doute  s'est  amuse  a  faire,  avant  tout, 
un  roman  ^, 

1.  L'ouvrago  dont  il  s'esl  Ic  plus,  ou  rnoino  uniqucniont  st-rvi,  oar  il  no 
rindique  pas,  est  VHistmre  des  imvigations  au.r  terrrs  nuatrales  (par  lo 
pivsidont  de  lU'osses),  (Paris,  1756,  2  v.  in-4),  t.  I,  p.  251-2r)7. 

2.  Voyafje  nulonrjlu  monde  (par  Hougainvillo),  NcMifcliatoau,  1773, 
in-12  on. deux  parties.  V.  2^^  parlic,  p.  20,  23,  29,  32,  43,  47,  49,  52.  Mar- 
montel, qui  avait  oonirnonce  les  Jncas  avant  la  I'"''  edition  de  eel  ouvra;;i« 
(1771),  dit  que  son  ('pisode  etail  ecril  depuis  longtemps.  II  a  pu  cependaut 
le  retoucher  et  le  comph'ter  d'apres  la  description  de  Taiti. 

3.  Supplement  au  voyage  de  Bougainville.  (Euvres,  t.  II,  p.  198,216,243. 
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G'est  aiissi  avec  la  discretion  necessaire  qu'il  peint  les 
araoiii's  (les  deux  Mcxicains,  prfes  d'expirer  sur  le  vaisseau 
dont  les  passagers  sonl  reduils  a  la  plus  atroce  famine.  Get 
episode  est  de  ceux  que  les  prelendus  poeles  epiques 
croyaient  utile  de  disseminer  dans  le  cours  de  Touvrage, 
inorceaux  brillants  dont  s'enorgueillissait  i  bon  comple 
leur  mediocrite.  Marmonlel  n'a  pas  echappe  a  la  loi 
commune  :  cependant,  il  n'a  pas  Irop  abuse  de  ces  rem- 
plissages,  qui  faisaienl  dire  cinquanle  ans  plus  lard  a  Byron : 

Mon  poeme  est  une  epopee,  il  sera  divise  en  douze  chants,  qui 
contiendront  successivement,  outre  des  recilsde  guerre  et  d'amour, 
une  tempiHe,  une  enumc'ration  de  navires,  de  geni^raux  et  de  rois 
n'gnants;  de  nouveaux  personnagesserontintroduits;  les  episodes 
seront  au  nombre  de  trois;  j'ai  sur  le  chantier  un  panorama  de 
i'enfer,  dans  le  style  de  Vlrgile  et  d'Honi^re,  de  maniere  a  meriter 
a  ma  composition  le  nom  d'opique  *. 

11  a  meme  essaye  d'eviler  la  banalilc  de  ces  procedes 
fastidieux.  Persuade  a  bon  droit  que  «  Tepopee  n'exige 
pour  personhages  que  des  hommes  » *,  et  se  passe  aisement 
du  merveilleux,  il  Ta  toutbonnement  supprime.  Par  contre, 
il  a  decril  une  famine  en  mer,  une  eruption  de  volcan,  un 
orage  des  regions  equatoriales.  On  voit  poindre  dans  les 
Incas  le  souci  du  pitloresque  ct  de  la  couleur  locale,  qui 
commen^ait  a  elre  a  la  mode.  Mais  le  chant  de  mort  d'un 
vieil  Indien,  rempli  d'idees  abstraites,  d'antilheses  forcees, 
nc  vaul  pas  le  silence  stoiquc  du  grand  chef  des  Natchez 
attache  au  poteau  et  brule  a  petit  feu.  En  revanche,  les 
denombremenls  d'armecs  sont  rapides,  et  Mai'montel  use 

1.  lUron,  G'hirres  nnnplrtcs,  Ir.  par  U.  Laroche,  Paris,  1838,  1  v.  in-S. 
Do7i  Juaiif  1.  I,  oclave  cc. 

2.  V.  notre  ch.  IX. 
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peu  des  periphrases  ridicules  que  Chateaubriand  eraploiera 
pour  decrire  Teffet  des  armes  k  feu.  II  a  su  rester  sobre 
dans  ses  reeils  de  combats,  et  son  gout  naturcl  Ta  empechc 
de  meriter  le  reproche  si  juslemcnt  adresse  par  Swift  a 
certains  imilateurs  serviles  :  «  Pour  une  balaillc,  prenez 
bon  nombre  d'images  et  de  descriptions  dans  Vlliade,  avec 
une  ou  deux  epices  de  VEneide,.,  assaisonnez  cela  avec  d^s 
comparaisons,  et  vous  aurez  une  excellente  bataille.  *  » 

II  a  neanraoins  donne  a  son  style  une  sorte  de  couleur 
poetique.  Sa  prose  est,  i  dessein,  farcie  de  vers  blancs  de 
diverses  mesures,  niais  surtout  de  huit.et  de  douze  syllabcs  * . 
Get  artifice,  renouvele  peut-etre  du  SicUien  de  Moliere, 
n'ajoule  rien  i  rharmonie,  et  cause  plulot  de  la  fatigue. 
Marmonlel  eut  mieux  fait  d'adopter  franchenicnt  la  prose 
nombreuse  et  non  rythmee,  qu'il  dedarait  a  ce  moment 
mfime  sup6rieure  aux  vers  blancs". 

Chez  lui,  ici  comme  toujours,  le  critique  vaut  mieux  que 
Tecrivain,  et  si  les  Conies  moraxix  et  les  Incas  sonl  des 
oeuvres  d'un  certain  merite,  les  Elements  deLillerature  oni 
une  valeur  plus  haute  et  placcnl  leur  auleur  a  cote  de  Vol- 
taire et  au-dessus  de  La  Ilarpe. 

1.  V.  Byron,  Don  Juan,  ihid.^  note. 

2.  V.  en  particulier  le  dobut  du  ch.  III. 

3.  Supplement  de  VEncyclovedie,  t.  1, 1776,  art.  Vers  blancs. 
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Le  critique  :  les  Elements  de  Littdrature,  —  Les  anciens,  les  reglci; 
et  le  goftt,  le  beau,  Tart  et  la  nature  ;  but  moral  de  Tart.  —  La 
trag^die  :  declamation,  costume,  decoration,  les  unites.  —  La 
trag^die  bourgeoise,  le  drame,  la  farce  et  le  realisme.  —  La 
versification,  la  langue  et  le  style.  —  Traduction  de  la  Pharsale, 
—  L'histoire  et  T^locfbence. 

Confime  Ta  fort  justement  renfiarqiie  M.  Brunelierc,  La 
Ilarpe  nous  donne  le  dernier  mot  du  classicisme,  Mar- 
montel,  esprit  plus  libre,  et  meme  «  volontiers  paradoxal, 
est  deja  romantique^  »,  au  moins  par  certains  coles.  C'est 
par  li  qu'il  est  superieur  a  La  Harpe.  Mais,  pour  le  bien 
JLiger,  11  ne  suffit  pas  de  lire  sa  Poelique  francaise  ^,  ni 
d'adopler  sans  controle  Topinion  de  ses  contemporains  ^.  La 
Poelique,  liree  en  partie  des  articles  deji  parus  dans  YEn- 
cydopedie,  completee  pour  le  reste  par  des  articles  fails  i  la 
hale  ^,  est  une  oeuvre  de  circonslance,  que  Tauleur  a  reraa- 
niee  avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  Elements  de  Lille- 
ralure.  Les  Elements  sonl  le-  resultal  de  plus  de  trente  ans 
de  labour  continu.  Onytrouve,  habilemcntfondus  ensemble, 

1.  L'Evolution  des  Genres  dans  Vllistoire  de  la  Litteralure^  1. 1,  p.  162. 

2.  C'est  ce  qu  a  fait  M.  L.  Bertrand.  V.  la  Fin  du  Classicisme  (Hachello, 
1897),  p.  82. 

3.  V.  Carres,  litt.,  I^r  el  15  seplembre  1763,  Jou)*nal  de  Colli',  deceinbre 
1763,  Journal  Encifclopediqne,  mars,  avril,  mai  1763. 

4.  V.  noire  ch.  V. 
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les  premiers  articles  de  Marraonlel  i  V Encydopedie  (1753- 
1756),  des  passages  entiers  de  la  Poetique  (1763),  qui  ftirent 
ensuile  transporles  dans  le  Supplement,  les  articles  propres 
au  SuppUment  (1776-1777),  ceuxde  V Encyclopedie  melho- 
ti/^wc (1782-1 786),  enfin  quelques  articles  houveaux  ajout6s 
au  moment  de  la  publication  de  Touvrage  (1787)  sous  son 
litre  definilif,  et  VEssai  sur  le  gout,  lu  a  I'Academie  le 
17  avriri786,  et  destine  a  servir  d'inlroduction  a  eel 
ensemble.  Marmonlel  a  parfois  supprime,  souvent  ajoute, 
modifie  *  aussi  ses  opinions  de  la  premiere  heure  d'une 
maniere  assez  sensible.  C'est  done  la  qu'il  faut  cbercher  sa 
veritable  pensee  ^r 

Marmonlel  ne  doit  absolument  rien  h  La  Ilarpe.  En  effet 
La  Uarpe  a  commence  son  cours  au  Lycee  en  1786,  Tannic 
meme  oii  Marmonlel  mellait  la  derniere  main  aux  Elements. 
S'il  a  emprunl6  k  quelqu'un  ses  idees,  ce  n'esl  qu'a  Voltaire. 
Mais  les  opinions  du  mailre  sont  souvenl  assez  confuses  et 
incerlaines  3,  landis  que  son  disciple  a  voulu  constituer  un 

1.  h' Encyclopedic  methodique  surlout  contient  de  nombreuscs  addi- 
tions et  retouches,  molivees  par  les  circonslancos,  par  exeinple  les  articles 
sur  la  inusique  et  I'op^ra,  quo  la  querello  des  Gluckistes  et  des  Piccin- 
nisles  amena  Marmonlel  A  modifier  ou  a  compUHer  enlre  1777  et  1782. 
D'aulre  part,  les  articles  de  VEncyclopedic,  qu'il  refait  dans  le  Supple^ 
'mentj  ont  en  gi'noral  un  caractere  critique,  tandis  que  le  travail  de  ses 
pnkleccsseurs,  de  Jaucourt,  Mallet,  etc.,  etait  plutot  historique. 

2.  On  peut  y  ajouter  ses  Reflexions  sur  la  tragedie  (1750),  dont  nous 
avons  deja  parle  (ch.  Ill),  quelques  articles  de  critique  courante  au  Mer- 
cuve  (1758-1759),  que  nous  aurous  I'occasion  de  rapprocher  de  I'oeuvre 
definitive,  et  aussi  les  deux  Discours  qui  se  trouvent  en  tete  de  Tedilion 
des  Chcfs-d'u'uvre  dramatiques  (1773). 

3.  V.  pour  les  theories  con  trad  ictoircs  de  Voltaire  sur  I'art  dramatique, 
H.  Lion,  Les  Tnigtklies  et  les  Uuhries  dramatitfues  de  Voltaire  (Paris, 
llachetle,  1895),  p.  276-290.  Cf.  un  article  de  xV.  Benoist  sur  le  memcsujet 
(Annales  de  la  Fa^ulte  des  Lettres  de  Bordeaux,  juillet  1881). 
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verilable  corps  de  doctrine.  C'est  bien  un  expose  de  prin- 
cipes  que  Ton  trouve  dans  les  Elements  *.  Si  La  Ilarpe, 
ineme  en  un  Cours  oii  il  analyse  en  detail  les  oBuvres, 
emploie  plulol  la  melliode  dogmalique  que  la  melhode  liis- 
torique,  h  plus  forte  raison  Marmonlel  est-il  tenu,  par  le 
plan  meme  qu'il  s'est  impose,  d'etre  didactique.  En  com- 
posant  €  un  livre  elcmentaire  »,  il  a  eu  pour  but  c  d'abreger 
les  eludes  de  I'arl  »  pour  les  jeunes  gens,  les  aufeurs  irop 
presses  de  se  produire,  et  aussi  les  gens  du  monde  qui 
n'orit  «  pas  le  temps  ou  le  courage  de  suivre  de  longues 
lectures  -  ».  C'est  ce-qui  lui  a  fait  preferer  a  Tordre  melho- 
dique  Fordre  alpliabetique,  malgre  scs  rnconvenients,  qu'il 
ne  se  dissimulait  pas  •"'. 

Le  meme  motif  I'a  pousse  a  ecrire  un  certain  nombre 
xl'arlicles  «  niecaniques  et  qui  n'interessenl  que  I'art,  lels 
que  vers,  rime, prosodie,  nombre, periode,  harmonie,  etc...  » 
Ce  ne  sonl  ni  les  moins  curieux,  ni  les  moins  utiles,  et  il 
s'est  montre  souvent  dans  ccs  eludes  de  detail  sur  le  style 
ct  la  versifjcalion  plus  original  que  dans  ses  theories  sur 
les  genres  litteraires.  Marmontel  est  en  effct  un  humaniste 
de  premier  ordre  plutot  qu'un  critique  de  haute  envergure. 
Ses  JSlements  renferment,  comme  il  Ta  dit  lui-meme  *,  une 

1 .  V.  Rocafort,  les  Doctrines  liitch'aircs  de  VEncyclopedie  (IIachette,i890). 

2.  Avertissement,  on  tele  des  Elements. 

3.  Une  table  melhodiquc,  rc^diyve  par  Marmontel  lui-m6me,  remtkiieen 
partio  a  ces  inconvenients. 

4.  Preface  dos  CEnvres,  cd.  de  1787.  Los  articles  spc^ciaux  sur  rart 
oratoire  appartiennent  presque  tons  A  Y Enc\fclopedie  methodtque  ou  aux 
Elements.  Dans  sa  collaboration  a  VEncyclojjedie  ot  au  Supplement, 
Marmontel  s'est  occupi'*  principalement  de  la  poesie.  Quant  aux  articles 
communs  a  la  Pootique  et  a  la  Rhotoriqtie,  par  exemple,  Mouvement  du 
alyle,  Pathetique^  Sublime,  c'est  aussi  dans  V Eficyclopedie  niethodique 
ct  les  Elements  qu'il  y  a  fait  des  additions  sur  I'art  oratoire. 
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Poetiqiie  et  une  Rhelorique,  que  personnc  a  cellc  epoquc 
n'auiail  pii  fairc  mieux  que  lui. 

Pour  Ics  composer,  il  a  lu,  annole  tous  les  ciiliques  el 
les  erudils,  anciens  et  modernes,  francais  el  elrangers,  qui 
faisaient  aulorile,  mais  sans  s'asservir  a  leurs  idecs.  La 
Ilarpe,  au  conlraire,  s'appuiera,  au  debul  dc  son  Cours^^ 
sur-Aristole  et  Longin,  donl  il  ose  rarement  se  separer. 
Xepomucene  Lemercier,  qui  conlinua  a  TAlhenee  les  lerons 
faites  par  La  Ilarpe  au  Lycee,  ne  ful  pas  moins  esclave  de 
la  tradition*.  On  ne  saurait  d'ailleurs  poussei*  plus  loin  la 
secheresse  didactique,  Tabus  de  la  pedanlerie,  la  durele  et 
Tobscurile  du  slyle.  Si  Marmonlcl  sc  inonlra,  lui  aussi, 
dogmatique,  ce  ne  fut  pas  sans  agrenicnt,  et,  si  ce-gcnre 
de  critique  est  un  peu  passe  de  mode,  il  y  a  encore  quclque 
profit  el  quelque  plaisir  a  lire  son  ouvrage*  oii  Ic  bon  ^Q.ns 
et  le  bon  gout  ont  lenu  bonorablement  leur  place. 

"Slallieureusement  Marmontel  ignorait  le  grec-'^.  II  n'a  pu 
lire  «  Euripide  et  Sophocle  que  dans  de  faibles  traductions  », 
et  ce  fut  pour  lui  une  source  d'erreurs.  S'il  a  senti  assez 
bienle  charme  dcsbcautes  simples  de  Vlliade  et  dcVOdysscc, 
qui  pQrdent  moins  a  etre  traduites,  il  n'a  pu  saisir  complc- 
teraent  le  sublime  ou  le  palbelique  des  tragiqucs ;  les  gros- 
sieretes,  meme  atlenuecs,  d'Arislopliane,  le  clioquent  plus 
en  frangais  que  dans  celte  langue  harmonieuse,  donl  Tabon. 
dance  et  la  souplesse  font  pardonner  tanl  de  clioses,  et  son 
lyrisme  elincelant  de  fantaisie  lui  echappe,  cornme  celui  de 
Pindare. 

1.  V.  les  deux  premiers  chapltns. 

2.  Conrs  atiahjlufue  de  Llllvralure  grnrrale. 

3.  «  Jc  ne  parle  du  grec  que  par  ou'i-dire.  »  Locjiqur  {(Hiirrca,  I.  XVf, 
p.  42i). 

2i 
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Malgre  lout,  il  eprouve  pour  les  Grecs  eux-memes,  el 
our  les  Latins  dont  il  comprenait  bien  la  langue,  un  res- 
peel  veritable,  qui  ne  va  pas  cependant  jusqu'a  la  supers- 
tition. Tenant  la  balance  aussi  ^gale  que  possible  enlre  les 
anciens  et  les  modernes,  il  fait  remarquer  que  t  Perrault, 
ses  partisans  et  ses  adversaires,  ont  lous  eu  lort  dans  celle 
dispute  ;  aux  uns,  e'est  le  bon  gout  qui  manque,  et  aux 
autres,  la  bonne  foi*  ».  Les  uns  en  effet  opposaient  aux 
meilleurs  d'entre  les  anciens  des  rivaux  ridicules ;  les  autres 
ne  voulaient  pas  avouer  qu'IIomere  n'estpas  sans  faiblesses, 
que  Sophocle  et  Euripide  sont  inferieurs  aux  tragiques 
modernes  par  certains  cotes.  Marmonlel  dresse  le  bilan  des 
grands  ecrivains  de  part  et  d'autre,  et  demande,  avec  raison, 
que  Ton  «  attende  encore  quelques  siecles  »  pour  ^Ublir  un 
juste  parallele  entre  les  modernes,  chez  qui  la  culture  des 
leltres  embrasse  tout  au  plus  quatre  cents  ans,  tandis  que 
cc  loute  Tantiquit^,  depuis  Ilorafere  jusqu'4  Tacite  »,  n'en 
compte  pas  nioins  de  mille.  Get  argument  de  fait  en  valail 
bien  d'aulrcs,  comme  Ta  prouve  le  developpementulterieur 
de  la  litteralure  moderne. 

Si  «  lout  n'est  pas  beau  chez  les  anciens  »,  si  «  la  route 
qu'ont  suivie  »  les  plus  grands  d'entre  eux  «  n'est  bien 
souvent  ni  la  seule  ni  la  meilleure  qu'on  ait  a  suivre  i>,  il  en 
resulte  necessairement  que  les  regies  du  gout,  qu'on  a  tirees 
des  modeles  qu'ils  nous  ont  laisses,  ne  sont  pas  «  assez 
infaillibles  pour  avoir  droit  de  maitriser  le  genie  ^  ».  L'ori- 

1.  ElenientSy  art.  Anciens. 

2.  Elements,  art.  Regies.  Gf.  art.  Genie :  «  Le  genie  est  une  sorled'ins- 
piration  frequenlc,  mais  passagere  »,  par  consequent  in(^gale|  dont  le 
talent,  quand  il  lui  est  uni,  supplee  les  defaillances,  par  exeinplc  chez 
Virgile  ct  Racine.  V.  aussi  les  art.  Iniaginalion  et  Enthousiasnie. 
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ginalite  de  I'^crivain,  en  cfiet,  consiste  «  dans  le  genie  el  non 
dans  le  gout.  Le  gout  lui-m6me  n'est-il  que  le  pressenti- 
nient  de  ce  qui  plaira  le  plus  univcrselleincnt  dans  lous  les 
pays  et  dans  tons  les  ^ges^  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
temps,  a  telle  classe  d'hommes  qui  s'appelle  le  mondCy  et 
qui,  plus  occupee  des  objets  d'agrement,  se  fait  Tarbilre 
des  plaisirs  ?  »  Mais  le  gout  des  gens  du  monde  est  <  aussi 
factice  que  leurs  raanieres  et  leurs  moeurs  »  *,  et  influe  sur 
celui  des  gens  de  lettres,  qui  trop  souvent  ob^issent  a  la 
mode  pour  obtenir  des  «  succes  passagers  ».  II  n'y  a  done 
pas  de  regies  immuables.  Que  Tecrivain  y  prenne  garde :  les 
regies  «  sont  des  moyens  de  bien  faire  qu'on  lui  propose,  i 
en  lui  laissant  la  liberty  de  faire  mieux,...  et,  comme  il  n'y 
a  ricn  de  plus  commun  qu'un  ouvrage  r^gulier  et  mauvais, 
il  est  possible,  quoique  plus  rare,  d'en  produire  un  qui 
plaise  universellement,  contre  les  regies  et  en  depit  des 
7'egles  ». 

Malgrfi  ces  riserv<5s  et  son  esprit  d'independance,  c'cst  i 
la  th^orie  purement  classique  du  beau  que  Marmontel 
aboutit,  par  education  et  par  temperament.  L'idee  du  beau 
dans  Tart  suppose,  dit-il,  «  celle  de  r6gularile,  d'ordre, 
de  symfitrie,  d'unitfi,  de  proportion,  de  rapports,  de  con- 
venance,  d'harmonie  »,  toutes  choses  que  la  realite  ne 
*  fournit  pas  forcement  i  Tartiste.  Si  Tart  nc  pent  toujours 
egaler  la  belle  nature,  —  et  Marmontel  songe  aux  peintres 
dans  tout  ce  passage,  —  en  revanche  il  doit  souvent 
Tembellir. 

La  verite  de  I'expression...  fait  dire  encore  de  rimitation  qu'elle 
est  belle,  quoique  le  modele  ne  soit  pas  beau,  Mais  si  Tobjet 

i.  Essai  sur  le  GoiU» 
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nous  semble,  ou  Irop  facile  a  peindre,  ou  indigne  d'etre  imile,  lo 
mepris,  le  degout  s'en  m^lent ;  le  succes  m^nie  du  talent  prodigue 
ne  nous  touche  point;  et  tandis  que  le  pinceau  minutieux  de 
Gerard  Dow  nous  fait  compter  les  polls  du  lievre,  sans  nous  causer 
aucune  Amotion,  le  crayon  de  Raphael,  en  indiquant  d'un  trait 
une  belle  attitude,  un  grand  caractere  de  t^te,  nous  jette  dans  le 
ravissement. 

II  y  a  dong  des  objels  indignes  du  peinlre  comnie  du 
poelc.  «  Mais  que  le  module  soit  digne  des  efforts  de  Tart, 
et  que  ces  efforts  soient  heureux,  les  deux  beanies  sc 
reunissent  et  Tadmiration  est  au  comble  ».  Ce  qui  n'est 
pas  beau  en  soi,  comme  Texpression  de  la  souffrance 
morale  ou  physique,  est  peut-6tre  neannioins,  par  un  pro- 
digc  de  Tart,  <?  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  rimilation  ». 

Deux  principes  dominent  etdirigent  conslaranient  Teslhe- 
tique  de  Marmontel  :  Tart  doit  avoir  un  but  moral ;  Tart 
doit  embellir  la  nature  ^  Le  premier  le  conduit  i  plus 
d'une  erreur,  en  lui  faisant  subordonner  quand  mftme 
Teslhetique  k  la  morale.  Le  second  le  rend  peu  accessible 
aux  innovations  et  le  met  en  garde  contre  les  exces  du 
rcJalismc.  C'est  surloiU  au  theatre  que  Ton  demandait  alors 
d'etre  moralisateur  et  idcaliste.  Or,  de  toute  la  lilteralure, 
ancienne  ou  moderne,  c'est  le  IheAtre  qu'il  avail  le  plus 
eludie.  La  variete  et  Tetendue  de  ses  connaissances  lui 
permetlaient  d'en  parler  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  faire 
de  son  temps. 

Lui  reprochera-t-on  de  s'etre  mepris  en  partie  sur  le 
caractere  essenliel  de  la  tragedie  grccque  ?  Rcduil  aux  tra- 
ductions de  Brumoy  et  autres,  aux  commentaires  incom- 
plets  ou  crrones  de  quelques  erudits,  Marmontel  ne  pouvait 

1.  Cf.  art.  Avis  libcraux:  «  Copier  n'cst  rien',  choisir  est  tout.  » 
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en  parlerqu'en  ciiliqiie  mal  renseigne.  De  savants  travaux 
ont  perniis  depuis  d'etre  plus  exact  et  d  en  mieux  com- 
prendre  le  caraclere  ^ 

II  n'est  done  pas  etonnanl  qii'il  proclarne  la  superiorito 
des  modernes  sur  les  anciens  dans  la  tragedie,  et  qu'il  essayc 
de  la  prouver  a  pr/ort  plulot  que  par  Tanalyse  merae  des 
oeuvres,  qui  sortait  d'ailleurs  de  son  sujet.  Ignorant,  ou  a 
peu  pres,  que  la  tragedie  grecque,  nee  du  ditliyrambe  en 
rtionneur  de  Bacchus  et  des  legendes  heroiqucs,  et  formee 
par  une  lente  evolution,  n'a  pu  se  degager  completement  de 
ses  origines,  il  la  compare  lout  naturellement  a  la  notre, 
oeuvre  de  pure  raison,  invenlee  presque  d'un  seul  coup, 
produit  complexe  d'une  imitation  plus  ou  moins  servile  de 
Tantiquite,  que  vinrent  modifier  les  influences  espagnole, 
italienne,  plus  lard  merae  anglaise.  Aussi  distingue-t-il  deux 
systemes  de  tragedie,  Tancien  et  le  moderne.  DansTancien, 
a  rhomme  tombe  dans  le  peril  et  dans  le  malheur  par  une 
cause  qui  est  hors  de  lui »,  dans  le  moderne,  par  une  cause 
qui  est  «  en  lui-meme  i>.  Chez  les  anciens,  c'est  presque 
loujours  la  fatalile  qui  rend  le  sujet  tragique,  chez  les 
,  modernes,  «  le  ressort  de  Taction  Iragique  est  dans  le  coeur 
de  rhomme  i>,'On  voit  les  consequences  de  celte  double 
conception.  Le  systeme  de  la  fatalile  est  plus  pathelique, 
plus  facile  a  manier,  la  victime  elant  plus  dignc  de  pilie, 
plus  favorable  a  la  grandeur  des  tliet\lres  et  a  la  pompe  des 
speclacles,  plus  approprie  enfin  a  a  Tobjet  religieux,  poli- 
tique et  moral  que  Ton  se  proposait  alors  ».  En  revanche, 
le  sysleme  moderne,  celui  des  passions,  est  plus  fecond,  ear 
c'est  a  le  seul  oii  tout  le  coeur  humain  ait  ete  pris  par  tons 

1.  V.  A.  et  M.  Croiset,  IlUtoire  de  la  Litteralure  grecque,  t.  III. 
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les  c6les  scnsibles,  et  savamment  approfondi  »,  plus  moral, 
puisqu'il  peinl  la  passion  plus  funeste  i  elle-ra6me,  plus 
propre  a  la  forme  de  nos  theAtres  etroits,  plus  susceptible 
enfin  de  lout  le  charme  de  la  representation. 

En  effet  le  masque  des  anciens,  servant  de  porte-voix  dans 
un  immense  theatre,  empechait  les  jeux  de  physionomie,  ce 
qui  diminuait  Tillusion  et  la  vraisemblance  L  L'acleur  en 
souffrait,  el  aussi  le  poele,  chose  plus  grave.  On  avail,  avant 
lui,  signale  eel  inconvenient,  mais  seulenient  en  ce  qui 
concerne  Tart  du  com^dien.  Sur  le  Ih^Alre  moderne,  dit 
Riccoboni,  les  acteurs  «  peuvent  exprimer  les  sentiments  et 
les  passions  dans  les  tons  convenables  el  naturels  ;  les  spec- 
taleurs  sont  a  porlee  de  concevoir  toute  la  force  et  loule  la 
finesse  de  Texpression^  ».  Marmonlel  lui  emprunte  cettc 
idee,  mais  en  fait  aussi  TappHcalion  aux  auleurs.  Si  le 
comedien  grec  ne  pouvait  exprimer  k  souhail  «  les  grada- 
tions, les  nuances,  les  mouvemenls  divers  ou  d'une  seule 
passion  ou  de  deux  passions  conlraires,  dans  leur  fougue 
rapide,  dans  leurs  61ans  impelueux,  enfin  dans  cette  foule 
d'accidents  varies  qui  forment  ensemble  le  tableau  des  orages 
du  coeur  humain  »',  le  poele,  de  son  cote,  lui  en  donnait 
rarement  Toccasion. 

Que  Ton  compare  les  r6Ies  les  plus  passionnes  du  Ihedtre  grec 
avec  les  roles  de  Neron,  d'Orosmane,  de  Rhadamiste,  avec  les 
rdles  de  CleopAtre  dans  RodogunCy  de  Roxane  dans  Bajazet,  d'Her- 

1.  C'olait  alore  ropinion  genoralomcnt  admise.  V.  sur  cc  sujet  Croisel, 
op.  cH.f  t.  Ill,  p.  89. 

2.  Riccoboni,  De  la  Refoifnation  du  theatre,  p.  95. 

3*  M.  Croiset,  ibid.,  rcconnail  qu'a  cause  du  masque  cl  du  costume 
«  une  foulc  d'cllets,  qui  sont  ordinairos  sur  nos  llu'alres,  devenaient,  sinon 
impossibles,  du  moins  boaucoup  plus  difliciles  ». 
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mione  dans  Andromaque,  d'Alzire  et  de  S^miramis;  que  Ton  compare 
la  Phddre  d'Euripide  avec  celle  de  Racine,  VElectre  de  Sophocle 
avec  celle  de  Voltaire,  avec  ce  r61e  qui  a  ^16  le  triomphe  de  la 
celebre  Clairon ;  dans  le  grec,  on  verra  des  couleurs  fortes,  mais 
enti^res,  sans  reflets  et  sans  demi-teintes ;  dans  le  fran^ais,  mille 
nuances  qui,  loin  d'affaiblir  la  peinture,  ne  la  rendent  que  plus 
vivante,  plus  variee  et  plus  sensible. 

Les  modernes  I'emporlent  done  par  Tanalyse  delicate 
des  passions,  et  surlout  de  I'amour,  «  la  passion  domi- 
nante  de  la  scene  tragiqiie,  la  plus  thecal  rale,  la  plus  inte- 
ressante,  la  plus  f^conde  en  tableaux  patheliques,  la  plus 
utile  i  voir  dans  ses  redoulables  exces  ».  Voila  pourquoi 
Marmontel  prefere  les  modernes  aux  anciens.  II  ne  se  fait 
pas  une  &me  antique  pour  comprendre  la  grandeur  hiera- 
lique  et  en  quelque  sorle  sculpturale  des  heros  de  la 
trag^die  grecque.  Ainsi  pensaient  et  jugeaient  tous  ses 
conlemporains.  Combten  de  gens  aujourd'hui  trouverait-oo 
qui  soient  d'un  autre  avis  ?  II  est  bien  difficile  de  sortir 
assez  de  soi-mfirae,  d'echapper  assez  a  son  milieu,  pour 
gouter,  surlout  au  theAtre,  les  beautes  d'un  autre  i\ge  et 
d'un  autre  pays. 

Si  le  masque  supprimait  chez  les  Grecs  les  jeux  de 
physionomie,  Tillusion  necessaire  au  thMlre  ne  pouvait 
s'accommoder  davantage,  chez  les  modernes,  d'une  declama- 
tion chantee,  outree,  emphatique,  qu'ellc  nous  vint  des 
anciens  ou  non  —  c'est  ce  que  Marmontel  n'est  pas  en  etat 
de  decider  ^  —  El  cependant  la  melop6c  envahil  la  sc6ne 
au  xviii®  siecle,  et,  malgre  Texemple  fameux  de  Baron  et 
de  la  Lecouvreur,  se  maintint  apres  eux.  Marmontel  reclama 
des  acteurs  un  debit  simple  et  naturel.  On  Tavait  aussi 

1.  V.  Croiset,  op.  cit.,  p.  91,  sur  ccttc  question  encore  discuUie. 
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precede  dans  cette  vole:  «  Plusieurs  personnes  prennent  la 
declamalion  pour  celte  recitalion  ampoulee,  pour  ce  chanl 
aussi  deraisonnable  que  monotone,  qui,  n'elant  point  dicle 
par  la  nature,  etourdit  sculement  les  oreilles,  et  ne  parle 
jamais  au  coDur  ni  i  Tesprit'  ». 

A  ce  conseil,  qui  ne  parait  pas  avoir  ele  ecoute,  Mar- 
monlel,  dansVEnci/clopedie  {\75^i') ,  ajouta  son  avis  forlemenl 
motive.  Ancien  amanl  de  laClairon  el  resleson  ami,  il  lui 
avail,  avant  de  publier  son  article  sur  ce  sujet,  inspire  ses 
idees,  el  Taclrice,  n'osant  essayer  devanl  son  public  ordi- 
naire une  reforme  si  hasardeuse,  la  risqua  pour  la  premiere 
Ibis  i  Bordeaux,  avec  un  plein  succes.  Sa  «  nouvelle 
diM'lamalion  et  son  jeu  an  nattirel  -  n  furent  cnsuite 
applaud  is  a  Paris. 

Gelle  reforme  enlrainait  forccment  celle  du  costume  el 
meme  des  decors  au  Ihefcltre^.  Marmontel  pent  aussi  reven- 
diquer  Thonneur  d'y  avoir  largement  conlribue.  II  n'en 
fut  pas  cependanl  Tiniliateur,  et  Ren^ond  de  Sainte-Albine 
avail  pris  les  devanls.  «  Xous  ne  pardonnerons  pas,  dit-il, 
a  un  comedien,  que  son  role  met  dans  Tobligation  d'avoir 
un  liabit  magnifique,  de  parailre  sous  un  habit  trop 
simple.  Mais  nous  soulTronsqu'une  comedienne,  qui,  jouanl 
le  role  d'une  suivante,  devrait  affecter  de  la  simplicile  dans 
son  ajustement,  y  emploie  beaucoup  Irop  de  magnificence. » 

1.  R»''iiiond  {\o  Sainle-Albinc,  le  (Amiedim  (1747),  p.  166.  L'auleur  fail 
CL'pi'iul.iut  ct'llo  rosli'iclion  :  «  Les  coniiaissours  n'ont  garde  de  proscrire 
la  inajoslo  du  dt'diit,  lorsqu'il  est  a  propos  do  J'omployor.  » 

1.  V.  Goncourl,  MUe  Clairon,  p.  112  el  sq. 

\\.  v.  i^ur  collo  (luostlon  fioncourl,  op.  cH.j  el  surtout  Ad.  .lultien,  Uh- 
Ui'tre  da  coatirnie  an  Thmlro.  On  pent  y  joindre  L.  Bertraiid,  la  Fin  dn 
CIdssicisiiie,  p.  l.')2  et  sq.,  qui,  apivs  Th.  Gaiilier  el  Taine,  blame  remploi 
du  cosluine  liistorique  dans  la  tragedie  classique. 
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Marinontelprolesle  h  son  lourcontre  ces  abus,  et  reclame 
on  faveiir  de  la  «  decence  des  vetements  » : 

Tant6t,  dil-il,  c'est  Gustave  qui  sort  des  cavernes  de  Dalocarlie 
avec  un  habit  bleu-celeste  a  parements  d'herniine ;  tantdt  c'est 
Pharasmaiie,  qui,  v6tu  d'un  habit  de  brocard  d'or,  dit  k  I'am- 
bassadeur  de  Rome : 

La  nature  maratre,  en  cos  affreux  clirnats, 

No  produit,  au  liou  d'or,  que  du  for,  des  soldats. 

De  quoi  faut-il  done  que  Gustave  et  Pharasmane  soient  v(5tus? 
J/un  de  peau,  I'autre  de  fer.  Comment  les  habillerait  un  grand 
poinlre  ?  II  faut  donner,  dit-on,  quelque  chose  aux  mccurs  de  son 
temps.  II  fallait  done  aussi  que  Lebrun  frisilt  Porus  et  mit  des  gants 
a  Alexandre.  C'est  au  spectaleur  a  se  dt^placer,  non  au  spectacle ; 
et  c'est  la  reflexion  que  tous  les  acteurs  devraient  faire  ik  chaque 
role  qu'ils  vont  jouer :  on  ne  verrait  point  paraftre  Cesar  en 
perruque  carree,  ni  Ulysse  sorlir  toutpoudre  du  milieu  des  flots'. 

Le  principe  elait  pose.  Cependant  Marmonlel,  inslruit 
par  son  experience  du  theatre,  et  tenant  compte  des  habi- 
tudes du  public,  eul  bientot  Toccasion  d'y  faire  quclques 
restrictions,  sinon  pour  la  tragedie,  tout  au  moins  pour 
Topera.  A  Toccaslon  d'une  reprise  de  VAmadisda  Quinault, 
il  disait  du  costume  des  personnages  : 

A  regard  des  petits  details,  ils  doivent  toujours  6tre  sacrifies  a 
la  noblesse  du  vetement.  Ceux  qui  demandent  une  imitation  servile 
dans  le  costume,  voudraient-ils  qu'une  Chinoise  pariH  sur  la  scene 
avec  des  cheveux  plats  nou^s  au  sommetde  la  ttHe?  qu'Orosmane 
s'assit  sur  le  thetUre  h  la  maniere  des  Orienlaux?  qu'un  Remain 
se  couvrit  la  t(5te  d'un  pan  de  sa  robe,  et  que  dans  un  Iriompho 
de  Tancienne  Rome  on  portdt  sur  la  scene  du  foin  pour  etendard? 
Limitation  dans  le  costume  doit  6tre  assez  ftdele  pour  rappeler 

1.  EnnjdopvtUe,  art.  Decoration. 
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au  public  instruit  les  temps  et  les  lieux  oil  se  passe  raction ;  mais 
celte  vraisemblance  ii'exige  pas  une  imitation  scrupuleuse ;  et  s'il 
est  perrais  d'imiler  en  beau,  c'est  surtout  sur  un  theatre  ou  tout  doit 
concourir  a  la  magniQcence  du  spectacle  etaTillusion  des  sens^ 

Voltaire  etail  de  cet  avis,  m6me  pour  la  trag^die,  ou  il 
desirait  voir  €  etaler  une  pompe  convenable  d  -,  et  Mar- 
niontel,  apres  reflexion,  ne  parait  pas  eloigne  de  sc  deparlir 
de  sa  premiere  sevirite.  C'est  Topinion  de  Clairon  qui  juge 
a  le  costume,  exactement  suivi,  indecent  et  mesquin.  Les 
draperies  d'apres  I'anlique  dessinent  et  decouvrent  trop  Ic 
nu  :  elles  ne  conviennent  qu'a  des  statues  et  a  des 
tableaux  i>  ^.  On  ignorait  alors  que  le  costume  gvec  ou 
romain  n'etait  pas  en  eff*et,  dans  certaines  occasions,  stric- 
lement  semblable  a  celui  qu'ont  models  les  slatuaires,  et 
que  Ton  commettait  plus  d'une  erreur  en  croyant  s'y 
conforraer  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marmonlel,  dans  les  Elements^  ne 
retracte  rien  du  principe  fecond  qu'il  avait  avanc6,  a  propos 
du  costume  :  «  C'est  au  spectateur  a  se  deplacer,  non  au 
spectacle.  »  D'oii  il  suit  que  la  couleur  locale  doit  s'appli- 
quer  aussi  a  la  decoration.  Pour  rendre  le  prestige  de  la 
representation  complet,  Sainte-Albine  avait  deja  conseille  au 
The^tre-Frangais  de  prendre  en  partie  modele  sur  TOpcra. 
Marmontel,  plus  exigeant  a  juste  tilre,  d6sire  qu'au  theatre 

1.  Mercure^  decern bre  1759. 

2.  Lettre  a  Lokain,  du  4  aout  1756. 

3.  V.  Memoires  do  Clairon. 

4.  V.  Larroumet,  Eludes  de.  Litteralure  et  d'Art  (Paris,  Hachette,  1893), 
p.  141  :  «  Aiijourd'hui,  plus  curicux  de  Tarchuologie  ct  la  connaissant 
mieux,  nous  constatons  que  Talma,  comme  David,  n*avait  sonpo  qu'a  une 
part  du  costume  antique,  celui  des  statues  et  des  bas-reliefs,  beaucoup 
plus  simple  que  dans  la  vie  ivelle  :  nous  savons  aussi  que  les  anciens 
aimaicnt  les  riches  etofFes  et  les  ornements  prodijj'uiJs.  » 
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de  la  tragedie  on  observe  plus  rigoureusement  qu'a  TOpera 
la  decence  «  dans  la  parlie  des  decorations.  Le  poete  a 
beau  vouloir  transporter  Ics  spectateurs  dans  le  lieu  dc 
Taction ;  ce  que  les  yeux  voient  dement  i\  chaque  instant 
ce  que  Timagination  se  peint.  Cinna  rend  compte  a  Emilie 
de  sa  conjuration  dans  le  m6me  salon  oii  va  deliberer 
Auguste ;  et  dans  le  premier  acte  de  Brulus^  deux  valets 
de  theatre  viennent  enlever  I'autel  de  Mars  pour  debarrasser 
la  scene  ». 

Mais  la  presence  de  spectateurs  sur  la  scene  6tait  un 
obstacle  invincible  aux  changements  de  decors,  et  «  bornait 
les  auteurs  a  la  plus  rigoureuse  unite  de  lieu  d.  Marmontcl 
n'en  dil  qu'un  mot  dans  son  article  dc  V Encyclopedie,  car 
il  n'osait  esp^rer  que  sa  voix  serait  entendue  apres  tant 
d'autres  *.  La  reforme  une  fois  realisde,  le  public  chass6 
de  la  scene,  il  applaudit  ouvertement  dans  le  Mercure, 
«  Auguste  deliberait  au  milieu  de  nos  petits-maitres,  ils 
claient  obliges  de  se  ranger  pour  laisser  passer  Tombre  de 
Ninus  ;  et  tandis  que  Tartufe  examinait  si  personne  ne 
pouvait  le  surprendre  seduisant  la  femme  de  son  ami,  il 
avait  autour  de  lui  cent  temoins  de  son  t6te-a-tete  avec 
elle.  »  Que  devenait  la  vraisemblance  ?  Mais  a  un  incon- 
venient plus  grand  etait  la  difficult^  de  developper  Taction 
thSdlrale  ^  ».   L'unit6  de  lieu  s'imposait  done,  «    regie 

1.  Apr6s  Moliore  et  Vollairo,  Romond  de  Saintc-Albine  avail  aussi  pro- 
tests contre  eel  usage.  Admeltant  une  ccrtaine  fanlaisie  dans  le  decor,  il 
avait  dit  nc^anmoins  :  «  On  peut  supposer  que  Tapparlement  d'Auguslc  est 
plus  ou  moins  orne  de  sculpture  et  de  dorure,  mo  is  lorsque  les  yeux  ren- 
contrent  des  perruques  en  bourse,  comment  se  persuader  qu'on  voit  le 
palais  de  cet  empereur  ?  »  Cf.  Voltaire,  Dhcours  sur  la  Trogrdie,  en  tele  do 
Brutus  (J  731),  vl  Dissertation  sur  la  Tragedio,  en  t6te  de  Sinnirarnis  (1749). 

2.  Mercure,  mai  1759. 
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genanle,  qui  inlerdit  aux  auleurs  un  grand  nombre  dc 
beaux  sujets,  ou  les  oblige  a  les  muliler  *  d. 

Parole  bardie  et  frappanle  qui  place  Marmontel  bien  au- 
dessus  de  Sainte-Albine.  L'un  n'apercjoit  en  efiet  dans 
toutes  les  reformes  qu'il  pr^conise  que  Tinterel  du  come- 
dien  ;  Tautre-  voit  les  choses  de  plus  haul,  et  envisage  leur 
relentissement  sur  Tart  mcme  de  la  Iragedie :  «  Quelques 
personnes,  dit-il  ^,  apprehendenl  que  la  facilite  du  cban- 
gement  dc  lieu  n'engage  les  poetes  dans  des  compositions 
extravagantes,  ou  ne  les  aulorise  a  negliger  le  dessein  des 
caracleres,  le  tissu  de  Tintrigue,  la  marchc  nalurelle  des 
passions,  pour  charger  faction  theAlrale.  Maisll  n'est  aucun 
avanlage  dont  on  n'abuse  quelquefois  ;  et  si  les  auteui^ 
s'egarenl,  la  saine  parlie  du  public  saura  bien  les  ramener  ». 

Marmontel,  vingl  ans  plus  lard,  rabatlaitde  ses  illusions 
a  cet  egard,  sans  rcnier  pourlant  ses  idees  premieres,  qu'il 
developpa  dans  la  Poeiique  3,  aprcs  les  avoir  seulemenl 
indiquecs  ici. 

Une  elude  plus  approfondie  de  la  Iragedie  grecque  a  fait 
mieux  comprendre  de  nos  jours  ce  qu'etaient  en  realite 
chez  les  anciens  les  unites  de  temps  et  de  lieu,  sur  lesquelles 
on  a  tant  discule  en  pure  perle.  Si  Tunile  de  lieu  «  etait 
presque  imposee  aux  poeles  grecs  par  la  presence  du 
choeur'*  >,  elle  n'etait  pas  cependant  aussi  rigoureuse  que 
des  theoriciens  mal  renseignes  se  Telaient  figure,  d'apres 
Arislolc.  «  La  scene  grecque  fut  un  lieu  a  la  fois  determine 
et  ideal ».  L'unile  de  temps  etait  aussi  beaucoup  plus  appa- 

1.  Kn('ijrlo])ri1i(*,  art.  Th'roralion  (I75i). 

2.  Mf't'CHVi*,  iii:ii  J  759. 

3.  I'll,  do  la  Tragthiie,  p.  208-216.  Gf.  Supplement^  art.  Unites, 

4.  V.  Croisel,  op,  cil.^  p.  129. 
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rente  que  reelle,  malgre  la  duree  de  raction  fixee  a  un  seal 
jour.  Des  excmples  nombrcux,  emprunles  surtoul  a  Esohylc 
et  Euripide,  prouvent  que  si  «  les  differenls  actes  de  leurs 
pieces  se  succedaient  sans  disconlinuile  apparente  »*il 
s'ecoulail,  pendant  les  chants  dif  choeur,  appeles  slasima, 
qui  tenaient  pour  ainsi  dire  lieu  d'enlr'actes,  «  des  espaces 
de  temps  absolument  arbilraires  »  el  parfois  fort  etendus. 

Marmontel,  sans  s'etre  bien  rendu  compte  peut-elre  des 
libertes  qu'avaient  prises  sur  ces  deux  points  les  tragiques 
grecs,  qui  n'etaient  lies  par  aucune  formule,  a  demande 
hardiment,  malgre  Corneille,  d'Aubignac  et  Yoltaire,  qu'on 
ne  mit  plus  de  lisieres  au^  auteurs  tragiques.  Voltaire 
Iftlonne,  hesile,  emploie  toules  sortes  de  slralagemes  pour 
respecter  en  apparence  Tunile  du  lieu,  et  s'arrange  aussi 
pour  no  pas  violer  trop  ouvertement  I'unile  de  temps.  Mar- 
montel, au  contraire,  aborde  la  difficulle  de  front. 

L'entr'acte,  que  ne  connaissaient  pas  les  anciens,  lui 
parait  un  des  avantages  les  pltis  precieux  du  theatre 
moderne.  C'est  un  repos  pour  les  speclateurs,  et  non  pour 
Taction,  car  c'esl  pendant  ce  temps  que  se  passe  ce  qu'on 
ne  peut  mettre  sur  la  scene,  «  ce  qui  deplait  ou  ce  qui 
repugne  ».  Do  plus,  Tcntr'acte  «  donne  aux  evenements  qui 
se  passent  hors  du  Iheiilre  un  temps  id^al  un  peu  plus  long 
que  le  temps  reel  du  spectacle  ».  La  duree  fictive  de  Taction 
devrait  se  borner  au  temps  qui  lui  est  striclement  neccs- 
saire.  Mais  on  peut,  grace  au  vide  des  entr'actes,  supposer 
plus  d'un  jour  ecoule. 

Ce  qui  est  vrai  du  temps  Test  aussi  du  lieu.  Comme  le 
spectateur  n'est  present  a  Taction  que  par  la  pensce,  a  la 
Tin  de  chaque  acle,  Tidee  de  lieu  disparait,  el  tandis  que 
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les  personnages  ^taient  &  Rome  sur  la  scene,  ct  nous  avcc 
eux  en  esprit,  nous  nous  relrouvons  a  Paris,  le  rideau  une 
I'ois  lombe.  G'est  ainsi  que  le  speclaleur  se  transportait  de 
ra*mphith6itre  d'Alhenes  en  Aulide,  a  Dclphes,  a  Mycene, 
etc.  t  Ce  premier  pas  fait,  pourquoi  le  second,  le  iroisieme', 
lui  couleraient-ils  davanlage  »,  et  se  refuserait-ii  a  suivre, 
en  imagination,  les  personnages  d'acte  en  acte,  en  des  lieux 
diflerenls  ?  * 

Ce  principe  une  fois  admis,  on  pent  en  lirer  toules  les 
consequences,  elendre  i  Tinfini  la  duree  de  Taction,  mul- 
tiplier i  plaisir  les  changements  de  lieu.  Marmonlel  le 
comprit,  il  s'en  effraya  meme.  Redoutant  les  abus,  il  voulut 
les  prevenir :  «  La  plus  longue  duree,  dit-il,  qu'on  suppose 
a  Tentr'acte  est  celle  d'une  nuit ;  le  trajet  possible  dans  une 
nuit  est  done  la  plus  grande  distance  qu'il  soit  permis  de 
supposer  franchicdans  Tintervalle  d'un  acte  a  Tautre ;  ainsi 
la  mesure  du  temps  que  Ton  pent  donner  aux  intervalles  de 
Taction  determine  Teloignement  des  lieux  oii  Ton  pent  trans- 
porter la  scene.  »  C'elait,  sans  raison  suffisanle,  limiter  la 
tragedie  i  une  duree  de  quelques  jours.  Nous  sommes  encore 
loin  d'Heniani. 

Marmontel  desire  aussi  que  le  changement  de  lieu  s'opere 
seulement  d'un  acte  a  Taulre,  et  «  presque  jamais  d'une 
scene  i  Tautre^  ».  En  homme  de  theatre,  qui  a  souffert  de 
la  gene  des  unites  3,  le  critique  les  supprime,  mais  en  for- 

1.  C'est  cc  qu'il  fit  dans  sa  tragodio  de  Numitor, 

2.  Cf.  LaiToumet,  Etudes  de  Litterature  et  d'Art,  4*  sorie,  p.  6 :  a  Entre 
toutes  les  convenlions  Ihoalrales,  celle  de  I'acte  est  une  dos  plus  conformes 
a  la  vraisemblance...  C'est  justement  par  Tunite  dc  lieu  que  I'acte  est  bien 
suppi'iour  a  la  forme  primitive  du  tableau,  gauche  et  incommode,  quoique 
shakespearienne.  » 

3.  V.  8ur  les  unites,  Elements,  art.  Entr'acte,  et  Unites,  Cf.  Poetique, 


ABUS  DES  TABLEAUX  AU  THEATRE.  384 

mulant  quelques  reserves.  S'il  restreint  i  Texces  la  dur^e 
de  Taction,  il  n'a  pas  tort  de  prevoir  qu'il  scrait  difficile,  an 
point  de  vue  du  machiniste,  et  fftcheux  pour  I'linite  morale 
de  la  pifece,  de  changer  trop  sou  vent  de  lieu.  11  ne  veut  pas 
en  eflfet  que  la  trag^die  degenere  en  un  spectacle  fait  uni- 
quement  pour  les  yeux.  Voltaire  a  eu  beau  lui  ecrire,  apres 
le  succes  de  Denys:  «  L'int6ret  et  les  situations  sonl  tout 
ce  que  demande  le  spectateur*.  »  II  n'a  pas  ete  convaincu^ 
et  la  tragedie  pleine  de  fracas,  de  tableaux  aninies  et  pitto- 
resques,  vers  laquelle  penchera  deplus  en  plus  son  maitre^, 
ne  lui  paraitra  jamais  I'ideal  h  poursuivre. 

Le  plus  grand  avanlage  du  changement  de  lieu  est,  dit-il,  de 
rendre  visibles  des  tableaux,  des  situations  pathetiques,  qui  sans 
cela  n'auraient  pu  se  retracer  qu'en  r^cit.  Mais  il  faut  bien  se 
souvenir  que  ces  tableaux  ne  sent  faits  que  pour  donner  lieu  au 
d^veloppement  des  passions ;  que,  s'ils  sont  trop  accumules,  en  se 
succedant,  ils  s'effacent  Tun  I'autre...  La  tragedie  est  la  peinture 
du  jeu  des  passions,  et  non  pas  du  jeu  des  machines. 

Marraontel  n'est  done  pas  dupe  de  ces  procedes  d'un  art 
inKrieur.  L'analyse  des  sentiments  suffit  a  interesscr  en  se 
variant  a  Tinfini,  mais  elle  «  exige  et  suppose  une  profonde 
6tude  des  moeurs.  Les  commenganls  ne  demandent  pas 

ch.  de  la  Tragedie.  Marmontol  (art.  Acte)  doclare  sagcmcnt  que  les  cinq 
actes  traditionnels  ne  sont  pas  obligatoircs,  et  que  leur  nombro  depend  de 
la  nature  du  sujct. 

1.  13  fevrier  1748. 

2.  D'ailleurs  Voltaire  hesitait  lui-meme  devant  ses  propres  hardiesses, 
et  repudiait  ('^galement  les  «  tragedies  k  marionncltos  »,  et  «  les  tragedies 
a  convereations  »  (Lettrc  a  d'Argental,  16  di'ccmbre  1760).  II  ocrivait  i 
Lekain,  le  mdme  jour  :  a  L'intt^ret  doit  c^tre  dans  les  choses  qu'on  dit,  et 
non  pas  dans  de  vaines  decorations.  »  Mais  il  ne  confie  pas  cela  au  public, 
et  tend  de  plus  en  plus  a  obeir  au  goCLt  du  temps  pour  <(  les  coups  de 
theatre  »  (Lettre  a  d'Argental,  2  mars  1766). 
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mieux  que  de  s'epargner  celle  elude ;  el  i'exemple  du  Ihealre 
anglais,  encore  barbare  aupres  du  noire,  leur  fail  loul  donner 
aux  mouvemenls,  aux  tableaux  el  aux  situations,  c'esl-a-dire 
au  squelelle  de  la  tragedie*  ».  Cos  critiques,  qui  s'adies- 
saienl  en  apparence  aux  jeunes  auleurs,  relombaienl,  qu'il 
le  Youlut  ou  non,  sur  Voltaire.  Si  celui-ci,  en  effel,  reculail 
devant  le  drame,  il  lui  faisail  neanmoins  de  larges  con- 
cessions el  lui  frayait  imprudeniment  la  voie^. 

Mannonlel  veul  bien  accepter  la  Iragedie  boui*geoise  on 
donieslique,  qu'il  appelle  poj^u/a ere ^,  a  cole  de»la  Iragedie 
heroiqiie.  «  C'esl  faire  injure,  dit-il,  au  coeur  huinain  el 
meconnaitre  la  nature  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  do 
litre  pour  nous  emouvoir.  Les  noms  sacres  d'ami,  de  pere, 
d'amant,  d'epoux,  de  fils,  de  nnere,  do  frere,  de  soeur, 
d'homme  enfin,  avec  des  moeurs  interessanles,  voila  les 
qualiles  palheliques. »  11  Irouve  meme  le  Beverley  de  Saurin 
plus  emouvant  el  plus  moral  qu'Athalie :  a  La  critique  a 
beau  raisonner;  Tauteur  a  rempli  son  objet  quand  il  a  fail 
couler  des  larmes  ^.  »  Ce  qu'il  avail  dil  de  la  Iragedie 
lieroique,  d'ailleurs  bors  de  pair  pour  la  porape  el  la 
majesle,  il  le  pense  el  le  redirail  volontiers  de  la  Iragedie 
bourgeoise.  11  la  salue  a  ses  debuts,  car  le  Pere  de  Famille, 

1.  II  avail  soutenu  bien  plus  tat  la  meme  opinion :  «  Les  tableaux  paUu> 
tiques  sont  les  grands  moyensde  la  tragedie.  Mais  malhcur  au  jcune  poele 
qui  incttrait  loutc  sa  confiance  dans  la  pantomime.  L'action  tlieutrale 
disparait  a  la  lecture  ;  et  il  n'y  a  de  gloire  durable  pour  un  poetc  que 
celle  qui  se  soulient  dans  le  cabinet  du  lecteur.  »  Mercure,  fevrier  1759, 
art.  sur  Y Ihjpevrnneslre  de  Lemierre. 

2.  Sur  la  tragedie  de  Voltaire  tournant  au  molodrame,  v.  E.  Faguet 
xviiP  sii'clef  p.  2o0-259. 

3.  V.  Poetique,  t.  II,  p.  146  (1763).  Cf.  Siq^plement,  t.  IV  (1777). 

4.  Mercure,  decern bre  1758,  art,  sur  VIphxgeyue  en  Tanride  de  Guimond 
de  la  Toucbe. 
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c  tout  imparfait  quMl  est,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une 
haute  idee  de  ce  nouveau  genre  de  spectacle,  serieux,  moral 
et  palhelique,  dont  M.  D...  est  Tinventeur  »  ^ 

Marmonlel  a  I'air  d'oublier  ici  que  la  comedie  serleuse 
ou  larmoyanle  de  Nivelle  de  la  Chauss^e  a  prec^d^  et  pre- 
pare la  Iragedie  bourgeoise  ou  drame  i  la  Diderot  -.  II  avail 
pourlant  lui-m^me,  en  1753,  fait  allusion  k  La  Chauss^e, 
en  disant^ :  <  Quant  k  Torigineducomique  altendrissant,  il 
faut  n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  Tinven- 
tion  a  notre  sifecle ;  on  ne  congoit  m6me  pas  que  cette  erreur 
ait  pu  subsister  un  instant  chez  une  nation  accoutumee  k 
voir  jouer  VAndrienne  de  Terence,  oii  Ton  pleure  des  le 
premier  acte.  »  II  est  vrai  que  La  Chaussee  etait  deja  oublie 
en  1759  et  que  Diderot  triompliait,  ou  du  moins  faisail 
beau  coup  parler  de  lui. 

Cependant,  quand  il  fallut  passer  de  Diderot,  Sedainc, 
Saurin,  Beaumarchais,  k  Sebastien  Mercier,  Baculard  d'Ar- 
naud  ^,  et  leurs  imilateurs,  Marmontel  ne  voulut  pas  sauter 
le  pais.  S'il  ne  nomme  point  ces  nouveaux  dramaturges,  il 
les  designe  assez  par  la  critique  gen^rale  qu'il  fait  de  leurs 
oeuvres. 

Le  drame,  dit-il,  est  «  aujourd'hui  une  espece  de  trag(5dic 
populaire  ou  Ton  represente  les  evenemenls  les  plus  funestes 

1.  V.  Mercure,  Janvier  1759  (1"  v.).  Dans  le  num(5ro  de  fovrier,  il  ana- 
lyse et  discute  le  Discours  ou  Lellre  a  M,  Grmiwi,  qui  suit  la  comedie  du 
Pere  de  Famille. 

2.  V.  Lanson,  Nivelle  de  la  Chaussee  et  la  Comedie  larmoyanle. 

3.  Art.  Comedie. 

4.  Le  theatre  complet  de  d'Arnaud  parut  en  1782,  celui  de  S.  Mercier  de 
1778  a  1784.  Marmontel,  dont  I'art.  Drame  fut  publie  seulement  en  1782 
dans  VEncyclopedie  methodique,  avait  done  pu  les  connaitrc,  sans  parler 
des  Editions  parliculiercs  de  diverses  pieces,  anterieures  a  ces  deux  dates. 

25 
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el  les  situations  les  plus  mis^rables  de  la  vie  commune  >.  Ce 
n'estplus  celte  tragediebourgeoise  qu'il  acceptait  autrefois, 
raais  telle  que  Fentendaient  ses  premiers  auteurs.  Deux 
raisons  lui  font  repousser  le  drame:  il  n'est  pas  moral,  el, 
s'il  nous  emeut,  c'est  par  les  precedes  d'un  grossier  rea- 
lisrae.  L'homme  de  gout  revolle  laissera  volontiers  ce  plaisir 
a  «  un  peuple  sans  delicatesse  ».  La  poesie  en  effet  «  inte- 
resse  pour  instruire  et  emeut  pour  persuader.  Le  pathe- 
tique  est  un  de  ses  moyens,  et  son  moyen  le  plus  puissant, 
mais  non  pas  sa  fin  ullerieure.  Un  drame,  qui  ne  tend  ni  k 
instruire  ni  a  corriger,  est  i  Tegard  de  la  tragedie  ce  que 
la  farce  est  i  I'egard  de  la  bonne  comedie.  » 

N'insislons  pas  sur  la  moralile  qu'il  exige  du  drame.  II 
est  bien  evident  que  ce  qui  le  cheque  le  plus,  c'est  la  vul- 
garite  du  genre  nouveau  ainsi  que  les  moyens  trop  commodes 
employes  pour  produire  «  Veffet,  c'est-a-dire  Tillusion  et 
Temolion  la  plus  forte.  >  Une  inondalion,  ditril,  un  incendie, 
«  les  h6pilaux,  les  prisons  et  la  grcve^  sont  des  theatres  de 
terreur  et  de  compassion  si  eloquenls  par  eux-mfimes  qu'ils 
dispensent  Tauteur  qui  les  met  sous  nos  yeux  d'employer 
une  autre  eloquence  ».  Peut-elre  meme,  —  on  sentnean- 
moins  que  Taveu  lui  coi^te,  et  qu'il  n'aurait  plus  autant 
d'eloges  pour  Beverley,  —  les  malheurs  domestiques  etles 
(ivenemenls  de  la  vie  commune,  qui  sont  plus  pres  de  nous, 

i.  Voltaire  ecrivait  a  Clairon  le  16  octobre  1760,  a  propos  du  troisicme 
acte  de  Tancrede,  ou  les  comedicns  voulaient  dresser  un  ecliafuud  sur  la 
scene  :  «  Je  ne  suis  point  de  votre  avis,  ma  belle  Melpomene,  sur  le  petit 
orncment  de  la  Greve,  que  vous  me  proposez.  Gardez-vous,  je  vous  en 
conjure,  de  rendre  la  scene  fran^iise  dogoutante  et  horrible,  etcontentez- 
vous  du  terrible,  etc.  »  Mais,  dans  Olympie  (1764),  I'herolne  se  poignarde 
et  se  jette  dans  un  bClcher  enllamme. 
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nous  touchent-ils  plus  vivement  que  les  avenlures  des  h^ros 
el  des  rois.  Mais  il  ajoule  aussitot : 

Si  le  genre  le  plus  int^ressant  pour  le  plus  grand  nombre  est 
le  meiUeur  de  tous,  le  drame  T^mporte  sur  la  trag^die.  Corneille, 
Racine,  Voltaire,  ont  peu  connu  le  grand  art  d'emouvoir,  et  ont 
ete  d'autant  plus  maladroits  qu'avec  des  sujets  populaires  et  les 
moyens  dont  je  viens  de  parler,  ils  se  seraient  6pargn6  bien  des 
veilles :  le  canevas  de  leur  pantomime  une  fois  trac^,  Tacteur 
aurait  pu  le  remplir. 

L'inf^rioritfi  du  drame  populaire  r^sulte  en  effet,  non  pas 
des  sujets  choisis,  mais  de  ce  qu'on  y  parle  trop  peu  i  r^me 
et  trop  aux  yeux.  Le  dramaturge  devrait  «  placer  dans  le 
coeur  humain  le  ressort  des  evenemenls,  le  mobile  de  Tac- 
tion  ».  Le  drame  reclame,  aussi  bien  que  la  trag^die,  a  un 
esprit  juste  et  penetrant,  un  ceil  observateur,  une  imagi- 
nation vive,  une  sensibility  profonde,  Teloquence  du  style, 
el  le  choix  dans  Timitalion  ».  Or  il  est  <c  la  ressource  des 
hommes  sans  talent,  des  mauvais  ecri vains,  des  barbouilleurs 
qui  se  croienl  peintres  ».  Leur  art  se  r^duit  malheurcu- 
sement  k  n'fitre  que  «  celui  des  modeleurs  et  des  enlumi- 
neurs  du  boulevard...  Copier  ce  qu'on  voit,  dire  ce  qu'on 
en  tend,  et  donner  pour  du  naturel  I'incorrection,  la  plati- 
tude, rinsipidit6  du  langage,  comme  Toiseuse  futilil6  des 
petits  details  pantomimes  qui  se  mSlent  a  Taction,  c'est,  dans 
ce  genre,  ce  qu'on  appelle  connaitre  et  peindre  la  nature, 
Le  trivial,  le  bas,  le  degoutant,  tout  sera  bon,  car  tout  est 
vrai.  »  Que  n'aurait-il  pas  dit  des  naturalisles  de nos  jours? 
II  proclamerait  avec  la  mSme  energie  que « leur  ihSorie  roule 
sur  deux  erreurs ;  Tune  que  lout  ce  qui  int^resse  est  bon 
pour  le  Iheftlre ;  Taulre,  que  lout  ce  qui  ressemble  k  la 
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nature  est  beau,  et  que  rirailalion  la  plus  fidele  est  toujours 
la  meilleure  ». 

II  acceple  neanmoins  le  drame  populaire,  a  condition  que 
Tauleur  invenle  un  sujet  «  pathetique  et  moral,  ni  trivial 
ni  romanesque  »,  et  qu'il  sacRe  choisir  dans  «  le  langage 
du  peuple,  qui  a  sa  grftce  et  son  elegance,  comrae  il  a  sa 
bassesse  et  sa  grossierete  »,  ce  qui  est  a  la  fois  decent  et 
naturel.  Les  meilleurs  dramaturges  de  noire  siecle  n'onl 
rien  perdu  a  suivre  ces  conseils.  Le  public  lui-meme  a  su 
parfois  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  6caiiaient 
trop  maladroitement :  ce  serait  plul6t  aux  auteurs  a  le 
guider  qu'a  le  suivre,  mais  ils  y  perdraient  trop.  Marmonlel 
Tavait  bien  corapris,  car  il  avait  vu  la  depravation  du  peuple 
s'accroitre  au  theatre,  sinon  par  le  drame,  au  moins  par  la 
farce,  et  fl^lrit  avec  indignation  cette  litlerature  mercantile. 
L'arl,  en  effet,  n'a  rien  a  voir  ici. 

(L  La  farce,  avait-il  dit  en  1756,  est  le  spectacle  de  la 
grossiere  populace ;  et  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  lui  laisser 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'est-a-dire  avec  une  gros- 
sierete innocenie  *,  des  treteaux  pour  theatres,  et  pour  salles 
des  carrefours ;  par  la,  il  se  trouve  a  la  bienseance  des  seuls 
speclateurs  qu'il  convienne  d'y  allirer.  »  Est-ce,  comme  on 
Ta  affirm6  ^,  faire  prcuve  d'un  dedain  arislocratique,  que 
de  releguer  ainsi  la  farce  sur  les  treteaux  en  plein  vent  ou 
meme  sur  les  the/itres  de  la  foire  ?  ^  Marmontel  savait  trop 

1.  Mots  ajouU's  en  17&i  dans  VEncy.  meth. 

2.  Rocafort,  les  Doctrines  lilteraires  de  VEncycloj)pdie,  p.  205.  L'aulenr 
n'a  en  vue  que  Tart.  Farce,  de  YEyicyclopcdie,  que  Marmontel  remania 
pour  les  Elements. 

3.  «  Paris  a  renvoye  les  farceurs  italicns,  mais  il  en  a  d'autres.  Le 
Iht'atre  de  Moliore  est  plus  neglige^  que  jamais  :  la  foule  est  a  ceux  de  la 
foire.  »  Addition  a  I'art.  Coinedie^  dans  VEnc.  tneth.  (1782). 
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bien  que  les  farces 'ou  les  parades  de  Colle  el  aulres,  qu'on 
n'osait  representer  en  public,  trouvaient  asile  chez  les  grands 
seigneurs  qui  les  faisaienl  jouer  ou  les  jouaienl  eux-m6mes 
devant  des  spectateurs  soigneusement  tries. 

11  corislate  «(  que  le  monde  honnfite  et  poli...  lui-meme 
n'a  que  Irop  de  pente  pour  des  plaisirs  avilissants  »,  et 
regrette  qu'on  souflfre  a  TOpera-Comique,  qu'il  designe 
clairemenl,  «  des  raoeurs  obscenes  et  depravees...  Admettre 
la  farce  sur  les  grands  IheAlres,..  c'est  afficher  le  projet 
ouvert  d'avilir,  de  corrompre,  d'abrulir  une  nation.  Mais 
ce  sent  les  spectacles  qui  rapporlent  le  plus.  lis  rapporte- 
ront  davantage,  s'ils  sont  plus  indecenls  encore.  Et  avec  ce 
calcul  que  ne  verrait-on  pas  inlroduire  et  auloriser?*  » 
Marmonlel  prevoit  la  surenchere  des  auteurs  et  directeurs 
de  spectacles  pour  attirer  le  public  en  flattant  ses  gouts 
malsains.  II  admire  Palhelin  et  les  farces  de  Moliere,  mais 
ne  pent  souffrir  ni  Tobscenile,  ni  «  Timilalion  grossiere 
d'une  nature  indigne  d'elre  presentee  aux  yeux  des  honnetes 
gens  » 2. 

Fidele  aux  traditions  du  siecle  precedent,  il  professe  sur 
la  comedie  les  idees  revues.  Le  genre  comique  frangais, 
«  le  plus  parfait  de  lous  »,  se  divise  pour  lui  en  comique 
noble,  comique  bourgeois  et  bas  comique.  D'ailleurs,  a  cole 
de  la  tragedie  mouranle,  et  du  drame  naissanl  qu'il  n'ac- 
cueille  qu'avec  defiance,  il  y  avail  encore  chez  nous  place 
pour  la  comedie  «  morale  el  decente  »,  congue,  ou  peu  s'en 
faut,  d'apres  Tideal  classique.  «  Qu'on  nous  pardonne, 
dit-il,  de  tirer  lous  nos  exemples  de  Moliere  :  si  Menandre 

1.  Ad.  des  Elemenls  (1787). 

2.  Art.  Comicdie  (1753). 
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et  Terence  revenaient  au  monde,  ils  iliidieraient  ce  grand 
maitre  el  n'^ludieraient  que  lui.  >  Tous  ses  jugemenls  sur 
la  comedie  el  les  comiques  viennent  de  \k:  on  ne  saurail 
lui  donner  tort*. 

Malgre  I'exemple  des  anciens,  Molicre  a  prouve  que  la 
comedie  r^ussil  en  prose  comme  en  vers.  Aussi  Marmonfel 
ne  discute-l-il  pas  la-dessus.  Mais  pourquoi  le  vers  a-l-il 
parloul  «  paru  necessaire  »  dans  la  iragedie?  La  prose 
n'esl-elle  pas  plus  vraie  el  plus  naturelle?  Ce  n'esl  pas, 
dil-il,  €  la  veril^  loule  nue  que  Ton  cherche  au  iheitrc. 
On  veul  qu'elle  y  soil  erabellie  ;  et  c'esl  eel  embellissemenl 
qui  en  fail  le  charrae  el  Tallrail.  On  sail  qu'on  va  fetre 
Irotnpe,  el  Ton  est  dispos6  a  I'filre,  pourvu  que  ce  soil  avec 
agrement,  el  le  plus  d'agr^menl  possible  »  2.  L'experience 
a  prouve  qu'il  voyail  juste.  Le  drame  roraantique,  saufdes 
exceptions  qui  ne  sonl  pas  des  plus  heureuses,  a  conserve 
le  prestige  du  vers,  qu'il  a  emprunte  a  la  lrag(Sdie  classique. 

Cependanl,  a  considerer  Femploi  du  vers  en  principe, 
Marmonlel  ne  pense  pas  qu'il  soil  indispensable  sur  la 
scene  Iragique.  II  avail  meme,  en  un  passage  qu'il  supprrma 
dans  les  Elements  ^,  indique  qu'il  prSferail  pour  la  poesie 
dramalique  une  prose  nombreuse.  L'id^e  que  les  vers, 
surloul  dans  le  dialogue,  manquenl  de  vraisemblance,  ne 
le  quille  pas,  el,  s'il  se  r6signe  a  Taccepler,  il  le  voudrait 
coup6  el  vari6  le  plus  possible,  pour  «  le  rendre  plus 

1.  11  a  essavt^  aussi  de  «  dt^'terminer  le  caractere  de  la  comedie  sur  tous 
les  theatres  de  TEurope,  depuis  la  naissance  des  lettres  n,  en  Espagne,  en 
Italic,  en  Angleterre.  II  a  fait  de  meme  pour  la  tragedie  dans  le  Discours 
sur  la  Tragedie,  en  tele  des  Chefs-d'CEuvre  dratnaliques,  en  ajoutant 
aux  autres  pays  rAllemagne. 

S.  Supplement,  art.  Tragedie  (1777). 

3.  Encyclopedie,  art.  Declamation  (1754). 
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nalurel ».  II  souhaite  meme  que  Ton  permelle  a  la  Irag^die 
et  i  r^popee,  comme  on  Ta  fait  pour  le  poeme  lyrique  et 
pour  la  comedie,  les  rimes  croisees  :  c  On  a  pris  pour  de 
la  majeste  la  pesanteur  des  vers  qui  se  liennent  comme 
enchain^s  deux  a  deux,  el  qui  se  relardent  Tun  Uautre  : 
mais  la  majesie  consiste  dans  le  uombre,  Teclat  et  la  pompe 
du  styled  » 

G'est  done  uniquement  par  habitude  et  pour  le  plaisir 
de  Toreille  qu'il  conseille  ou  accepte  Temploi  du  vers  dans 
la  Iragedie,  sans  Timposer  k  la  comedie  ni  au  drame  bour- 
geois^, car  «  le  vers,  qui  varie  sans  cesse  d'une  langue  a 
Taulre  au  point  d'etre  nieconnaissable  pour  qui  n'y  est 
point  accoutume  »,  n'esl  point  «  un  altribut  inseparable 
de  la  poesie  ».  Ne  peut-on  lui  repondre  que  la  poesie, 
ancienne  ou  etrangere,  perd  la  plus  grande  partie  de  son 
charme  i  elre  traduile  en  prose  dans  n'importe  quelle 
langue,  el  surlout  la  po6sie  lyrique  el  6pique  ?  Ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  dans  chaque  langue,  morte  ou  vivanle, 
pour  qui  la  connait  bien,  nn  attrait  parliculier  atlache  a 
la  forme  des  vers.  Soyez  poete  en  prose,  deployez  toutes 
les  ressources,  toutes  les  seductions  d'un  langagc  Eloquent, 
irnag^  et  rythmique,  il  manquera  neanmoins  loujours  au 
style  de  Fenelon  ou  de  Chateaubriand  ce  qui  ravit  Tesprit 
et  I'oreille  dans  Lamartine  ou  Victor  Hugo. 

L'epopfie^  sera,  selon  Marmonlel,  ecrile  en  prose  ou  en 

1.  All.  Vers,  Supplement  (1777). 

2.  U  avait  doja  dit  dans  le  Mercure  (Janvier  1759, 1"  v.) :  «  Jo  pense  avcc 
M.  D.  (Diderot)  que  la  trag('dio  qu'il  appelle  dorneslique  sera  mieux  en 
prose  qu'en  vere,  par  rapport  a  la  vraisemblance,  et  qu'elle  n'en  sera  pas 
moins  un  poeme,  si  tout  y  est  peint  avec  force  el  senti  avec  chaleur.  » 

3.  V.  sur  I'epopee,  I'art.  de  VKncychjukUe  (1755),  le  ch.  de  la  Poetique 
(1763),  plus  developpcS  el  I'art.  Mervciileux  dans  Ic  Supplement  (1777). 
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vers,  indifferemment.  II  admire  le  Telemaque  aiitant  que 
la  Hmriade,  el  ces  deux  poemes  aulanl  que  ceux  d'Homere 
et  de  Virgile.  Faul-il  s'en  6tonner?  La  beaul6  grandiose 
de  r^popee  le  louche  moins  qu'un  beau  roman,  qu'il  trouve 
plus  palh6lique,  el  il  ne  lil  pas  «  sans  une  espece  de 
langueur  les  plus  beaux  poemes  ^piques  »  ^  C'esl  un  juge 
suspecl  que  celui  qui  s'ennuie  en  lisant  Ilomere,  Virgile, 
ou  m6me  le  Tasse,  TAriosle  el  Millon,  car  il  les  connail 
lous,  au  moins  par  des  Iraduclions  ^. 

MalgrS  cetle  erreur  de  goul,  il  a,  par  devoir,  examin6  de 
pres  la  ih^orie  de  Boileau  sur  Temploi  du  merveilleux  dans 
I'epopee.  A  son  avis,  le  merveilleux  mylhologique  ou  ma- 
gique  ne  convient,  chez  les  modernes,  qu'aux  sujels  donl 
Taclion  se  passe  en  des  lemps  el  des  lieux  oii  Ton  y  croyail. 
Le  merveilleux  chr^lien  esl  bien  froid  :  «  Des  dieux  d'une 
sagesse  inall6rable,  d'une  constanle  egalile,  d'une  impassi- 
bilil^  parfaile,  nous  loucheraienl  aussi  peu  que  des  slalues 
de  marbre.  »  D'aulre  pari,  «  il  est  absurde  et  scandaleux 
de  donner  aux  Sires  surnalurels  qu'on  revfere  les  vices  de 
rhumanile  » '^.  Du  resle,  «  Tentremise  des  dieux  esl  peu 
essentielle  a  I'epopee  >,  qui  «  n'exige  pour  personnages' 
que  des  hommes  »,  mais  des  hommes  qui  aienl  accompli 
des  exploits  vraiment  epiques,  comme  Charles  Martel,  le 
vainqueur  des  Sarrasins^.  II  eul  cil6  Roland,  s'il  avail 
connu  nos  chansons  de  gesle. 

1.  Poetiqiie,  t.  II,  p.  311.  II  n'a'pas  renouveic  cclaveu  dans  les  Slements. 

2.  Siir  les  traductions  des  aulcurs  ancicns  et  modernes  qu'il  a  pu  lire, 
voir  la  Nouvelle  Bibliotheque  d'un  honwie  de  gout,,  t.  I  (Paris,  1777, 
4  V.  in-12). 

3.  Art.  Mei^veilleux  et  Vraisetnblatwe. 

4.  Art.  Po48ie, 
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Aux  longs  recils  et  aux  descriptions  parfois  fatiganles 
du*poeme  epique,  il  prefere  la  marche  rapide  de  Todo*. 
S'il  se  fait  de  Pindare,  <  qu'on  entend  mal  »,  une  idee 
fausse  et  incomplete,  il  sent  neanmoins  que  la  poesie 
lyrique  chez  les  Grecs  a  eii  iin  caractere  sericux  el  sublime. 
Les  Latins,  au  contraire,  et  les  modernes  ne  chantent  pas. 
Horace,  «  mieux  connu  j^  que  Pindare,  a  beaucoup  de 
talent,  mais  ce  n'est  pas  encore  chez  lui  qu'on  trouve  <  le 
genie  de  Tode  ».  Malherbe  et  Rousseau  n'ont  pas  non  plus 
de  veritable  enthousiasme.  Racine  seul,  en  France,  imilant 
les  canliques  hebreux,  s'est  revile  grand  poele  lyrique, 
dans  la  prophetic  de  Joad.  Aussi  Marmonlel  cherchc-l-il  k 
Tetranger  ce  qu'il  ne  rencontre  pas  chez  nous.  Seduit  par 
la  couleur  archa'fque  des  poesies  «  qu'on  attribue  aux 
Islandais,  aux  Scandinaves  et  aux  anciens  Ecossais  r^  ^,  il 
cite  Ossian;  il  cite  aussi,  d'apres  le  Journal  elrangcr,  «  le 
celebre  M.  Gleim,  le  Tyrtee  de  son  pays  »,  et  ses  chants  de 
guerre  prussiens,  et  ajoute  :  «  Si  I'allemand  cut  el6  une 
langue  m^lodieuse,  c'est  en  AUemagne  qu'on  aurail  cu 
quelque  esp6rance  de  voir  renaitre  la  poesie  lyrique  de^ 
anciens.  i> 

G'est  dans  une  espece  de  revue  generale  des  genres  qu'il 
a  emis  cette  idee  curieuse.  II  a  voulu,  en  effet,  esquisser 
rhistoire  natiirelle  de  la  poesie,  qu'il  considere  comme  une 
plante,  indigene  ici  et  fleurissant  d'elle-mfime,  etrangere 
ailleurs  el  ne  prosperant  «  qu'a  force  de  culture  »,  ou  sau- 
vage  et  rebelle  k  tous  les  soins,  ou  enfln  «  dans  le  meme 
climat,  tantdt  florissantc  el  feconde  »,  tantot  condamnec  a 

1.  Art.  Lyrique  (Poeme),  Ode,  Canlique. 

2.  Art.  Poesie. 
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deg^n^rer.  Les  theories  de  Marmontel  sur  les  conditions  de 
la  prosperile  des  arts,  et  en  parliculier  de  la  poesie,  sont 
des  plus  hasardeuses.  II  le  sent  lui-mSme  *,  et  son  embarras 
le  prouve  plus  d'une  fois.  Mais  il  a  eu  quelques  vues  qui 
denotent  une  veritable  perspicacil6.  Sur  le  gout  populaire 
des  Anglais,  sur  leur  comique  grossier  et  a  absolument 
local  »,  sur  Shakespeare,  sur  la  «  terreur  sombre,  la  dou- 
leur  profonde,  et  les  secousses  violcntes  qu'il  donne  k  Time 
des  spectateurs,  en  cela  peut-6ive  plus  cher  k  une  nation 
qui  a  besoin  de  ces  emotions  violenles  »,  il  a  des  apergus 
qui  font  songer  a  Taine,  et  ce  n'csl  pas  un  mince  honneur 
pour  un  critique  du  xviii®  si6cle. 

Marmontel  avail,  non  seulement  etudie  avec  soin  les 
genres  poeliques  dans  leur  nature  et  leur  developpement 
hislorique,  mais  encore  aborde  la  question  ardue  et  obs- 
cure de  la  versification  frangaise,  que  Ton  examinait,  i  cette 
epoque  -,  avec  plus  de  zele  que  de  succes. 

Sur  les  origines  mfimes  de  nos  vers  de  dix  et  de  douze 
syllabes,  il  a  risque  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables  :  I'etat  de  la  science  ne  lui  permetlait  pas  de  faire 
micux.  II  a  du  moins  le  merile  d'avoir  pressenti  que,  pour 
passer  du  latin  dans  noire  langue,  k  les  metres  anciens 
avaient  du  prendre  la  forme  i^thmique  ^  »,  que  Ton  ren- 
contre deja  ft  dans  la  basse  latinite^  i>. 

m 

i.  Art.  Poesie. 

2.  V.  L.  Vernier,  Voltaire  grammairien  et  la  Grammaire  au  xviii* 
sircle  (Ilacliotle,  1888). 

3.  Vernier,  op.  cit.,  p.  208.  Toh\er  {Lc  t^ers  franrais  atwien  et  modernr, 
p.  118)  croit  que  le  vei't?  latin  accentue  qui  correspond  a  noti*e  dodeca- 
mjllaho  est  celui  qui  provienl  de  ras('h''j)iade  nielricpie.  Or  Marmontel 
i-attaehe  noli-e  alexandrin  a  Tasclepiade  melrique,  en  eoinptant  seule- 
ment les  syllabes. 

4.  Art.  Vers. 
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Noire  prosodie,  dit-il,  n'est  poinl  «  dficid^e  ».  Mais, 
«  comme  de  leur  nalurel,  les  elements  des  langues  bnt  une 
prosodie  indiqu^e  par  les  sons  plus  lents  ou  plus  rapides  », 
elle  se  fait  <  senlir  d'elle-m^me  ^  ]».  La  quantite  des  syllabcs 
en  frangais  est,  il  est  vrai,  variable  et  flottante,  et  nous 
n'avons  point  d'accent  prosodique  bien  determine  -.  Cepen- 
danl  il  constate  que  nous  appuyons  d'instinct  sur  la  penul- 
tieme  ou  la  derniere  syllabe  des  mots^  et,  s'il  n'a  pas  vu 
nettement  quel  est  le  rdle  de  I'accent  dans  nos  vers,  il  Ta 
en  quelque  sorte  devin^ :  <  Les  Italiens,  dil-il,  appellent 
accent  une  syllabe  de  poids  sur  laquelle  la  voix  se  repose  a 
rhemistiche  et  k  la  fin  du  vers.  II  est  certain  que  ces  deux 
appuis  marquent  ia  cadence  ;  mais  nos  bons  poeles  les  ont 
observes  sans  autre  guide  que  I'oreille,  et  cela  n'est  pas 
malaise  3.  :d  II  admet  done  el  d&ire  mfime  que  Ton  place 
(  k  rhemistiche  et  h  la  fin  du  vers  deux  sons  mAles  et 
soulenus  »,  el,  sans  vouloir  en  faire  <  une  regie  severe  », 
il  demandc  «  qu'on  accorde  k  la  prosodie  poetique  ce  que 
Toreille  ne  lui  refuse  pas,  et  ce  que  Tusage  mfime  lui  cede  ». 
G'est  a  ft  nos  poeles  de  donncr  a  leurs  vers^  sinon  loutela 
precision  du  nombre  et  de  la  mesure,  au  moins  une  appa- 
rence  de  cadence  metrique,  qui  en  impose  agreablemenl  a 
I'oreille  *  » . 

Le  vers  rylhmique  se  rapprochera  ainsi  du  vers  metrique, 

4.  Art.  Poesie. 

2.  Art.  Accent.  Cf.  Poetique,  t.  I,  p.  271-277. 

3.  Poitique,  t.  I,  p.  268. 

4.  Art.  Vers.  Cf.  Becq  de  Fouquieres,  Traxte  general  de  versification 
fran(;aise,  p.  '103 :  «  Le  vers  a  forme  classiquc  exige  deux  accents  ryth- 
miques  fixes,  Tun  place  a  la  rime,  Taulre  a  rhemistiche.  En  outre,  il  com- 
porte  en  gen(^ral  deux  autres  accents  mobiles,  qui  sont  determinatifs  du 
rythme.  » 


394  NARMONTEL. 

mais  le  vers  blanc  *  n'en  demeure  pas  moins  inferieur  au 
vers  rime.  La  n^cessile  de  la  rime  est  en  effet  une  cons^ 
quence  de  la  suppression  d'une  raesure  reguliere  dans 
nos  vers  :  o  les  vers  priv6s  du  nombre  avaient  besoin  d'etre 
releves  par  ragremcnl  des  consonnances  -  t . 

Marmonlel  a  varie  d'opinion  sur  cc  point,  el,  dans  YEn- 
cijdopedie^  il  avail  d'abord  dit  que  la  rime,  «  qui  peul 
causer  un  moment  le  plaisir  de  la  surprise,  ennuie  et 
fatigue  a  la  longue  » •".  11  continuera  a  Irouver  Talternance 
des  rimes  plates  un  peu  endormanle,  ct  conseillera  I'emploi 
des  rimes  crois(5es,  el  mcme  des  vers  de  differenle  mesure, 
dans  Tepopee  el  la  tragedie  ;  mais,  apres  reflexion,  il 
acceptera  definilivement  la  rime,  qui  cause  un  verilable 
plaisir  a  Tesprit  el  a  4'oreille,  par  TaUrail  de  la  difficuUc 
vaincue  *.  Si  elle  «  amene  souvent  des  vers  faibles  et 
superflus  » ^,  elle  fail  aussi  trouver  <  des  images  nouvelles, 
des  lours  originaux,  des  pensees  qu'on  n'aurail  pas  eues 
sans  celle  conlrainle  » ^.  Dans  les  poesies  de  peu  d'impor- 
lance,  il  faul  la  soigner,  mais  on  peul  la  negliger  dans  les 
poemes.ou  la  passion  suflil  a  soulenir  Tinl^rel.  En  resume, 
Marmonlel  ne  veut  pas  qu'on  soil  esclave  de  la  rime. 

11  n'acceple  pas  davanlage  dans  loule  sa  rigueur  la  loi 
de  rhemisliche,  telle  que  Ta  deHnie  Boileau  :  c  La  plus 
petite  suspension  suffll  au  milieu  du  vers  heroique  fran^ais 
pour  le  diviser  en  deux  parties  egales ;  c'est  assez  qu'il  n'y 

1.  Xvi.  Vers  hlatics. 

2.  Art.  Vers. 

3.  Art.  K\w\mi  (IToT)),-  passage  siippriiiid.  Cf.  Voeiiquc,  I.  I,  p.  52. 

4.  Art.  IVunc  {Supjilenienl,  1777). 

5.  Art.  Vers. 

6.  Art.  lihne.  V.  la  demonstration  do  ce  [qu'il  avance  dans  son  analyse 
du  style  de  La  Fontaine  (Art.  Vers  blancs). 
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ait  pas  d'un  h^mistiche  a  Tautre  une  continuity  absoluc 
dans  le  sens  ;  mais  independamment  de  ce  repos  que  la 
regie  present,  les  poeles  qui  ont  de  Toreille  savenl  de  temps 
en  temps  couper  differemment  le  vers  pour  en  varier  la 
cadence  ^  »  Quant  au  vers  de  dix  syliabes,  le  couper  apres 
la  sixi^me  repugnerait  a  Toreille,  qui  a  ses  habitudes, 
dont  il  faut  t^nir  compte. 

C'est  Torcille  aussi  qui  doit  nous  guider  en  ce  qui 
concerne  Vhiattis,  «  Non  seulemenl  il  est  quelquefois 
permis,  mais  il  est  souvent  agreable  ».  II  ne  nous  choque 
pas  dans  le  corps  des  mots  :  Dana^,  Lais,  Ilia,  Phaon. 
N'est-il  pas  indifferent  a  «  Toreille  que  les  voyelles  se 
succedent  dans  un  seul  mot  ou  d'un  mot  a  Taulre  id?  Du 
rcsle,  Telision  de  Te  muet  a  la  fin  d'un  mot  produit  souvent 
un  hiahis  que  Ton  tolere  malgrS  sa  duret^  :  <r  Troi'  expira 
sous  vous^.  ^  Si  Ton  admet,  avec  un  erudit  moderne,  que 
c  lout  hiatus  doit  6tre  autorise  lorsque,  entre  deux  mots, 
la  construction  logique  de  la  phrase  et  le  rylhme  du  vers 
permellenl  k  la  voix  d'inlroduire'  un  repos  sensible  pour 
Toreille  »  '\  on  conclura,  avec  Marmonlel,  que  la  regie 
qui  defend  Yhiatus  est  «  une  regie  capricieuse,  el  aussi  peu 
d'accord  avec  elle-m^me  qu'avec  Toreille,  qu'elle  prive 
d'une  infinite -de  douces  liaisons  t>. 

Si  Marmonlel  elait  aussi  inslruit  qu'il  pouvait  Tctre  des 
questions  que  soulevait  Telude  de  notre  versification,  il 
n'avait  pas  moins  serieusement  refl^chi  sur  la  langue  et  le 
style.   La  lecture  assidue  de  nos  meilleurs  ecrivains,  la 

1.  Art.  Alexamlriti,  Addition  faite  dans  les  6leme7\ts, 

2.  Art.  Hiatus. 

3.  Bccq  de  Fouquiercs,  op,  cit.,  p.  297. 
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connaissance  m&tne  qu'il  avail  acquise  de  tous  les  auteurs 
frangais  de  quelque  valeur  ou  de  quelqiie  renom  \  avaient 
fail  de  lui  un  grammairien  fori  expert.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  eu  la  pretention  de  rien  ajouler  aux  theories  des 
Dumarsais,  des  Duclos,  des  Beauzee,  des  Condillac^.  Son 
r61e  est  plus  modeste.  Aussi  sa  Grammaire  est-ellc  surtoul 
un  recueil  d'exemples  bien  choisis,  emprunles  a  nos  bons 
ccrivains,  dont  rautorile  doit  passer  avant  celie  des  Vau- 
gelas,  d'Olivet,  Dumarsais,  Girard,  qui,  c  n'etanl  pas  bien 
d'accord  entre  eux,  ne  sont  rien  nooins  qu'infaillibles  ^  ^. 

Mais  il  avail,  avant  d'ecrire  sa  Grammaire,  expose  plus 
complelement  ses  idees  dans  un  opuscule  qui  fit  sensation*: 
De  VAulorite  deV usage  sur  la  langue.  Get  excellent  morceau 
de  critique  decele  en  Marmontcl  un  ecrivain  d'un  gout  fin, 
delical  et  hardi.  II  y  ^tudie  en  effet  noire  langue,  non  pas 
en  Ih^oricien,  mais  au  point  de  vue  historique  et  pratique. 
Assurement  La  Bruyere.  et  Fenelon  ont  regretle  avant  lui 
les  pertes  qu'elle  avail  deja  subies  de  leur  temps,  mais  ils 
s'en  sont  lenus  li.  La  Bruyere  se  demande,  sans  rien  decider, 
s'il  nc  faudrait  pas  secouer  le  joug  despolique  de  Tusage. 
iMarmontel  cut  Taudacc  d'aller  plus  loin. 

Notre  langue,  dit-il,  n'est  pas  encore  fixee.  L'usage  a  fait 
loi  jusqu'ici.  Pour  cc  qu'il  prcscrit,  on  pcut,  «  par  un 
detour,  eluder  sa  decision,  et  par  une  fagon  de  parler  qui 
plaise,  ^viler  celle  qui  deplait  ».  Mais,  a  I'egard  de  ce  qu'il 

1.  V.  la  tabic  des  auteurs  fran^'ais  cites  dans  sa  Grammaire* 

2.  V.  lavis'de  Tediteur  en  ttHe  de  la  Grammaire  ((Euvres,  t.  XVI).  Cf. 
VEloge  de  Mat*monteI,  par  I'abbe  Moi'ellel  (CEnvres^  1. 1). 

3.  Grammaire,  p.  2-4. 

4.  V.  la  Corr.  Hit.,  juillel  1785.  Get  ouvrage,  hi  a  rAcademie,  fut  imprimi^ 
dans  les  Elements  (art.  Usage). 
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defend,  «  rienn'est  fixe,  rien  n'est  .constant...  Cela  nese 
(lit  point,  cela  ne  se  dit  j)liis,  telle  est  la  formule  ordinaire. 
Mais  si  cela  s'est  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire?  mais  si  cela 
est  bien  dit  en  soi,  quoiqu'on  ne  Tait  pas  dit  encore,  pour- 
quoi ne  le  dirait-on  pas?  La  langue  est-elle  deja  si  riche  et 
si  complete  qu'elle  n'ait  plus  rien  a  acquerir  ?  A-t-elle  une 
surabondance  qui  nous  console  de  ses  pertes  ?  i>, 

Une  fois  bien  elabli  sur  ce  terrain  solide,  il  poursuit,  avec 
une  stveie  de  raisonnement  saisissante,  le  cours  de  sa 
demonstration.  H  repousse  «  ce  droit  negatif,  arbitraire  et 
indefini,  qu'on  a  laisse  prendre  k  Tusage..^  Ainsi  une  foule 
de  mots,  qui  manquaient  a  la  langue  et  qu'on  voulait  y 
introduire,  elaient  arretes  au  passage  etle  plus  souvent 
rebules...  Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  sufent 
donner  k  la  langue  plus  d'aisance  et  de  liberty.  i^  El  Ton 
vit  alors  les  Scudiry  critiquer  le  style  de  Corneille,  les 
Subligny  pretendre  a  savoir  la  grammaire  mieux  que 
Racine...  Comme  si  rhommc  de  genie  n'avait  jamais  droit 
de  parler  sans  Yusage,  el  avant  Yusage,  d 

Gertes,  on  a  eu  raison  de  supprimer  «  les  inversions 
dures,  les  tours  forces,  les  locutions  mal  conslruites,  les 
termes  bas  ou  p^dantesques  »,  mais  combien  de  richesses 
perdues  par  la  faule  de  Tusage !  La  cour  et  le  monde  «  poli 
el  superficiel »,  qui  suit  son  exemple,  ont  laisse  «  lomber 
tout  ce  qui  n'6lait  pas  de  leur  langue  usuelle  »,  Irop  chatiee 
et  trop  pauvre.  La  langue  des  ecrivains,  pour  leur  plaire, 
csl  devenue  a  indigente  et  n^cessiteuse  »,  landis  qu'elle 
devrait  puiser  aux  sources  du  langage  populaire. 

Quoi !  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours :  Comment  faire  ? 
vous  savez  sa  couiume^  pousser  a  bout  quelqu*un ;  Stre  instruit  de  ce 
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qui  se  passe ;  prendre  son  chemin  vers  un  cn(froti>parce  qu'il  dit: 
vous  qui  parte z  pour  lui;  attendrait-il  si  lard;  prenez  voire parli^ 
et  mille  choses  qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  le  peuple,  sans 
les  dire  plus  mal  que  lui  ;  faul-il  pour  cela  que  ces  facons  de^ 
parler,  simples  et  naturelles,  soient  interdites  k  la  poesie  ? 
Fallait-il  que  Racine  (de  qui  je  les  emprunte)  se  les  refusal  au 
besoin  ? 

La  langue  d'Amyot,  de  Montaigne,  de  La  Fontaine,  de 
Racine  m6me,  «  esl  cohqueranle  i>.  Tout  au  moins,  si  on  ne 
les  imite  pas,  faut-ii  «  conserver  ce  que  nos  percs  ont 
acquis  ».  El  Marnnonlel  cile,  i  I'appui  de  son  dire,  loute 
une  lisle  de  mats  proscrits  de  son  temps,  dont  plusieurs 
ont  reparu  de  nos  jours. 

Ne  faut-il  pas  cependanl  tenir  comple  de  I'usage  et  de 
. «  ce  public  qui  s'est  rendu  Tarbitre  de  la  langue  » ?  Comment 
s'y  prendre  pour  reformer  ses  arrets,  merae  les  plus  injusles? 
La  chose  esl  impossible  au  Ihealre  et  dans  la  chaire,  et 
«  tout  Tart  de  Racine,  lout  Tascendant  de  Bossucl  »  y 
faisaient  i  grand'peine  accepter  «  d'^loquentes  t6meril6s  ». 

Mais,  si  Ton  ecrit  pour  <l  des  lecleurs  isolfe  el  tran- 
quilles  »,  si  Ton  a  le  courage  de  «  parler  d'apr^s  soi-mfime 
etpour  le  petit  nombre  »,  on  peut  aller  contre  I'usage.  Le 
style  de  recrivain  a:  solilaireet  independant...  prendra  un 
caraclSre  un  peu  sauvage,  mais  il  aura  une  vigueur  plus 
mile,  une  verite  plus  na'ivc,  enfin  plus  d'abondance,  plus 
de  sfeve  et  plus  de  saveur  ». 

Doit-on  craindreque  celle  liberie  nc  degenere  en  licence? 
«  n  importe  peu  que  les  mauvais  6crivains  en  abusent, 
pourvu  que  les  bons  en  profilent.  »  Rien  ne  peut  d'ailleurs 
empfecher  un  ^crivain  sans  idees,  ou  qui  n'a  que  des  idees 
communes,  de  se  faire,  «  pour  leur  donner  un  air  de 
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singularity,.,  un  langage  aussi  bizarrement  constrliit  que 
peniblement  travaill^  ».  Ces  ancfitres  des  decadents  cher- 
chent  «  la  nouveaule,  la  hardiesse,  Tenergie,  dans  un 
melange  monstrueux  de  mots  etrangers  I'uu  k  Taulre  et 
d'images  incompatibles  ».  Les  bons  esprits  sont  rares,  et 
font  seuls  «  la  gloire  de  tout  unsi^cle  9.  Laissons  done 
sans  crainte  a  la  foule  des  faux  talents  se  d^battre  dans 
les  liens  de  Tusage  ou  s'en  echapper,  n'eviter  la  bassesse 
et  la  triviality  que  par  Tenflure  et  rexlravagance,  et  ne 
faire  un  moment  quelque  bruit  qu'en  passant  de  robscurilo 
dans  I'oubli  ».  On  ne  pouvait  plus  sagement  conclure.  Les 
vrais  talents  savenl,  en  elTet,  respecter  I'usage,  et  le  modifier 
ou  le  devancar  au  besoiii,  sans  subir  sa  tyrannie. 

La  connaissance  approfondie  que  Marmontel  avail  de 
notre  langue,  de  ses  ressources  comme  de  ses  faiblesses, 
se  revele  aussi  dans  ce  qu'il  a  dit  de  Tart  de  traduirc  les 
(Buvres  des  anciens  et  m6me  des  etrangers.  II  sait  assez  le 
latin  pour  bien  juger  des  difficultes  que  son  genie  prop  re 
et  surtout  sa  brievete  opposent  a  nos  Iraducteurs.  Mais  il 
ne  s'en  tient  pas  \k  et  envisage  la  question  dans  son 
ensemble.  Son  ignorance  du  grec  et  des  langues  modernes 
ne  Temp^che  pas  d'indiquer  son  sentiment  sur  les  deux 
systfemes  de  traduction  en  pr&ence  de  son  temps  : 

Les  uns  pensent  que  le  devoir  du  traducteur  est  de  se  meltre 
k  la  place  de  son  auteur  autant  qu'il  est  possible,  de  sc  remplir 
de  son  esprit  et  de  le  faire  s'exprlmer  dans  sa  langue  adoptive, 
comme  il  se  fQt  exprim6  lui-m^me  s'il  eOt  ecrit  dans  cette  langue... 
Les  autres  pensent  que  ce  n'est  pas  assez :  ils  veulent  retrouver 
dans  la  traduction,  non  seulement  le  caractere  de  Tecrivain  ori- 
ginal, mais  le  genie  de  sa  langue,  et,  sMl  est  permis  de  le  dire, 
I'air  du  climat  et  le  go(it  duterroir  ^ 

1.  Art.  Trckduciion.  20 
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C'est,  dit  Marmontel,  au  <  traducteur  de  seconsulter 
el  de  voir  auquel  des  deux  goiils  il  d^fere  ».  Mais  «  n'y 
aurait-il  pas  un  milieu  a  prendre  »  ?  Ne  faut-ii  pas  dislinguer 
entre  les  ouvrages  c  qui  ne  sont  que  pensds  d^  faciles  a 
traduire  dans  toutes  les  langues  et  auxquels  on  peul  ajouler 
les  qualit^s  de  style  qui  leur  nianquent,  et  les  ouvrages  bien 
ecrils,  oil  «  le  caraclere  de  la  pensee  tient  plus  k  I'ex- 
pression »,  et  dont  n  la  traduction  devient  plus  epineuse  » ? 
Tacite,  par  exemple,  He  sera  peut-6lre  jamais  Hraduit. 
D'aulre  part,  «  le  style  noble,  elev6,  se  traduit,  et  le 
delicat,  le  leger,  le  simple,  le  naif,  est  presque  iniradui- 
sible  i>.  Voyez  Corneille  et  La  Fontaine.  Les  qualites 
propres  i  chaque  idiome,  Timagination  de  I'^crivain,  sont 
souvent  aussi  des  obstacles  insurmontables,  si  Ton  veut 
<c  imiter  avec  chaleur  les  mouvements  de  T^loquence  el  le 
coloris  de  la  poesie  ».  Que  faire  en  pareil  cas,  sinon  de 
supposer  que  ces  poeles,  ces  oraleurs  ont  6crit  en  fran^ais, 
«  el,  soil  en  prose,  soil  en  vers,  de  titcher  d'atteindre, 
dans  noire  langue,  au  degre  d'harmonie  qu'avec  une 
oreille  excellenle  el  beaucoup  de  peine  el  de  soin  ils  auraient 
donn6  i  leur  style  i>  ? 

Malgr6  son  apparente  impartiality,  Marmontel  penche 
evidemmenl  vers  la  traduction  peu  exacte.  II  reclame  done 
pour  les  «  pocmes  dont  le  merile  eminent  est  dans  la 
melodic  »,  la  traduction  en  vers,  et  Tacceple  €  en  prose 
harmonieuse  »  pour  le  genre  dramalique,  «  qui  se  passe 
le  mieux  du  prestige  du  vers  d,  meme  dans  Toriginal.  II 
faut  d'ailleurs,  pour  bien  Iraduire,  non  seuleraent  savoir 
les  deux  langues,  mais  etre  digne,  par  ses  qualites  propres, 
«  d'entrer  en  sociele  de  pensee  et  de  sentiment  >  avec  son 
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module,  quand  c'est  <  un  homme  de  genie  ».  Assurement 
un  grand  orateur,  un  grand  poete,  a  quelque  chance  de 
mieux  comprendre  Tecrivain  qui  lui  ressemble.  Mais,  en 
general,  ie  genie  ne  traduil  pas,  il  produit. 

Le  Iraducteur  est  d'ordinaire  un  savant,  un  ^rudit.  S'il 
est,  avec  cela,  critique  elKomme  de  gout,  il  risque  fort 
d'etre  cheque  des  d^fauls  de  son  modele,  quand  ce  n'est  pas 
un  auleur  de  premier  ordre,  et.de  vouloir  le  corriger  ou 
TembeUir.  C'est  ce  que  fit  Marmontel  traduisant  Lucain.  II 
a,  dit-il  dans  sa  Preface  ^  voulu  ameliorer  ce  poenie  reste 
a  Tetal  de  <  premiere  ebauche  i>.  Aussi  a-l-il  «  effac6  d'un 
trait  de  plume  ^  les  details  qui  aflaiblissaient  a  des  \evs 
d'une  beaut^  sublime  »  ;  il  a  emonde  cet  «  arbre  vigoureux 
et  touffu  D  ;  il  a  m^me,  quand  Tauteur  a  est  obscur  par  un 
exc6s  de  precision  »,  allonge  le  texte.  Ajoutez  a  cela  «  les 
endroits  qui  ont  passe  ses  forces  et  qu'il  n'a  pu  rendre  i 
son  gr6  »,  et  aussi  les  contre-sens  involontaires  qu'il  a 
commis,  et  vous  comprendrez  sans  peine  que  Marmontel  a, 
dans  une  traduction,  d'ailleurs  agreable,  rendu  un  assez 
mauvais  service  a  Lucain,  en  le  defigurant  pour  lui  preter 
un  genre  de  beaute  qui  ne  lui  convient  pas  du  tout. 

Traducteur  et  grammairien,  Marmontel  avait  fait  de  notre 
langue  a  une  etude  philosophique^  t^.  Moins  original  dans 
ses  idees  sur  le  style,  il  a  neanmoins  r6pandu  dans  ses 
articles  sur  ce  sujet  une  foule  de  rcmarques  excellentes, 
d'observations  justes  et  fines,  de  pr6ceptes  oii  se  revele  un 
goftt  trfes  sur.  S'il  le  doit  en  partie  a  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers,  s'il  cite  a  propos  Giceron  et  les  modernes,  le  pere 

i.  La  Pharsale  {CEuvres,  t.  XI). 

2.  Cest  le  conscil  qu'il  domic  aux  auteurs  dans  Tart.  Image* 
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Bouhours,  TabbS  Dubos,  ii  ne  craint  pas  de  donner  son  avis 
personnel.  II  critique,  par  exemple,  avec  feu  raffectation  qui 
le  choque  chez  Pline  le  Jeune,  Voilure,  Balzac,  Le  Maitre 
el  Marivaux.  Son  erudition  curieuse  examine  avec  un  soin 
minutieux,  niais  qui  n'a  rien  de  pedant,  les  details  en  appa- 
rence  les  moins  dignes  d'interel,  et  reussit  k  captiver  I'alten- 
tion  du  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  fait  une  analyse  appro- 
fondie  de  I'origine  des  images  dans  les  langucs  et  de  leur 
emploi*.  Ses  citations  sont  tou jours  heureusement  choisies 
et  portent  en  elles-mfimes  leur  enseignemenl.  On  y  reconnail 
avec  plaisir  un  homme  nourri  des  bonnes  leltres. 

A  ces  qualites  solides  de  Thumaniste  classique  Marmontel 
joint,  ce  qui  est  plus  rare,  la  connaissance  particuli^re  du 
goAt  de  son  siecle  et  du  siecle  precedent.  Pour  Tepoque  de 
Louis  XIY,  it  Ta  puisee  dans  l^s  livres,  mais  pour  la  Regence 
et  le  regne  de  Louis  XV,  il  y  a  ajout6  son  experience  per- 
sonnelle.  C'est  un  t^moin  fidelc  qui  nous  renseigne  sur  ce 
qu'on  appelle  le  bon  el  le  mauvais  ion. 

La  cour  elle-mfeme  n'est  pas  tou  jours  «  un  juge  infail- 
lible  9.  Si  le  grand  monde  manque  d'esprit  et  de  goAt,  <  il 
ne  laissera  pas  de  vouloir  se  faire  un  langage  qui  lui  soil 
propre ;  et  ce  langage  sera,  comme  ses  livrees,  une  chose 
de  fanlaisie  ».  Les  vrais  modeles  du  bon  ton,  ce  sont  les 
ecrivains  qui  a  ont  le  mieux  observe  en  ecrivant  les  bien- 
seances  du  langage ;...  c'est  Racine,  c'est  M™e  de  Sevigne, 
c'est  M*"e  de  Maintenon,  c'est  Hamilton,  c'est  La  Bruyere, 
c'est  Voltaire,  dans  ce  qu'il  a  6crit  k  Paris  avant  sa  vieillesse, 
—  remarquez  cetle  restriction,  —  et  si  jamais  leur  ton 

1.  Art.  Image.  Cf.  Figures,  MouvcmetiJ.  du  style,  Harmonic  du  style, 
Style,  etc. 
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cessait  d'etre  celui  du  monde  et  de  la  cour,  il  faudrait 
encore  avoir  le  courage  de  s'en  tenir  k  ces  modeles  ». 
L'homme  de  lettres  a  le  droit  de  ne  pas  adopter  a  le  ton 
de  son  si6cle  et  du  monde  ou  il  vit  >.  II  6vitera  ainsi,  conime 
Pascal,  <  toule  mani^re  »,  etdonnera  €  toujours  la  prife* 
rence  &  I'expression  la  plus  simple  et  au  tour  le  plus 
naturel  *  >. 

Quand  on  a  passe  en  revue  ce  que  MarmOntel  pensait  de 
Tart,  de  la  po6sie,  et  Surlout  de  la  po6sie  dramatique,  de 
la  versification,  de  la  langue  el  du  style,  il  reste  bien  peu 
de  chose  i  lirer  des  Elemenls  de  Litteralure'*- . 

L'examen  des  doctrines  philosophiques  en  g^n^ral,  et  des 
id6es  de  ses  contemporains  en  parliculier,  ne  rentrait  ni 
dans  son  plan  ni  dans  ses  vues :  il  se  garda  d'aborder  un 
sujet  tout  brulant  d'actualite  et  au-dessus  de  ses  forces.  La 
Harpe,  un  peu  plus  tard,  se  chargera  d'ecrire  contre  les 
philosophes  une  diatribe,  qui  est  une  veritable  superfelation 
dans  son  Cotirs  de  Lilteralure. 

Marmonlelpouvail-il,  d'autre  part,  trouvcr  quelque  chose 
d'original  i  dire  sur  Thistoire^  ou  sur  Teloquence?  L'elo- 
quence  de  la  tribune,  il  la  voit  i  travers  les  Grecs  et  les 
Romains^  il  ne  pent  en  juger,  en  parler  que  d'apres  Arislole 
et  Ciceron.  Cic^ron  surtout  est  son  oracle.  II  cite  sans  cesse 
le  De  Oratore,  «  ce  dialogue  qu'il  voudrait  repandre  tout 

1.  Art.  Ton  {Encyclopedie  melhodique,  t.  Ill,  1786). 

2.  Nous  avons  cependant,  plus  d'une  fois,  eu  Toccasion  d'en  extrairc 
des  idoes  que  nous  avons  rapprocht^es  de  passages  empruntes  aux  autrcs 
ouvrages  de  Tauteur, 

3.  L'art.  Histoire,  paru  seulemenl  dans  les  Elements  (1787),  doit  peu 
de  chose  a  celui  de  Volliiire,  mais  ne  contient  rien  d'original.  Pour  les 
Menioires,  v.  notre  ch.  XII,  sur  son  Histoire  de  la  Regence. 
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entier  dans  scs  articles  sur  Teloquence^  ».  II  a  lu  aussi 
Quinlilien  et  m6me  Pelrone,  « le  grand  ennemi  de  la  decla- 
mation ».  En  un  mot,  il  trace  sa  m^lhode  «  d'aprfes  les  plus 
grands  mailres  de  Tart*  »,  et  se  trouve  reduit  k  pen  pre?, 
sur  ce  point,  au  role  de  compilaleur. 

L'eloquence  du  barreau  vegete  en  France,  et  la  encore 
les  anciens  lui  servent  a  peu  pres  uniquement  de  guides  et 
de  modeles.  Cependanl,  il  a  pris  la  peine  de  lire,  outre 
Ciccron,  Quintilien,  Pline  le  Jeune,  les  auteui's  raodernes  ; 
il  cite  ses  autoriles,  Le  Maitre,  Patru,  d'Aguesseau,  Cochin 
et  Le  Normand,  il  les  commente  en  homme  instruit,  et  ne 
pcut  faire  davantage. 

La  chaire  elle-meme,  si  dechue  de  sa  gloire,  lui  fournit 
une  bien  maigre  maliere.  Quel  nom  citer,apr6s  les  glorieux 
oraleurs  du  xvii®  siecle,  sauf  celui  de  Massillon  ?  G'est  son 
«  eloquence  si  sensible,  si  tend  re,  si  haute  quelquefois,  si 
profondemenl  penetranle^  »,  qui  I'a  enchanle  quand  il 
achevait  scs  eludes.  Aussi  conseille-t-il  aux  pr6dicateurs 
de  ne  jamais  discutcr  le  dogme  et  de  s'occuper  speciale7 
ment  de  la  morale.  11  a  de  plus  un  faible  pour  Teloquence 
populaire  du  P.  Bridaine  et  des  missionnaires,  oii  il  trouve 
du  moins  quelque  chaleur  et  quelque  simplicity  ;  il  veut 
cxclure  de  la  chaire  la  satire  personnelle  ^,  et  demande  que 
Toraision  funebre,  au  lieu  d'elre  une  «  6cole  de  flalterie  >, 
devienne  «  une  legon  de  politique  ou  de  moeurs  >. 

Tout  ccla  est  juste,  sans  6tre  bien  neuf.  Mais,  devant  le 
vide  de  Teloquence  de  son  siecle,  Marmontel  aspire  k  quelque 

1.  Art.  Patheliquc 

2.  Art.  lihetorique. 

3.  Menioires,  I.  I. 

4.  Art.  Eloquence  de  la  Chaire. 
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chose  de  mteux.  Ne  pouvant  pr^voir,  en  1786  ^  que  la  tri- 
bune antique  allait  reparaitre  en  France,  il  declare  que 
(  les  academies  sont  des  tribunes  ou,  la  palme  a  la  main, 
on  demande  aujourd'hui  comme  autrefois  dans  la  place 
d'Athenes  :  Qui  veut  parler  pour  le bien  public ?...  Tel  abus 
regne,  tel,prejug6  domine ;  pour  le  corabaltre  et  le  d^truire : 
Qui  veut  parler  ?  Qui  veut  parler  contre  la  servitude,  contre 
la  rigueur  inutile  do  nos  anciennes  lois  penales,  contre 
riniquit^  despeines  infamantes?  9  Cetappel,  qui  fait  hon- 
neur  au  philosophe,  au  philanthrope,  allail  elre  entendu, 
non  plus  seulement  des  academies  ou  Ton  disculait  parfois 
ces  graves  questions,  ni  des  icrivains  qui  par  le  livre  repan- 
daient  deji  «  les  principes  d'une  saine  philosophic^  d'une 
politique  morale,  d'une  sage  legislation,  d*une  adminis- 
tration salutaire  t>,  mais  aussi  des  orateurs  improvises  de 
la  Revolution,  dont  Teloquence  enflamm^c,  destruclrice  des 
abus  et  des  privileges,  alia  plus  loin  et  plus  vile  que  ne  le 
"desirait  Marmonlel,  et  reffraya  en  le  deconcerlant,  en 
troublant  ses  rfives  de  r^forraes  pondcrees  et  murement 
reflichies  '^. 


1.  C'est  la  date  de  son  art.  Rhetorique  (Encyclopedie  rtiethodique,  I.  III). 

2.  V.  ch.  XII. 


CHAPITRE  X. 

Fortune  de  Marmontel.  —  Son  manage.  —  Vie  de  famille  ^  la 
campagne.  —  Le  salon  de  M'"c  Necker.  —  Marmontel  solliciteur; 
historiograplie  de  France.  —  Pieces  de  circonstance.  —  La 
Guerre  des  deux  musiques  ou  Quei^elle  d.es  Gluckistes  ct  des  Piccin- 
nistes.  —  Gr^tiy  et  les operas  comiques  de  Marmontel.  —  Operas 
de  Quinault  retouches  :  Roland  et  Piccinni.  —  VEssai  sur  les 
Hevolutions  de  la  Musigue  en  France.  —  GUerre  de  journaux  et 
d'epigrammes.  —  Polymnie,  —  Didon  et  la  Saint-Huberti.  — 
Pdnelope. 

Le  Supplement  de  VEncyelopedie  ^,  les  Incas  -^  Belisaire, 
les  Conies  moraux  surtoul,  et  m6me  ses  operas  conniqiies  5, 
avaient,  en  grossissant  sans  cesse  sa  petite  fortune  «  par  un 

1.  II  out,  pour  sa  participation  a  ce  travail,  4,000  livres  et  un  cxemplairc 
dc  I'ouvrage,  et  plus  lard,  pour  VEfwyclopedie  niethodique,  3,0(K)  livres 
(Csatalogue  d'autographes).  L'(?dition  complete  de  ses  CEuvres,  par  Nee 
de  la  Rochelle  (1787),  lui  fut  payee  12,500  livres  (Traite  autographe,  Archi- 
ves de  I'Acadcniie  frangaise). 

2.  Les  Mcmoires  secrets  (22  juin  1778),  aUribuent  la  banqueroute  d'un 
dcmi-million  du  libraire  La  Combe,  qui  avail  eu  longtemps  le  privilege 
du  Mercure,  aux  ouvragcs  de  plusieurs  academiciens,  et  entre  autres  au 
pcM^me  des  Jncas. 

3.  Beaumarchais,  dans  une  letlre  au  comte  de  Maurepas,  du  21  juillet 
1780,  sollicitant  une  faveur  pour  Marmonlel',  parle  de  a  sa  medioci-e  for- 
tune »  el  revalue,  sans  doute  pour  les  besoins  de  la  cause,  seulement  a 
6,700  livres  de  rente,  au  lieu  des  15,000  qu'on  lui  attribue.  Encore  faul-il, 
d'apres  lui,  y  faire  entrer  5^40  livres  de  renle  viagere  sur  M.  le  due  d'Orl^ans, 
et  i(  deux  produits  tres  prt^caines  :  1,600  livres  de  rente  sur  la  Com^die- 
Italienne,  qui  vont  se  reduire  a  rien,  parce  que  ses  pieces  sont  usees,  el 
3,000  livres  sur  le  Mercure^  qui  a  deja  fait  banqueroute  il  y  a  deux  ans  ». 
QLuvres,  Paris,  1821,  t.  VL  p.  3-il. 
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casuel  assez  considerable  »,  permis  k  Marmontel  qui  ne 

depeasait  pa&plus  de  Irois  mille  livres  par  an,  d'Scono'miser, 

avant  son  mariage,  c  cent  Irenle  mille  francs,  solidement 

places  ^i  .  Sans  elre  riche,  il  pouvait  dans  ces  conditions 

s'etablir  enfin  selon  son  gout,  en  tenant  peu  compte  de 

I'argent  quelui  apporterait  sa  femme.  Celte  aisance  s'accrut 

encore  par  la  suite  de  certaines  charges  ou  sinecures  plus  ^^ 

ou  moins  lucratives  qu'il  devait  (\  son  nitrite  ou  k  la  faveur. 

Hisloriographe  du  roi,  k  la  mort  de  Duclos  (1772)2,  il 

dcvint  hisloriographe  des  Mtimenls,  a  la  mort  de  Thomas 

(1785).  a  Son  assiduity  k  TAcad^mie  y  doublait  son  droit 

de  presence .».  Ses  Emoluments  de  secretaire  perpetueP,  a  ] 

partir  de  1 783,  augment^rent  encore  celte  fortune  *,  dont 

la  Revolution  le  priva  a  peu  pres  completement. 

i.  Marmontel,  dans  ses  Memoires  (I.  Vllet  XI j,  indique  Temploi  d'une 
partie  dc  ses  fonds. 

2.  D'apres  les  Memoires  secrets  (5  avril  1772),  il  n*aurait  eu,  comme 
Duclos,  que  le  litre  et  certains  avantages,Voltaire  conservant  encore  la  pen- 
sion. Les  brevets  de  Duclos,  du  20  sept.  1750,  et  de  Marmontel,  du  27  mars 
1772  (i4rc/l.na^,0»9i,f.  241, 0>  118,  f.l47),neparlent  pas  d'appointements. 
—  D'autre  part  {ibid.,  4  Janvier  et  19  octobre  1786),  il  fut  choisi,  a  Touver- 
ture  du  Lycee,  pour  y  professcr  I'bistoire,  aux  appointements  de3,000  livres, 
mais  il  ne  dul  pas  les  toucher,  car  il  fut  immckliatement  supple^^  par  Garat. 

3.  II  crda  ses  logements  de  secretaire  de  I'Acadt^mie,  au  Louvre,  et 
d'historiographe  de  France,  a  Versailles,  pour  1,800  livres  de  revenu.  A 
la  mort  de  Saurin  (1781),  —  il  dit  par  erreur  Batteux,  —  il  herita,  comme 
homme  de  lettres,  de  la  moitie  de  sa  pension,  soit  1,000  livres;  il  en  fut 
de  me^me  quand  mourut  Thomas.  Ces  deux  pensions  avaient  c^te  accorddes 
a  I'Academie  francaise  le  6  avril  1772.  Cela  lui  fit,  avec  les  3,000  livres 
qu'il  avail  deja  sur  le  Mercure,  5,000  livres  (V,  Archives  nationales,  Maison 
du  Roi,  0*682,  liasse,  piece  18,  une  lettre  de  Marmontel  a  ce  sujet,  du 
1"  mars  1787,  et  le  brevet  d'une  pension  de  1,(X)0  livres,  d'assurance  d'une 
autre  de  1,000  livres  c^galement  sur  le  In'sor  royal,  et  d'Une  autre  enfin 
de  1,200  livres,  en  »  dedommagement  »  de  la  perle  de  son  logement  au 
Louvre.  —  20  aoiil  17ai). 

4.  Sans  pouvoir  ^valuer  au  juste  celte  fortune,  puisque  certains  chifires 
manqucnt,  que  quelques  revenus,  comme  celui  de  la  Comedic-Italienne, 
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Ce  fut  en  1776  qu'il  songea  serieusement  k  se  marier, 
quandsa  farnille  lui  manqua  lout  a  fait.  Trois  fois  d^jA  il 
avail  eu  quelque  vell^ite  de  le  faire.  En  1773,  une  nouvelle 
tentative  echoua  comme  les  aulres,  que  ce  fut  ou  non  de 
sa  faute  K 

Mais,  en  1776,  son  ami  I'abbe  Morellet  fit  venir  de  Lyon 
une  de  ses  soeurs,  veuve  de  M.  Leyrin  de  Monligny,  acconi- 
pagnee  de  sa  fille.  Marmonlel  Irouva  les  deux  personnes 
fort  aimables.  Craignant  de  rester  seul  dans  sa  vieillesse, 
il  voulut  plus  que  jamais  se  donner  une  compagne  et 
adopter  une  nouvelle  farnille.  Cependant  son  peu  de  fortune, 
son  ftge  surtout,  lui  faisaient  craindre  un  refus.  L'abbe 
Maury  I'encouragea  -,  et  pendant  un  sejour  de  Morellet  en 
Champagne,  k  la  fin  de  1776  ^,  il  fit  discretement  sa  cour 
el  risqua  enfin  sa  declaration  qui  fut  bien  accueillie.  Quand 
rabb6  revint  de  son  voyage,  il  donna  son  consenlement. 

purent  diminuer  ou  disparaitre,  tandis  que  la  renle  du  Mercure,  redevenu 
prospere  sous  la  direction  de  Panckoucke,  dut  subsister,  si  Ton  tient  comple 
du  revenu  desl30,000iivrest^conomist^es  avant  1777,  des  15,500  livres  revues 
pour  VEncyclopedie  niethodiqueei  Tedition  de  ses  (Euvres,  dc  la  dot  de 
sa  femme  (20,000  livres),  des  1,800  livres  pour  Tabaiidon  de  ses  deux  loge- 
ments,  des  5,000  livres  sur  le  Mercure  et  le  tresor  royal,  de  1,800  livres 
comme  hisloriographe  des  bailments  (v.  Memoires,  1.  XI),  de  2,000  1.  (?) 
comme  hisloriographe  de  France  (ch.  XII),  du  traitement  accru,  en  1787, 
dc  secr(5taire  de  rAcademie  (3,000  livres),  des  jetons  de  presence  a  TAca- 
d^mie  (environ  4,500  livres),  on  doit  supposer  que  Marmontel  avail,  en 
1789,  plus  de  22,000  livres  de  rentes,  en  grande  partie  viageres. 

1.  Catalogue  d'aiUographes.  Lettre  du  2  docembre  1773.  C'esl  une 
discussion  d'interols  a  I'occasion  d'un  projet  de  mariage  entre  lui  et  la 
bclle-soeur  du  celebre  avbcat  Vermeil.  Cf.  la  lettre  de  Voltaire  a  Mar- 
montel, du  22  decembre  1773  :  ft  On  dit,  mon  cher  succcsscur,  —  comme 
hisloriographe,  —  que  vous  vous  mariez.  » 

2.  Gretry  aurait  aussi  contribuc  a  ce  mariage  {GnHry  en  faniiUe,  par 
A.  Gretry  neveu,  Paris,  Chaumerot,  1814,  in-12). 

3.  V.  sur  ce  mariage,  outre  les  Memoires  de  Marmontel,  ceux  dc  Morellet. 
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Led  affaires  d'inter^t  furent  vite  r^gMes  :  la  jeune  fille  eut 
vingt  niille  francs  de  dot,  el  Tabbe  assura  tout  son  bien, 
par  le  conlrat,  d  sa  sceur  et  k  sa  niece ;  de  son  cote, 
Marmontel  eut  soin  «  de  rendre,  apr&s  lui,  sa  femme... 
independante  de  ses  enfants  ».  Le  mariage  eut  lieu  le 
H  octobre  1777.  Au  diner  les  principaux  convives  ^taient 
d'Alembert,  Chaslellux,  Thomas,  Saint-Lambert.  Le  per- 
sonnel de  rOpera  exccuta  ensuile  Eoland,  qui  n'avait  pas 
encore  6t6  joue.  Piccinni  elait  au  clavecin,  el  Tambassadeur 
de  Suede,  celui  de  Naples,  le  prince  de  Beauvau  assistaienl  i 
la  soiree.  Marmonlel  n'omet  aucun  detail  de  celte  journee 
qui  inaugurait  pour  lui  un  bonheur  durable. 

II  ne  faisail  pas  en  effet,  comme  on  dil  vulgairement,  une 
fin.  Cerles  il  avail  use  largement  dcs  plaisirs  et  lui-meme 
Tavoue  : 

Fatigu6,  ecrit-il  k  une  (iamc,  dQS  agitations  de  la  vie,  j'ai  cherclie 
le  repos  dans  la  plus  inUme  et  la  plus  douce  de  loutes  les  societes. 
Je  me  marie,  j'epouse  la  niece  de  Tabbe  Morellel,  mon  ancien  ami. 
Nous  logerons  et  vivrons  ensemble.  Toutes  les  apparences  du 
bonheur  sont  pour  moi,  et  la  personne  de  M"c  de  Montigny,  son 
naturel  aimable,  sa  douceur^  son  excellente  education  font  approu- 
ver  mon  choix  de  tons  ceux  dont  elle  est  connue*...  » 

Elle  avail  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  *,  et  Marmontel  avail 
ite  ebloui  «  par  celte  fleur  de  jeunesse,  eel  eclat  de  beaute, 
lanl  de  charmes  que  la  nature  avail  k  peine  acheve  de 
former  ».  A  ces  attraits  elle  joignail  une  honnetele  «  qui 
ravissail  r^me  encore  plus  que  les  yeux  ».  Morellel,  nalu- 

\,  Delterme,  Notes  sur  Marmontel.  LeUre  a  une  inconnue,  sans  doule 
M»«  Neckep,  du  l*"^  octobre  1777. 

2.  Les  M&nwires  secrets  disent  vingt -trois  (13  octobre  1777),  etajoutent: 
«  C'est  ce  qu'on  appeUe  une  grisette,  mais  jolie.  ». 
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rellement  moins  enlhousiasme  que  Tepoux,  dit  ccpendant 
que  sa  niece  «  ^tait  d'une  tr^s  jolie  figure,  fort  bien  faile, 
d'un  bon  caract6re,  d'un  esprit  piquant,  d'une  ftme  vive  el 
sensible  ».  Marmontel,  doublement  seduit,  avail  compose 
pour  M"c  de  Montigny  des  vers  qu'ii  n'a  pas  recueillis  dans 
ses  (EuvreSy  et  qui  doivenl  daler  de  la  fin  de  1776  *  : 


*** 


Epitre  a  Af"« 

Oui,  Lucinde,  je  t'aime ;  et  mon  Ame  ravie 
A  puise  dans  les  yeux  une  nouvelle  vie. 
Voiage  dans  mes  goOts,  et  frold  dans  mes  desirs, 
Je  ne  trouvais  partout  que  Tombre  des  plaisirs : 
Je  t'ai  vue  et  mon  coeur  a  reconnu  son  maltre  ^. 

Suivenl  les  noms  de  Delie,  Cynlhie,  Corinne : 

Mais  crois-moi,  ma  Lucinde,  en  ces  temps  si  vantes, 
Si  I'on  t'eOt  vu  parallre  aupr^s  de  ces  beaut^s, 
Avec  cette  fralcheur,  cet  6clat,  ce.sourire, 
Cette  bouche  appelant  le  plaisir  qu'elle  inspire, 
Ce  corsage  arrondi,  tel  que  Tavait  Psyche, 
Quand  I'amour,  comme  un  lierre,  y  semblait  attache, 
Ce  sein  ferme  et  poll,  qui,  repoussant  la  toile, 
De  son  bouton  de  rose  enfle  et  rougit  le  voile,... 
Crois-moi,  dis-je,  Properce,  Ovide,  ni  Tibulle, 
N'auraient  briile  jamais  que  des  feux  dont  je  brOle.... 

On  peul  trouver  cet  hommage  aux  appas  voiles  de  M"o  de 
Montigny  un  pen  indiscret.  La  reserve,  en  ces  matieres, 
n'elait  pas  dans  les  habitudes,  de  Tepoque. 

La  jeune  femme  fixa  du  reste  sans  relour  cet  ^poux  de 
cinquanle-quatre  ans,  qui  Taima  d'une  profonde  affection, 

1.  lis  sc  troiivent  an  Journal  EnnjcJopoOique,  du  mois  de  mars  1777, 
el  sont  tiivs  des  Strenties  du  Pamasse,  Paris,  Fetil,  1777. 

2.  «  Le  mondc  en  le  voyant  a  reconnu  son  maltre.  »  Berenice. 
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comioe  elle  m^rilait  de  Ykire.  c  Jamais  il  n^y  eut,  dit 
Morellet,  de  femme  plus  heureuse  d,  malgre  a  la  Ires 
grande  imlabilite  »  du  caract^re  de  son  mari,  et  ]a  vivacite 
du  sien.  Mais  les  deux  ^poux  se  pardonnaient  aisement  ces 
c  mouvements  passagers  i.  Marraontel  a  donne,  celle  fois 
avec  une  discretion  du  meilleur  gout,  une  preuve  touchanle 
de  son  amour  a  la  fois  respectueux  et  tendre  pour  sa  femme, 
dans  VEpitre  dMicatoire  de  T^dition  de  ses  (Euvres.  Yoici 
ce  qu'il  ecrivait  pour  elle  et  quelques  amis  ^y  au  bout  de 
dix  ans  de  mariage :  ' 

Je  V6UX  que  mes  enfants  sachent  que,  d^s  leur  naissance,  vous 
avez  rempli  envers  eux,  avec  une  pi6t6  rare,  les  saints  devoirs  de 
la  maternity,  qu'au  milieu  des  dissipations  qui  environnaient  votre 
jeunesse,  vous  avez  fait  tons  vo^  plaisirs  du  soin  de  les  nourrir  et 
de  les  Clever ;  que  vos  amusements,  vos  ffites,  vos  delices,  elaient 
leurs  jeux  et  leurs  caresses...  Je  veux  qu'ils  sachent  que  leur  pere 
vous  a  do  la  s^r6nit^  r^pandue  sur  ses  vieux  ans ;  qu'en  daignant 
vous  unir  k  moi,  sur  le  d^clin  de  mon  Age  et  k  la  fleur  du  v6tre, 
vous  vous  6tes  fait  une  gloire  de  me  rendre  meilleur  en  me  ren- 
dant  heureux ;  que  pour  adoucir  et  calmer  un  caractere  que 
j'avais  de  la  peine  k  moderer  moi-m6me,  vous  avez  su  donner  a 
la  raison  tout  le  cbsrrme  du  sentiment,  tout  Tempire  de  Tamiti^. 
Je  veux  qu'ils  sachent  que  dans  leur  excellente  m^re  j'ai  trouve 
une  excellente  femme,  et  le  modele  accompli  de  toutes  les  vertus 
quej'aime... 

II  y  a  lieu  de  croire  que  M™«  Marmontel  poss^dait  bon 

1.  Cette  Epitre  ne  parut  pas  en  effel  dans  Tedition  de  Nee  de  la  Rochelle. 
Elle  fut  seulement  remise  k  quelques  personnes  pour  6tre  placee  a  k  la 
t^te  du  recueil  de  ses  (Euvres  ».  L'abbd  Morellet  I'alteste,  en  la  citant 
dans  ses  Metnoires  pour  la  conserver  comme  «  un  monument  de  famille». 
Nous  Tavons  trouv^e  au  treiziemc  volume  d'un  exemplaire  de  Ted.  de 
1787,  mais  non  paginoe,  cc  qui  prouve  bien  qu'elle  nc  devait  pas  ^tre 
publiee.  Elle  le  fut  seulement,  apres  la  mort  de  Marmontel  etde  sa  femme, 
dans  I'ed.  Verdi6re. 
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nombre  de  ces  verlns  de  famille  qui  sent,  qui  ^laienlsurlout 
ators  en  quelque  sorle  I'apanage  de  la  classe  moyenne,  et 
qu'elle  avail  acquis  au  contact  du  monde  ces  vertus  de 
socidle  si  necessaii^s  au  bonheur  de.  {'existence.  Eiie  lui 
savait  gre  sans  doule  de  Tavoir  elevee  jusqu'&  lui,  quand 
elle  sorlait  a  peine  de  Tobscurit^  de  sa  province,  pour  la 
faire  vivre  dans  un  milieu  brillant  oii  elle  lint  modestemenl, 
mais  convenablement,  sa  place.  Une  lellre  de  Thomas', 
.  adress^e  d'Oullins,  pres  de  Lyon,  le  13  juillet  1785,  a  Tabbe 
Morellet,  se  lermine  ainsi :  «  Mille  tendres  compliments,  je 
vous  prie,  a  M.  el  M"^«  Marmonlel.  J-ai  regu  d'elle  derniere- 
ment  une  lellre  infiniment  aimable,  el  Tarcheveque  (M.  de 
Monlazet)  m'a  remis  le  discours  sur  YAutorite  de  I'tisage 
dans  la  langue ;  il  m'a  paru  excellent  pour  les  iddes  el  pour 
le  style.  J'aurai  le  plaisir  d'6crire  bienldt  au  bon  manage  ou 
Ton  fail  de  si  jolis  enfanls  el  de  si  bons  ouvrages- ». 

L'union  la  plus  parfaile  regnail  done  entre  les  deux 
epoux,  el  les  enfanls,  comme  Tavail  dil  Marmonlel  dans  un 
de  ses  conies,  en  elaienl  le  plus  doux  el  le  pliis  solide  lien. 
II  en  cut  cinq,  lous  gargons.  Le  premier  mourut  en  naissant. 
La  mere  se  consola  difficilement  de  la  perle  du  troisieme"^, 
qu'elle  avail  nourri,  comme  elle  le  fit  pour  les  deux  sui- 

1.  Thomas  ecrivait  encore,  le  25  dc^cembre  1782,  a  M"°  Necker:  «  Vous 
m'avcz  fait  une  peinture  touchante  du  bonheiir  de  Marmontel  au  milieu 
de  sa  petite  famille ;  c'est  ainsi  que  vivaient  la  pluparl  des  gens  de  lettres 
dans  le  siecle  de  Louis  XIV,  et  ils  en  valaient  micux...  »  (Euvres  pos- 
tfiunieSf  t.  VI,  Paris,  Dcssessarts,  1802. 

2.  Memoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  290.  Dans  une  lettre,  du  28juin  1785, 
M">«  Necker  invite  Morellet  a  a  venir  passer  quelques  jours  a  Marolles, 
aux  vacances  de  I'Acadc^mie  o,  avec  Marmontel.  Ibid.,  p.  292. 

3.  Registre  de  l^Acadpmie,  6  mars  1784.  II  avait  eu  pour  parrain  le  due 
d'Orleans,  depuis  Louis-Philippe.  Ce  renscignement  nous  vient  de  M.  Mar- 
monlel pcre. 
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vants.  II  lui  en  restait  trois,  Albert,  Chdrles  et  Louis, 
quand  leur  pere  mourut '.  U  avail  ressenli  si  vivement  les 
premieres  douceurs  de  Tamour  palernel  qu'il  en  venait, 
avec  sa  femme  aussi  delicieusemenl  emue  que  lui  ^,  a  ne 
plus  «  d^sirer  aucun  autre ,  spectacle,,  aucune  autre  so- 
ciety ».  Aussi  une  femme  de  ses  amies  disait-elle  :  <[  II 
croit  qu'il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  soil  pere  ^.  j>  II  fit 
mieux  qu'aimer  ses  enfants;  il  s'occupa  aclivement  de 
leur  instruction  ^.  Deux  fois  pr^cepleur  dans  sa  jeunesse, 
il  dut  etre,  muri  par  Hge  et  I'experience,  un  excellent 
guide  pour  ses  fils. 

Ce  fut  pour  le  second  d'entre  eux  qu1l  alia  s'inslaller  h 
Saint-Brice,  dans  une  maison  de  campagne  prelec  aux 
freres  Morellet  vers  1780.  II  y  vecut,  sauf  Thiver  passe 

4 

1.  Deux  des  survivants,  les  alnes,  moururent  avant  FAge  de  trente  ans 
(Morellet,  Memoires,  1. 1,  p.  247).  L'autre,  vers  183(),  k  la  suite  de  fausses 
speculations  comme  directeur  des  octrois,  partit  pour  rAmc^rique,  apres 
avoir  vendu  sa  propricte  de  Saint-Aubin  et  tout  ce  qu'il  tenait  de  son  pere. 
—  Renseignement  donnf^  par  M.  Marmontel  pere.  —  Le  deuxieme  fils  de 
Marmontel  ^tait,  en  1807,  secrdtaire  particulier  de  son  cousin  Chevron, 
ancien  d^put^  de  la  Legislative,  prefet  de  Poitiers,  qui  avait  dpousc  une 
niece  de  Morellet,  M"«  Belz,  cousine-gerrnaine  de  M™*  Marmontel.  La  mort 
de  M.  Ch<^ron  le  laissa  sans  emploi,  et  il  lui  fallut  «  trouver  une  autre 
carriere  »  (Morellet,  Menwires,  t.  II,  p.  230).  Quant  a  M">»  Marmontel,  elle 
devait  ^tre  morte  avant  1820,  puisque  ce  fut  son  fils,  et  non  elle,  qui 
donna  alors  I'autorisation  de  publier  JPo/ywmie  et  la  Neuvaine.  "D'ailleurs, 
nde  Leyrin  de  Montigny,  elle  n'etait  pas  Tune  des  deux  nieces  qui  soignerent 
les  dernieres  annees  de  Morellet,  mort  le  12  Janvier  1819.  Ces  deux  nieces 
etaient  M"«Cheron,  nee  Belz,  et  sa  soeur  (Morellet,  Menwires,  1. 1,  p.  281, 

'  t.  II,  p.  230  et  269). 

2.  A  propos  du  sevrage  d'un  de  ses  enfants,  il  ccrivait  a  I'abbe  Maury,  le 
16  juillet  1786  :  «  II  flattait  le  teton  avec  tant  de  grace,  il  s'y  jetait  avec 
tant  de  joie,..  qu'elle  (la  mere)  ne  pouvait  se  resoudre  a  le  detacher  de  son 
sein.  »  Catalogue  d'autographes, 

3.  Cf.  Saint-Lambert,  cite  par  Sainte-Beuve. 

4.  Memoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  248. 
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a  Paris,  jusqu'en  1782,  et  s'y  lia  avec  Latour,  ancien 
libraire,  homme  simple  coiume  lui,  dont  la  femme  aimait 
M>°«  Marmontel.  Quand  il  quitU  Saint-Brice  pour  Grignon, 
il  ^crivil  a  son  voisin  de  campagne  :  c  Nous  n'aurons 
aucune  liaison  de  voisinage...  Je  ferai,  dans  le  beau  pare 
de  ChoisY,  et  aux  environs,  des  promenades  solitaires,  el 
quand,  le  soir,  je  m'en  reviendrai  trisle,  je  m'en  dirai 
bien  la  raison. 

ntyrus  hinc  aberat :  ipsx  te,  Tityre,  pinuSy 
Ipsi  te  fontes,  ipsa  hxc  arbusta  vocabant  ^..  » 

Marmonlel,  i  cetle  epoque,  aime  de  plus  en  plus  la 
campagne  pour  elle-meme,  pour  le  repos  qu'on  y  goule 
pleinement.  Ce  n'cst  plus  la  vie  mondaine  de  chAteau,  ni 
la  societe  des  jeunes  femmcs,  ni  le  plaisir  des  bons  diners 
qui  Ty  retiennent.  II  ne  dirait  m£me  plus  comme  Horace, 
si  on  le  rappelait  a  Paris  : 

Quod  si  me  noles  usqxmm  discedere,  reddes 
Forte  latus,  nigros  angusla  fronte  capHlos, 
Heddes  duke  loqui,  reddes  ridere  decorum, 

Non,  il  a  soixante  ans,  il  s'est  complelement  assagi,  cl 
n'est  vraimenl  heureux  que  \k.  A  Grignon,  sa  table  est 
frugale^.  Sa  faraille  et  «  une  society  choisie  au  gre  de  sa 
femme  i>  lui  suffisent.  II  regoil  chez  lui  Raynal,  Maury, 

1.  Catalogue  d*autog raphes.  Leltre  au  libraire  Latour,  du  15  mai  1782. 

2.  En  1785,  Marmontel  et  sa  femme,  qui  avaient  v^cu  en  commun  pendant 
8opt  ans  avec  les  Morellet,  s'en  sdparerent  «  pour  prendre  leurmdnage  ». 
Sa  fortune  lui  permetlait  «  dc  vivre  agr^ablement  a  Paris  et  a  la  campagnci 
ct  d6s  lors  il  sc  chargca  seul  de  la  depense  de  Grignon  ».  II  eut  une  voiturc 
pour  aller  a  Paris,  ou  il  demeurait  toujours  k  deux  portcs  de  I'abbc,  dans 
la  maison  des  P'euillants,  rue  Saint -Honored  (Morellet,  Menxoires,  t.  I, 
p.  246,  281). 
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Tabbe  Barlhelemy,  D6  Seze,  d'aulres  moins  connus.  Les 
amis  de  la  premiere  heure,  les  d'iVlembert,  les  Diderot, 
ont  disparii.  Seuls,  Saint-Lambert  et  la  comlesse  d'Houdetol, 
son  amie,  Tatlirenl  a  Eaubonne  ou  a  Sannois.  Thomas 
allail  bienldt  mourir  a  son  tour.  Les  philosophes  voient 
chaque  jour  leurs  rangs  s'eclaircir.  lis  avaient  cependant 
un  dernier  asile  dans  le  salon  de  M™®  Necker,  et  Mar- 
montel  y  figure  encore  en  bonne  place.  II  ne  parait  pas 
avoir  fr^quente  la  maison  de  M^^  Helvetius,  veuve  depuis 
longtemps,  et  qui  recevait,  k  Auteuil,  Condillac,  Turgol, 
d'FIolbach,  Cabanis,  Morellet*,  etc.  G'est  li  que  sc  Irou- 
vaient  melees  deux  generations,  quelques-uns  des  premiers 
philosophes  et  la  plupart  des  ouvriers  de  la  dcuxieme 
heure  -, 

Mais  le  veritable  salon  litteraire  et  philosophique  etait 
alors  celui  de  M"ie  Necker.  EUe  avail  commence  a  former 
sa  society  du  vivant  de  M"*®  Geoffrin,  sur  le  modele  de  la 
sienne,  et,  apres  sa  mort,  h^rita  d'une  parlie  de  ses  convives 
etdeson  influence.  Marmontel,  qui,  avec  Thomas  el  Morellet, 
«  fut  un  des  premiers  et  des  plus  assidus  parmi  les  com- 
mensaux  de  M™®  Necker  3,  puisqu'il  6lait  des  vendrcdis,  et 
mfime  des  mardis,  ou  la  reception  6lait  plus  intime,  a  laisse 
d'elle  un  portrait  qui  n'esl  pas  flalt^.  A  voir  les  choaes  sans 

1.  V.  sur  la  sociote  d'AuteuIl  les  Memoires  de  Morellet, -t.  I,  p.  441. 

2.  Marmontel  a  pcut-^tre,  quoiqu'il  n'en  diso  ricn,  fijjuro  avec  Morellet 
et  aulres,  dans  le  salon  du  comte  de  Brienne,  frere  du  cardinal  de  Lornonie. 
II  y  aurait  mis  a  la  mode  ales  portraits  ecrils  des  femmes  de  la  societe  ». 
V,  VHistoire  des  Salons  de  Paris,  par  la  duchesse  d'Abrantes. 

3.  M.  d'llaussonville,  le  Salon  de  Mme  Necker  {Revue  des  Deux  Mondes, 
i^^  mars  4880).  L'auteur  defend  vivement  M™«  Necker  centre  la  «  mal veil- 
lance  »  de  Marmontel,  mais  reconnatt  cependant  que  «  quelques-unes  de 
ses  critiques  ne  sonl  peut-<^trc  pas  sans  justessc  ». 
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parli  pris,  il  semble  bien  qu'il  a  jug6  exaclement  dans  Ten- 
semble  la  mailresse  de  maison  qui  le  recevail,  lui  et  sa 
femme,  sinon  avec  toiile  la  bonne  gr^ce  d'une  Parisienne 
de  race,  simple  bourgeoise  ou  grande  darae,  du  moins  avec 
la  plus  sympathique  bienveillance.  Nous  ne  parlons  pas  du 
mari,  donl  la  froide  r&erve  n'est  conlestee  par  personne. 

M"™©  Necker  voulait  6tre  aimable,  et  n'y  reussissait  pas 
toujours ;  Taisancelui  manquait.  Elle  avail  peu  d'originalile 
dans  I'esprit  :  «  le  gout  6lait  moins  en  elle  un  senliment 
qu'un  resullal  d'opinions  recueillies  et  transcrites  sur  dcs 
tablettes^  ».  II  y  avait  en  elle  quelque  chose  d'obscur  ct 
d'abstrail  dans  la  pensee.  Si  M"™®  du  Deffand  a  pu  dire  : 
a  Elle  a  de  Tesprit,  mais  d'une  sphere  trop  elevee  pour  quo 
Ton  puisse  communiquer  avec  elle  »,  Marmonlel,se  rcp- 
conlranl  avec  celte  fine  railleuse,  a  6crit  i  son  tour  : 
«  J'affcclais  d'opposer  mes  idees  simples  et  vulgaires  a  scs 
haules  conceptions  ;  et  il  fallait  qu'elle  descendit  de  ces 
hauteurs  inaccessibles  pour  communiquer  avec  moi.  Mais, 
quoique  indocile  a  la  suivre  dans  la  region  de  ses  perisees, 
et  plus  doming  par  mes  sens  qu'elle  ne  Taurait  voulu,  elle  ne 
m'enaimait  pas  moins.  »  C0II6,  que  Marmonlel  n'avait  pas 
plus  lu  que  M"^«  du  Deffand,  dit  brulalement:  «  C'est  une 
femme degagee  des  sens,  a  ce  qu'elle  pretend,...  sans  esprit, 
sans  sentiment  a  elle  *.  y>  Marmontel,  plus  discrel  dans  ses 
critiques,  les  temperc  par  des  eloges  meritcs,  el  doit  appro- 
cher  singuliereraent  de  la  verile. 

La  reconnaissance  du  bon  accueil  qui  lui  ctait  fait  et  des 

1.  Mf^*  do  Genlis  a  pris  plaisir  a  raconler  dans  ses  Mhnoires  I'hisloiiv 
dcs  tablcllcs  sur  losquelles  M""  Necker  aurait  ecrit  a  peu  pres  lout  ce  qu*eUo 
dcvait  improviser  a  ses  dinere. 

2.  Journal,  mars  1772,  t.  Ill,  p.  343-345. 


LE  SALON  DE  M«>o  NECKER.  -417 

services  rendus  devait-elle  rempScher  de  voir  clair  et  de 
nous  faire  entendre  que,  malgr6  « le  charme  de  la  d^cence, 
de  la  candeur,  de  la  bonle  »,  M»ne  Necker,  personne  d'ail- 
leurs  accomplie  au  moral,  avail  quelquc  chose  d'up  peu 
Irop  methodique  dans  Tesprit,  le  ton  et  la  tenue  ? 

Choque  de  ce  jugement,  un  critique  distingu^  *  a  prouve, 
en  effet,  que  Marmontel  avail  eu  de  grandes  obligations  h 
M.  Necker.  A  Taide  de  lettres  inediles^  il  a  d6montr6  qu'il 
avail  sou  vent  c  regu  et  sollicite  des  services  i>.  II  est  vrai 
qu'il  les  «  payait  en  raonnaie  d'auteur  »,  et  qu'il  elait  en 
quelque  sorte  le  «  poete  atlilr6  de  la  famille  ».  Mais  les  vers 
que  cile  de  lui  M.  d'Haussonville  ne  valent  pas  ceux  de 
La  Fontaine  au  fameux  surintendant  des  finances  ou  a 
Mme  Fouquet.  En  voici  qui,  sans  etre  meilleurs,  nous  indi- 
quent  quels  etaient  parfois  les  amusements  du  salon  assez 
grave  et  assez  froid  de  M"™®  Necker.  La  mallresse  de  la 
maison  ayant  consenti  a  boire  pour  la  premiere  fois  du  vin 
de  Champagne,  si  Marmontel  Ty  invitait  par  une  chanson, 
celui-ci  improvisa  ce  madrigal  un  peu  lourd  : 

Champagne,  ami  de  la  folle, 
Pais  qu'un  moment  Necker  s'oublie 
Gomme  en  buvant  faisait  Galon ; 
Ge  sera  le  jour  de  la  gloire. 
Tu  n'as  jamais  sur  la  raison 
Gagn6  de  plus  belle  victoire^. 

D'ailleurs,  4  celte  6poque,  la  fonclion,  purement  hono- 

1.  M.  d'llaussonville,  op.  cit. 

2.  Catalogue  d'autographes,  Paris,  Et.  Charavay,  1885.  V.  aiissi  Vllis- 
toire  des  Salons  de  Paris  par  la  duchessc  d'Abranles  (Paris,  Gamier, 
1. 1,  p.  159).  Dans  cet  ouvrage  Tauteur  brouille  tout,  con  fond  les  dates  et 
les  falts,  commet  erreurs  sur  erreurs. 
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rifique  ou  r^tribuee,  la  protection  de  la  cour,  des  minislres, 
des  grands,  elait  indispensable  a  Tecrivain  pour  assurer  sa 
tranquillile,  sinon  pour  faire  sa  fortune.  On  a  vu  que  Mar- 
montel  eul  a  sc  louer  d'avoir  des  <ippuis  dans  raflaire  de 
Belisaire,  Quoique  les  moeurs  aient  change,  au  moins  en 
apparence,  est-il  bien  stir  qu'aujourd'hui  mfime  le  merite 
personnel  lout  nu  ait  quelque  chance  d'arriver,  a  moins  de 
s'imposer  par  un  6clat  exceptionnel  ? 

Marmontel  n'ignorait  pas  quelle  etait  la  situation  des  ecri- 
vains.  L'Academie  ne  lui  suffisait  point.  Comme  autrefois  il 
Tavait  fait  pour  Bernis,  sans  r6ussir  a  se  faufilcr  en  une 
bonne  place,  il  cherchait  a  plaire  aux  personnages  en  vuc, 
mfime  sans  nourrir  Tespoir  d'une  recompense  immediate. 
Ileut  un  jour  Toccasion  de  rendre  service  au  due  d'Aiguillon, 
a  propos  du  proces  que  lui  inlenta  le  Parlement  de  Brelagne. 
Le  seul  avocat  qui  eiit  ose  se  charger  de  la  defense  de 
Taccus^  elait  Linguet,  encore  jeune  et  sans  reputation.  Le 
due,  mecontent  du  m^moire  qu'il  lui  avail  remis  (mai  \ 770), 
chercha  quelqu'un  qui  put  le  corriger.  Le  hasard  voulut 
que  Marmonlel,  qu'il  ne  cojinaissait  pas,  fut  prie  par  un 
tiers  de  retoucher  le  travail  de  Linguet.  II  le  fit  k  la  pleine 
satisfaction  de  TinleressS  ;  mais  Linguet,  ayant  appris  de 
qui  elaient  les  remaniemenls,  voua  une  haine  implacable  a 
Marmontel,  qu'il  insulta  sans  relAche,  quand  il  fut  devenu 
journaliste^ 

Marmonlel  s'etait  fait  un  cruel  ennemi  de  I'avocat  offense, 
en  meme  temps  qu'un  prolecteur  efficace  du  grand  seigneur 

1.  Le  recit  de  Marmontel  est  exact,  et  Linguet,  racontant  la  chose  a  sa 
fayon,  Ic  rcconnait  implicitement  dans  son  Plaidoyer  pour  Linguet  prxh- 
nonce  par  lui-nienie,  Londres,  1786.  Citd  par  M.  Cruppi,  Linguet,  p.  214. 
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qui  ne  fut  point  oublieux.  Deux  ans  apr6s*,  le  due  d'Aiguillon 
lui  6crivit  le  billet  suivant  :  «  Je  viens,  Monsieur,  de 
demander  pour  vous  au  roi  la  place  d'historiographe  de 
France,  vacante  par  la  mort  de  M.  Duclos.  Sa  Majesty 
vous  I'aaccord^e.  Je  m'empressedevousrannoncer.  Venez 
remercier  le  roi.  i^  II  avait  ainsi  re^u,  sans  I'avoir  sans 
doute  demand^e  directement*,  une  «  marque  de  faveur... 
qui  fit  laire  ses  ennemis  i  la  cour  ».  Ce  fut  aussi  Tinler- 
vention,  sponlanee  ou  soUicilee,  de  M.  d'Angiviller,  qui  lui 
fit  oblenir  en  1785  la  place  d'hisloriographe  des  biliments. 
II  avait,  entre  temps,  essaye  de  tlrer  parti  de  ses  fonclions 
d'hisloriographe  de  France,  pour  faire  sa  cour  au  roi  et  i 
la  reine,  k  I'occasion  de  leur  avenement.  Oblige  d'assisler 
h  la  cer^monie  du  sacre,  il  composa  k  ce  propos  une  Leltre''- 
aussi  insignifiante  que  flalteuse,  qui  fut,  dit-il,  «  imprimee 
a  son  insu  »,  et  «  distribuee  a  la  cour  par  I'intendant  de 
Champagne  ».  L'effet  ne  se  fit  pas  allendre,  el  la  reine  lui 
temoigna  «  quelque  temps  apres  quelque  bonte  ».  Mais  la 
part  active  qu'il  prit  a  la  Guerre  des  deux  musiques  demcntit 
bientdt  «  ces  presages  de  faveur  ».  II  s'y  montra  aussi 
ardent  d^fenseur  de  Piccinni  que  Marie-Anloinelle  elait 
partisan  zele  de  son  compatriote  GUick.  Quelle  que  fut  son 
envie  de  plaire,  il  etait,  avant  lout,  homme  de  lettres,  et  ne 

1.  Dans  SOS  Mfhnioxres,  il  dc'clarc  que  a  la  place  d'historiofjraphc  de 
Franco  lui  fut  donnoe  sans  aucuno  soUicitation  do  sa  part  ».  Mais  dans  sa 
lottre  a  Voltaire,  du  1"  avril  1772,  il  dit,  a  propos  de  cette  place  :  «  Je  I'ai 
demandoo,  ct  je  I'ai  obtenue.  «  L)eux  ans  plus  tard,  Voltaire  lui  ocrivait 
une  charniante  opitre  : 

Mon  tr^s  aimable  succosseur, 
De  la  France  historiographe,.. 

a  laquollc  il  ropondil,  de  son  mieux,  sur  le  m^me  ton. 

2.  Lettre  sur  le  Sacre,  11  juin  1775. 
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faisait  pas  flechlr'ses  opinions  bien  arrSlees  sur  les  arts 
devant  celles  d'autrui. 

Du  resle  les  pieces  de  circonslance,  en  vers  ou  en  prose, 
qu'il  ccrivil  k  cette  6poque,  ne  lui  furent  pas  loujours 
inspir6es  par  Tadulalion.  VOde  a  la  louange  de  Voltaire 
(1772),  si  mediocre  soit-elle,  si  hyperbolique  qu'elle  puisse 
nous  paraitre  aiijourd'hui,  n'est  qu'un  hommage  de  sa 
reconnaissance  pour  le  grand  homme  que  Ton  divinisait 
de  son  vivant.  II  pent  nous  sembler  ridicule  que  devant  le 
busle  de  Tidole,  M^^Clairon,  c:  velue  en  prStresse  d'ApoUon, 
une  couronne  de  laurier  a  la  main,  ait  recite  cette  ode 
avec  Tair  de  Tinspiration  et  du  ton  de  Tenlhousiasme  ^  ». 
Mais  la  nombreusc  et  brillanle  societe,  qui  Tecoulait  avec 
respecl,  avait  des  passions  que  nous  ne  ressentons  plus, 
eprouvait  desadmirations  dont  nous  avons  rabaltu  et  se 
pretait  volonliers  a  Tillusion  de  Tapotheose.  Marmontel 
tout  au  moins  jouait  de  bonne  foi  ce  role  de  poete  dilhy- 
rambique,  pour  lequel  il  ne  lui  manquai't  que  le  genie  des 
beaux  vers. 

Avec  non  moins  de  sincerity,  disons  m^me  de  chaleur 
genereuse,  il  composait  pen  de  temps  apres,  au  nom  des 
pauvres  de  Paris,  une  Epilre  au  Roi  sur  I'lncendie  de 
rilotel-Dieu,  survenu  le  30  d6cembrel772.  II  faisait  appel, 
surlout  dans  la  preface,  a  la  bonle,  a  la  raison,  aux  lumieres 
du  prince,  et  par  la  mcme  du  public,  pour  emp6cher  qu'on 
rebAlit  TIIotel-Dieu,  sur  le  meme  emplacement  et  dans  les 
mcmes  conditions  d'insalubrilc  inhumaine,  II  monlrait  les 


1 .  L'edilpurdos  Memoires  de  Clairon  cite  dans  son  introduction,  p.  LXII, 
une  letlrc  inctiite  dc  Marmontel  a  Voltaire,  du  4octobre  1772,  ou  il  raconle 
cette  cercmonie  en  citant  presque  toute  son  ode. 
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malades,  les  femmes  en  couche,  entass6s  cinq  ou  six  dans 
im  mcme  lit,  signalait  la  repulsion  instinctive  ct  justifiee 
des  plus  miscrablcs  pour  ce  «  lombeau  »,  ou  on  Ics  porlait 
lout  vivanls.  II  ne  niait  pas  cependant  Ics  bons  soins 
<  prodigu^s  aux  malades »,  reconnaissait  que  a  lesremMes, 
la  nourriiure.  tout6lait  excellent »,  louait,  comme  il  con- 
venaitdans  un  ouvrage  destine  a  la  publicity,  Ics  religieuses, 
a  ces  femmes  dont  la  piet6  anime  le  zele  et  soulient  le 
courage  ip,  et  rejetait  enfin  tout  le  mal  sur  «  le  manque 
d'espace,  le  mauvais  air,  le  trop  petit  nombre  de  lits  ip. 

Une  ironie  secrete  pergait  neanmoins  dans  les  eloges 
accordes  a  la  direction  de  Tetablissement.  c  II  ne  faut  pas 
croire,  dit-il,  queThabitude  ait  endurci  le  coeur  des  hommes 
respeclabjes  auxqucis  Tadministration  de  TIIdlel-Dieu  est 
confine  :  tcmoins  des  maux  dont  nous  g^missons,  ils  en 
gemissent  comme  nous  ;  mais  quand  il  s'agit  d*y  remedier, 
les  difficult^s  se  multiplient,  I'opinion  les  exagere,  la 
pretendue  impossibilite  de  les  vaincre  produil  le  decoura- 
gement.  »  On  sent  bien  que  Tauteur  prevoit  la  resistance 
invincible  des  hommes  «  respectables »  dont  il  parle.  Aussi 
ajoule-t-il  :  a  Le  motif  imposant  de  laisser  Tilotel-Dieu 
pres  de  scs  administralcurs  est  desavoue  par  eux-merucs  : 
ils  rougiraienl  que  Ton  put  croire  que  le  faiblc  interet 
d'epargner  leur  pas,  el  de  leur  rendre  moins  penible  Texcr- 
cice  de  leur  fonclion,  mit  obstacle  a  un  changement  que  le 
bien  public  el  Thumanil^  sollicitent.  »  Marmontel  ne 
demandait  rien  moins  que  de  rebfllir  «  TIlolel-Dieu  au- 
dess(5us  de  Paris,  dans  un  espace  libre,  ou  le  maladc  put 
respirer  ».  On  n'en  fit  rien,  sans  doute  pour  de  bonnes 
raisons. 
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Cependant,  a  part  la  question  d'air  et  de  lumiere,  tout 

n'^lait  pas  pour  le  niieux  dans  cet  hopital  ;  Marmontcl 

le  savail,  el  il  le  dil,  mais  il  ne  pouvait  le  crier  sur  les  toils 

comme  on  le  ferail  aujourd'hui.  Bien  renseigne  sur  les 

abus  de  Tadministration  de  THotel-Dieu,  il  icrivil  S  M.  le 

comle  de  *"  une  leltre  qui  devait  6tre  mise  sous  les  yeux 

de  Mnj«  du  Barry,  la  loule-puissanle  favorite.  Sans  perdrc 

de  vue  son  but  principal,  qui  elait  d'oblcnir  un  appui 

precieux  aupres  du  roi  pour  imposerle  Iransferlde  I'llotel- 

Dieu  hors  de  la  ville,  il  fletrissait  sansmenagempnt  I'indigne 

conduiledesadministrateurs,  appeI6sau5si  visiteurs.  Parlant 

du  voisinagc  et  de  la  direction  du  chapitre  de  Notre-Dame, 

il  dit : 

Les  religieuses  de  rildtel-Dieu,  toutes  devou^es  a  leurs  peres 
spirituels,  sont  exactement  informees  du  jour  ou  M.  le  visiteur 
donne  a  diner  a  ses  amis ;  et  alors  il  y  a  un  aloyau  de  plus,  el  le 
plus  lendre,  a  la  broche  des  pauvres.  Les  chanoincs  ont  cbacun 
leur  religieuse  affideo,  qui  a  soin  de  son  p^re  spirituel...  Le  croi- 
riez-vous,  il  y  a  menie  une  patisserie  k  cet  h6i)ital,  et  on  y  fail 
autre  chose  que  des  biscuits  pour  les  femmes  en  coucbe...  On  dit 
que  le  boucber  de  riI6tel-Dieu  est  aussi  celui  des  cbanoines  et 
qu'il  leur  passe  la  viande  ^  un  prix  tr^s  modique...  Les  pauvres 
sont,  de  tous  les  bommes,  les  plus  impitoyablement  vol^s.  Point 
de  bail  sans  un  pot-de-vin  ;  point  de  marcbe  sans  friponnerie ;  les 
caves,  la  cuisine,  la  pbannacie,  sont  au  pillage.  Le  vicaire  m'a  dit 
que  rilolel-Dieu  avail  une  espece  de  niaison  de  carapagne,  od  Tun 
des  administrateurs,  qu'il  m'a  nomm6,  allait,  avec  ses  amis  et  ses 
comm^res,  mener  joyeuse  vie,  deux  et  trois  jours  de  suite,  aux 
depens  de  rildtel-Dieu,  sans  y  faire  d'autre  fa(;on  que  d'envoyer 
demander  les  provisions  de  boucbe  dont  il  avail  besoin.  pour 
regaler  son  monde^ 

i.  Cntaloguf.  (VmUofjraphes.  Cf.  Deltermp,  Notes  sur  Marmonlel.  — 
V.  sur  CCS  friponncrics,  Barbier,  op.  cit.,  I.  V,  p.  93,  septembre  1751. 
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Les  biens  de  TEglise  n'etaient  done  trop  souvent  le  bien 
des  pauvres'que  de  nom.  Dix  ans  plus  tard,  Mercier  ne  crai- 
gnait  pas  d'^crire  :  «  Tandis  que  lous  les  biens  du  clerge 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  disenlles  saints  canons, 
le  clerg^  n'a  point  secouru  puissammenl  Thumanile  souf- 
frante*.  »  Mais  il  payail  d'un  exil  volontaire  cetle  hardiesse 
et  bien  d'autres. 

Marmonlel,  sans  emphase,  sans  declamation,  avait  protestc 
de  son  mieux  contre  des  procedes  inqualifiables.  Ses  efforts 
pour  «  sauver  les  pauvres  des  griffes  de  ces  vautours  », 
bien  que  demeur^s  inutiles,  n'en  sont  pas  moins  meritoires, 
et  d^notent  une  Ame  genereuse,  prfite  h  se  passionner  pour 
loutes  les  causes  qu'il  croyait  justes. 

G'est  ce  iqu'il  fera  dans  la  Guerre  des  deux  musiques  ou 
querelle  des  Gluckistes  et  des  Picdnnistes.  Mais  ici  il  pent 
parler  librement.  II  s'agit  en  effet  d'une  simple  question 
d'art,  qui  ne  louche  que  les  ecrivains  et  les  musiciens,  gens 
de  peu,  livres  k  la  merci  des  gazelles,  et  Ton  pouvait  du 
reste  atlaquer  ses  adversaires,  s'en  prendre  &  Icurs  idees, 
sans  tomber  pour  cela  dans  les  pcrsonnalites  blessantes, 
qu'on  ne  sut  pourtant  pas  toujours  &\\[ev  dans  Tun  ni 
Tautre  camp. 

Longtemps  avant  de  se  meler  a  la  querelle  qui  separa  les 
hommes  de  leltres  en  deux  partis  ardents  a  se  dechirer, 
Marmontel  avait  eu  Toccasion  de  r6flechir  sur  les  rapports 
de  la  poesic  et  de  la  musique.  II  avail,  pour  Rameau  et 
d'autres  musiciens  moins  connus,  compose  des  livrets  de 
pastorales,  de  ballets,  voire  mcme  des  tragedies  lyriques^. 

i.  Mercier,  Tableau  de  Pains  (Amsterdam),  1783,  t.  Ill,  p.  134. 

2.  Lisis  et  Delie,  la  Guirlande,  Acante  et  Cephise,  les  Sybantes,  Her- 
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Ccs  tenlalives  assez  malheureuses  ne  lui  avaient  pas  fait 
passer  I'envie  de  se  distinguer  en  ce  genre  condamnd  par 
essence  d  la  m6dioorit6.  11  y  reviendra  done,  et  finira  par 
y  remporter  quelques  succes  plus  ou  moins  discules.  Mais 
ce  n'etait  pas  seulement  par  opiniAtrete,  ni  par  amour  du 
lucre,  qu'il  s'obstinait  a  faire  des  vers  pr^tendus  lyriques. 
II  avail,  sur  la  maniere  de  concilier  la  poesie  el  la  musique, 
des  idees,  soil  personnelles,  soil  emprunlees  A  d'aulres, 
qu'il  voulul  appliquer  et  faire  Iriorapher. 

Au  moment  mfime  ou  allait  6claler  la  querelle  enlre 
Gluckisles  el  Piccinnistes,  il  ecrivail  les  articles  4  Jf^^  Chant, 
Duo,  Chceur,  Recilatif,  Opera,  dans  le  Supplement  de  VEn- 
cydopedie  (1776-1777).  Ce  n'est  pas  la  cependant  qu'il  faut 
chcrclier  sa  pens^e  intime.  11  s'inspire  surlout  a  celle 
cpoque  de  Chaslellux ',  de  Morellet^,  de  Grimm  3,  el  les 
cile  ou  les  resume  :  c'est  lui-m6me  qui  le  declare  ^.  Mais  il 
n'avait  pas  allendu  celte  epoque  pour  donner  son  avis,  non 
pas  tant  sur  des  details  parliculiers,  concernant  la  compo- 
sition de  I'opera  ou  de  Topera  comique  et  rimporlance 
relative  de  chacune  de  leurs  parlies,  que  sur  la  conception 
meme  de  Toeuvre  dramalique,  a  la  fois  musicale  et  lille- 
raire,  qui  doit  conslituer  un  ensemble  parfait,  du  a  la  fusion 

ciih  mou rn nt,  3  iuhi  1761,  musique  de  d'AuvorjiUO,  furontjouosa  TOpora. 
Annette  et  Lubhi,  musique  de  La  Boixle,  fut  jouee  le  30  mars  1762  chez 
le  marechal  de  Richelieu  et  ensuite  sur  plusieurs  theatres  parliculiers 
{Xffhiinires  secrets,  mars  et  avril  1762) ;  la  Bergere  des  Aipes,  musique  de 
Kohaut,  fut  reprt'sentee  le  19  fiVrier  1766,  a  la  Couiedie-ltalienne 
{Menioires  secrets,  19  fevrier  1766). 

1.  Kssai  sur  U union  de  la  poesie  et  de  la  musique. 

2.  De  I'crpression  en  musique. 

3.  Du  poemelyrique,  \l(iio  fEnryclopf'dieJ. 

4.  Supplement  de  VEncyclopcdie,  t.  I,  1776,  art.  Air. 
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harmonieuse  de  deux  Elements  que  ron  a  parfois  regard^s 
comme  inconciliables. 

Jeune  encore,  et  depuis  peu  d'aunees  i  Paris,  il  avail 
pris  part  h  la  querelle  des  Bouflfons,  qui  fut  le  prelude  de 
Tautre.  II  avail,  avec  Diderot  et  d'Alembert, 

Les  deux  Atlas  de  rEncyclopedie, 

avec  Grimm,  Rousseau  et  bien  d'aulres,,  lenu  sa  place 
dans  le  coin  de  la  reide,  el  put  dire  avec  quelque  orgueil : 

J'^lais  du  nombre,  et  je  parle  en  soldat\ 
Soldat  obscur,  mais  present  au  combat. 

11  n'etait  k  ce  moment  (1752)  que  le  disciple  limide  des 
philosophes  qui  combattaient  pour  la  musique  ilalienne. 
Ce  fut  alors  que  Rousseau  langa  sa  Letlre  stir  la  musique 
franoaise,  oii  il  soutenait  que  noire  langue  ayant  unc 
prosodie  peu  marqu6e,  et  la  musique  lirant  son  principal 
caractere  de  la  langue,  il  elait  impossible  que  la  musique 
frangaise  valut  jamais  la  musique  italienne.  Get  arr6t  6tait-il 
sans  appel  ?  Grimm  -,  moins  intransigcant,  consenlail  a 
Irouver  de  grandes  beaut^s  a  la  musique  franoaise,  mais 
inferieures  pourtant  i  celles  de  la  musique  italienne.  La 
querelle  se  calma  peu  a  peu,  les  deux  partis  couchant  sur 
leurs  positions.  Neanmoins  la  lutte  n'etait  pas  termince,  et 
de  temps  k  autre  une  brochure,  un  article,  reveillait 
Tatlention  du  public.  Marmontel,  dont  la  reflexion  avait 
muri  les  idees,  profita  de  Tapparilion  d'un  opuscule  de 
d'Alembert  sur  la  Liberie  de  la  musique,  ou  plulot,  comme 
il  le  dit,  «  sur  les  avantages  de  la  musique  italienne  com- 

1.  Polymnle,  ch.  IV. 

2.  Letlre  sur  Omphale,  le  pelit  Prophele  (1752). 
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paree  a  la  notre  »,  poiir  exprimer  son  opinion  dans  le 
MermreK  Poser  nettement  les  questions,  c'est  tout  au 
moins  aider  a  les  r^soudre.  Marmontel  ne  manqua  pas  k  ce 
devoir  du  critique  : 

C'est,  dit-il,  un  principe  regu  en  France  conirae  en  lialie  et 
partout  ailleurs,  que  la  musique  doit  exprimer  et  peindre.  11  ne 
s'agit  que  de  savoir  en  quoi  Tart  s'eloigne  ou  s'approche  de  ce  but, 
soit  dans  la  musique  frangaise,  soit  dans  la  musique  italienne,  Les 
morceaux  de  Tune  et  de  1 'autre  qui  rendront  vivement  la  nature, 
seront  les  modeles  de  la  bonne  musique ;  les  morceaux  qui  man- 
queront  de  colons  ou  de  dessin,  seront  les  exemples  de  la  mauvaise, 
el  il  n'y  aura  des  lors  que  deux  sortes  de  musique  au  monde,  savoir, 
la  bonne  et  la  mauvaise.  Dire  que  la  musique  francjaise  est  la 
mauvaise,  et  que  Titalienne  est  la  bonne,  c'est  supposer  dans  I'une 
un  principe  vicieux  par  essence,  dans  I'autre  un  caractere  de 
beaute  et  de  bont6  inimitable ;  c'est  du  moins  ainsi  qu'on  I'entend, 
et  voila  pourquoi  Ton  n'est  pas  d'accord. 

J'entends  i  merveillo,  ajoute-t-il,  ce  que  c'est  que  la  distinction 
de  deux  langues,  et  la  superiorite  de  I'une  sur  I'autre ;  inais  je 
n'entends  pas  la  distinction  de  deux  musiques.  Une  langue  a  des 
mots,  des  tours,  des  nombres,  une  liarmonie,  une  syntaxe,  une 
prosodie  qui  lui  sont  proprcs,  et  qui  lui  donnent  les  moyens 
d'exprimer  ce  qu'une  autre  langue  ne  pent  rendre.  Mais  les  tons, 
les  modes,  les  mouvements,  I'barmonie  et  la  melodic  de  la  musique 
sont  les  m^mes  dans  tons  les  pays  du  monde.  II  n'y  a  done  qu'une 
seule  musique  :  c'est  une  langue  universelle  que  les  uns  parlent 
mieux  que  les  autres;  mais  il  n'est  decide  nulle  part  qu'on  doive 
mal  parler  cette  langue...  La  musique  francaise  pent  done  C'tre 
excellente,  comme  la  musique  italienne  pent  6ive  mauvaise ;  et 
j usque  \h  je  ne  vois  rien  entre  elles  qui  soit  propre  a  I'une  ou  a 
Tautre  et  qui  les  distingue  essentiellement*. 

1.  Jiiillol  1759,  2r\. 

2.  Kouss«»au,  un  pen  revcnu,  quoiqu'il  liosite  a  le  rcconnailro,  de  son 
ongoueinonl  pour  la  musique  itaUcnne,  rrrivait  en  1764  dans  la  Prrfacc 
de  son  Diclionnaire  de  Musique:  «  Dans  un  ouvragc  commc  celui-ci, 
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Gluck,  apres  un  long  sejour  en  Italic,  soutenail  la  mSme 
these  avec  plus  d'habilele  peut-elre  que  de  sincerite,  au 
niomenlou  il  desirail  faire  jouer  son  premier  opera  en 
frangais.  On  pent,  dit-il,  «  en  cherchant  une  melodic  noble, 
sensible  et  naturelle,  avec  une  declamation  exacte  selon  la 
prosodie  de  chaque  langue  et  le  caracl^re  de  chaque  peuple  t>  , 
arriver  a  a  produire  une  musique  propre  a  toutes  Ics 
nations,  et  faire  disparailre  la  ridicule  distinction  des 
musiques  nationales  3>  ^ 

Marmontel,  bien  avant  lui,  n'avail  pas  demands  autre 
chose,  et  de  tres  bonne  foi.  En  consequence,  il  croit  «  qu'il 
est  tres  possible  de  composer  sur  des  vers  franfais,  par 
exemple  sur  ceux  de  Quinaull,  des  morceaux  de  musique 
comparables  a  .ceux  que  Ton  admire  le  plus  dans  les  operas 
italiens  ».  Notre  langue,  quoique  moins  docile  et  moins 
sonore,  est  cependant  «  assez  flexible,  assez  harmonieuse, 
pour  ne  se  refuser  a  aucune  sorte  d'expression  ».  G'est  ce 
qu'admit  implicitement  Gluck,  quand  il  composa  son  Iphi- 
genie  en  Aulide  sur  des  paroles  tirees  en  grande  partie  de 
Racine,  et  «  dont  la  poesie  lui  avait  paru  avoir  toute 
I'energie  propre  a  lui  inspirer  de  la  bonne  musique  »  '^.  II 
lit  meme  plus  tard  la  musique  d'Armide  sur  les  paroles  de 
Quinault,  sans  aucune  retouche.  Marmontel,  au  contraiie, 
crut  devoir  remanier  Roland  et  Atys,  pour  facililer  a 
Piccinni  sa  tAche.  II  fallait,  selon  lui  «  en  conservant  k  ccs 
poemes  leurs  inimitables  beaules  »  ^,  les  adapter  k  une 

consacre  a  la  musique  en  gent^ral,  je  n'en  connais  qu'unc,  qui,  n'etanl 
d*aucun  pays,  est  ceUe  de  tous.  » 

1.  Mercure,  octobre  1772. 

%lbid. 

3.  Supplement  de  V Encyclopedic,  art.  Air  (1776). 
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musique  nouvelle.  Ce  qu'il  dit  avec  plus  de  precision  en 
1776,  il  Tavait  indique  en  1759,  et  semble  avoir  desire,  df»s 
celle  epoqiic,  fournir  a  quelquc  «  musicien  de  genie  » 
Toccasion  de  donner  k  noire  op6ra  ce  qui  lui  manquail. 
Ce  ne  sera  ni  un  Frangais,  qui  ne  se  rencontra  point,  ni 
Gluck,  dent  il  ne  goutera  pas  le  lalenl,  qui  I'aidera  i  rea- 
liser  son  rfive,  mais  Tltalien  Piccinni. 

En  allendant,  il  essaya  d'inlroduire  dans  Topera  comiquc 
les  changemenls  qui  lui  paraissaient  utiles.  II  s'asUeignil  a 
la  bcsogne  ingrale  de  composer^,  uniquemenl  en  vue  de  la 
musique,  plusieurs  comedies  melees  d'arietles^  ou  de  chant 
pour  le  Liegeois  Gretry,  qui  arrivail  d'ltalie,  oii  il  avail 
etudi^  les  procedes  des  maitres  du  pays.  II  I'aida  a  trans- 
former notre  opera  comique  ^,  ou  le  nouveau  musicien  fit 
«  sentir  le  charme  de  I'air  phrase  a  Tilalienne,  qui  manquail 
a  la  scene  de  TOpera  frangais  pour  Tanimer  et  Tembellir  », 
el  que  Ton  pouvait  y  employer  avec  intelligence  et  avanlage, 
ainsi  que  le  duo  et  le  recilatif  oblige  *  ». 

1.  Art.  Air.  «  Prenez  la  plus  harmonieuse  des  odes  de  Malherbc  ou  de 
Rousseau,  vous  n'y  Irouverez  pas  quatrc  vers  de  suite  favorablement  dis 
post's  pour  une  phrase  de  chant...  » 

2.  V.  Elements,  art.  Ariette.  On  appelait  d'abord  ariette  un  chant  loger 
ct  court,  imilo  de  I'aria  des  Italiens,  et  qui  reussit  a  merveiUe  a  I'Opera- 
comique,  ou  il  d(^tr6na  peu  a  peu  I'ancien  vaudeville.  Mdmc  quand 
I'opc^ra  comique  prit  un  ton  plus  eleve  et  dcvinl  sentimental,  Tusage  se 
conserva  d'appeler  aricltes  les  airs  j^raves  et  (Hendus.  V.  aussi  surce  sujet 
et  sur  la  transformation  de  la  comc^die-vaudeville  on  oprra  comique  I'ou- 
vrage  de  M.  Font:  Favart,  VOju^ra  Comique  et  In  Comedie-VaudeviUe 
axix  XVII*  et  xviii«  siccles,  Paris,  Fischbacher,  1894,  in-8. 

3.  Deja  Duny,  Philidor  et  Monsigny,  «  avaient  adaptt^  a  notre  langue  le 
goiit  et  a  peu  pros  le  style  de  la  musique  italienne  »,  mais  «  GwHry,  venu 
apres  eux,  y  apporta  un  plus  nouveau  style  ».  Ginguone^  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Piccinni,  Paris,  an  IV,  p.  29. 

4.  Marmonlel  ecrivait  cela  avant  I'arrivee  de  Piccinni  en  Vrs^nce.  St4ppL 
de  VEncyc,  art.  Air. 
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On  Irouve  d6ji  dans  les  Troqueurs,  de  d'Auvergne  (1753), 
les  Deux  Chassexirs,  de  Duny  (1763),  le  Sorcier,  de  Phi- 
lidor^  (1764),  Rose  et  Colas,  de  Monsigny,  la  Fee  Urgelc, 
de  Duny  (1765),  des  arielles,  duos,  trios,  choeurs,  ouver- 
lures,  mSme  parfois  le  r^citalif,  niais  plus  souvent  le  parle 
et  aussi  le  vaudeville,  vestige  du  passe.  Avec  le  Huron 
(1768)  et  Silvain  (4770),  de  Gretry,  apparalt  le  recitalif 
oblige.  Ges  operas  comiques  «  firent  voir  que  notrc  languc 
etait  assez  musicale  pour  produire  les  plus  grands  effels 
cnlre  les  mains  d'un  habile  compositeur  »  -. 

Gretry,  grtlce  aux  paroles  que  lui  fournit  Marmontel, 
prepara  done  les  voies  a  Piccinni.  11  fit  entendre  h  la 
Comedie-Italienne  des  «  airs  brillanls  et  legers ;  des  airs 
comiques  d'un  caractere  trfes  fin,  trcs  vif  et  tres  piquant  ; 
des  airs  gracieux  et  tendres,  des  airs  touchants  et  d'un 
pathetique  assez  fort ;  et,  dans  ces  airs,  la  langue  et  la 
musique  sont  aussi  h  leur  aise  que  dans  le  chant  italien  ^' :». 
C'est  Marmontel  qui  rend  cet  hommage  merile  au  musicicn, 
sans  s'oublier  lui-meme.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  peu 
de  valeur  poetique  de  ses  livrets,  il  eut  au  moins  I'habilele 
d'ecrire  des  paroles  qui  permirenl  i  Gretry  d'introduiie 
dans  notre  opera  comique  plus  de  variete.  On  lui  reprocha 
m6me  d'avoir  ecrit,  dans  son  dernier  ouvrage  de  ce  genre '*, 
trop  de  morceaux  pour  le  musicien,  tant  Topera  comique 
s'eloignait  avec  lui  de  ses  anciennes  habitudes.  II  r6ussit 

1.  Un  avis  au  public,  de  Philidor,  declare  que  le  Sorcier,  comc'die  bjrique 
en  deux  actes,  est  d'un  «  genre  nouveau  qu'une  partie  de  la  nation  vou- 
drait  combattrc,  mais  qu'elle  aiine  ». 

2.  La  Harpe,  (Euvres,  4778,  t.  IV,  p.  371. 

3.  Supplement  de  I'Kncyclopedie,  1776,  art.  Chant. 

4.  La  Fausse  Magie.  —  Lettre  de  Mme  le  Hoc  a  M,  le  Ilic,  \S  p.  in-12 
(1775). 
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surtout  dans  Timitation  dcs  duos,  Irios,  quatuors  k  Tlla- 
lienne  *,  d'apres  Metastase,  «  sans  qu'il  en  coulal  un  seul 
effort  gSnanl  pour  le  musicien,  ni  aucune  alteration  de 
Taccent  et  de  la  prosodie  de  la  langue  frangaise  ».  Or  c'etail 
1&,  dans  Topinion  de  ceux  qui  refusaient  une  musique  a 
notre  langue,  la  plus  grande  difficulte  a  vaincre. 

Marmontel,  pour  6tre  agreabic  au  comte  de  Greulz, 
ambassadeur  de  Suede,  s'etait  mis  completement  au  service 
de  Gr6try,  desespere  d'avoir  vu  refuser  par  TOp^ra  les 
Manages  Samniles,  et  avait  d'abord  compose  pour  lui  le 
IluroHy  tire  de  VIngenu,  qui  eut  un  plein  succes  '^.  Au  Huron 
succederent  Lucile,  Sylvain  •**,  I' Ami  de  la  Maison,  Zemire 
et  Azov  ^,  et  la  Fausse  Magie.  Ces  divcrses  pieces,  jouees  i 
la  Gomedie-Italienne,  y  reussirent  plusou  moins.  Marmontel 
nc  s'en  avouait  pas  I'auteur,  et,  bien  qu'il  en  fut  assez  fier, 
il  rcfusa  de  parailre  devant  le  public,  comme  le  fit  Gretry 
apres  la  premiere  representation  de  Zemire  et  Azor'"^. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  de  ces  oeuvres  sans  int^rSt, 
c'est  que  leur  aj;<'teur  se  fit  une  fausse  idee  du  genre.  11 
se  figura,  bien  k  tort,  qu'il  devait  donner  k  Topera  comique, 

1.  V.  la  difliVencc  avec  le  duo  fran^ais,  art.  Duo,  Elements,  V.  aussi 
son  opinion  sur  le  chamr  d'opera,  qui  peut  avoir  sa  vraisemblance  comme 
Ic  duo,  le  trio,  le  quatuor,  etc. 

2.  V.  sur  la  composition  do  ce  livret  les  Menioires  de  Marmontel,  GrcUry, 
Mrmoires  ou  Essais  sur  la  Musique  (Paris,  an  V,  3  v.  in-8),  t.  I,  p,  159, 
et  un  Extrait  de  cet  ouvrago  par  Marmontel  (Mercure,  10  Janvier  1790). 
Marmontel  y  rappelle  poliment  a  Grotry  qu'il  a  quelquc  peu  oubli6  le 
service  que  lui  avait  rendu  le  comte  de  Greutz.  Le  l^r  volume  dcs  Metnoires 
de  Gretry  avait  paru  en  1789. 

3.  Tire  (VEraste,  pastorale  de  Gessner. 

4.  V.  la  Belle  et  la  Bete. 

5.  Memoires  secrets,  18  docerabre  1771.  V.  aussi  7  avril  1768,  5  Janvier 
1769,  etc. 
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pour  ie  relever,  un  caracl6re  analogue  k  celui  de  la  plupart 
de  ses  Conies  moraux,  II  ne  lui  6lail  pas  possible  de  mellre 
sur  la  scene  les  meilleurs,  que  Favart  ou  d'autres  y  avaicnt 
transporles.  On  retrouve  neanmoins  dans  VAmi  de  la 
Maison  des  personnages  du  Connaisseur,  dont  Marmonlel 
avail  fait  un  opera  qu'il  jela  au  feu,  et  une  sorle  de 
lartufe,  qui  rappelle  le  Philosophe  soi-disant.  Mais  iltraita 
d'ordinaire  des  sujets  d'un  comique  seiieux  et  larmoyanl, 
dont  plusieurs  eurent  un  succes  de  pleurs  et  d'atten- 
dwssement.  Dans  Lxicile^  par  exemple,  il  combatlait  le 
prejuge  de  la  naissance.  Un  anonyme  en  profita  pour 
publier  une  longue  et  lourde  diatribe  sur  les  operas  philo- 
sophi-comiques,  qu'il  aurait  pu  rendrc  ridicules  avec  un 
peu  d'esprit  ^  Linguet  reproche  en  effet  {\  Marmontel 
d'avoir  «  inlroduit  la  philosophie  sur  le  theatre  d'Arle- 
quin  :&-.  La  Fausse  Magie  provoqua,  i  son  tour,  une 
brochure  assez  curieuse  ^. 

On  y  passe  en  revue  les  divers  jugemenls  des  journalistes, 
pour  en  conclure  qu'ils  ne  considerent  dans  leurs  extraits 
que  la  personne  de  I'auteur.  Linguet  ^  trouve  le  genre 
plus  ais6  qu'il  n'est ;  Voltaire  y  a  (5chou6,  et  Favart  n'y  a 
pas  toujours  reussi.  Rose  et  Colas  a  plus  coul(5  a  Sedaine 
que  le  Philosophe  sans  le  savoir.  Les  injures  du  Journal 

1.  Lettre  a  M.  de  Voltaire  sur  les  operas  philosophi-coniiques...  Paris, 
4769,  in-12  (par  le  comtc  de  La  Touraille  ?) 

2.  Jotinial  de  Politique  et  de  Litterature^  25  juillet  1775. 

3.  Lettre  de  Madame  le  Hoc  a  Monsieur  le  Ilic. 

4.  Linguet  riposta  par  de  nouvellcs  injures  centre  Marmontel  :  «  Nous 
n'avons  jamais  envic'  a  qui  que  ce  soil  ni  pension,  ni  place,  ni  succos  : 
quoique  nous  ayons  eu  personnellement  et  cruellement  a  nous  plaindre 
de  M.  Marmontel,  nous  serons  impartial.  »  Joutmal  de  Politique  et  de 
Litterature,  25  juillet  1775. 

28 
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des  Dames  ^,  qui  vise  a  Tesprit,  ne  sonl  pas  des  raisons. 
Le  Journal  Encyclopedique  n'^pouse  aucun  parti :  c'6lait 
assez  SOD  habitude.  Quant  au  Meixtire^  c'est  une  profusion 
d'eloges.  Pourquoi  s'cn  elonner?  La  Ilarpe  peut-il  moins 
faire  pour  Greti^,  beau-frere  de  Lacombe,  detenteur  du 
privilege  du  Mercure,  et  Lacombe  pour  Marmontel,  pen- 
-sionnaire  du  journal  et  son  collaborateur  inleimittent  ? 

II  est  bon  d'avoir  des  amis  qui  sachent  tenir  une  plume, 
raais  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  se  louer  ou  se  defendre 
soi-m6me,  sous  le  voile  discret  de  Tanonymie  ?  A  en  crorre 
le  Journal  de  Paris  et  Palissot,  Marmontel  aurait  us^  de 
ce  moyen,  plus  commode  que  delicat,  de  soutenir  une 
cause  perdue.  Le  grand  succes  de  Zemire  ct  Azor  (1774) 
Tavail  engage  ainsi  que  Gretry  i  aborder  Topera.  Cephale 
el  Procris  fut  rcpresenle  a  Versailles,  a  la  fin  de  decembre 
4773,  et  a  Paris,  le  2  mai  4775.  La  cour  «  Irouva  la 
rausique  assez  jolie  »,  mais  d'ungenre  peu  releve,  ressera- 
blant  trop  a  I'opera  comique.  La  piece  fut  encore  moins 
bien  accueillie  a  la  ville,  ou  Ton  avait  entendu,  dans 
rinlervalle,  jouer  VIphigenie  en  Aulide  et  VOiyltee  de 
Gluck.  Les  auteurs  voulurent  neanmoins  Timposer  au 
public-,  et  elle  fut  reprise  le  29  avril  4777.  L'^chec  fut 
complet  3.  Mors  parut  daris  le  Courrier  de  VEurope  un 
article  ou  Ton  attribuait  la  chute  de  cet  opera  a  sa  mauvaise 

1.  Jouynal  des  Dames,  soplombrc  1775,  p.  359-364. 

2.  Menwirrs  secrets,  2  Janvier  1771,  2  mai  1775,  22,  24  el  31  mai  1777. 
Cf.  Aiinve  lilleraire,  1777,  t.  Ill,  p.  115-171.  Gretry  commct  done  uno 
errcur  en  disant  dans  scs  Memoires,  t.  I,  p.  279,  que  la  piece  ne  fut  plus 
jouee  apres  1775, 

3.  A  ce  moment  m^me  les  comtklions  Italiens  refuserent  les  Statues, 
opera-feerie  de  Marmontel,  «  sur  loquel  GrcHry  voulait  Iravailler  ».  Cetle 
piece,  tiree  des  Mille  et  une  nuits,  ofl'rait,  dit  La  Ilarpe  (Co)t.  litt.,  (Euvres, 
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execution  :  «  II  est  impossible,  disail-on,  que  tant  de  traits 
naturels  et  delicats,  tant  d'impressions  fortes  et  path6- 
liques  soient  rendus  par  des  clioBurs  froids  ou  inanim^S) 
par  des  voix  fausses  ou  glapissanles.  »  Les  ballets  memes, 
«  sur  un  theatre  oii  preside  M.  Noverre  »,  se  sonl  ressentis 
<  de  la  negligence  avec  laquelie  cet  opera  a  ete  presente  au 
public  >.  Ges  plaintcs*  semblentplut6t  inspirees  par  Grelry 
que  par  Marmonlel,  qui  n'est  pas  mis  en  cause.  II  est  tres 
probable  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  I'arlicle,  comme  le. 
supposent  le  haineux  Palissot  ^  et  le  Journal  de  Paris,  avec 
qui  il  6tait  alors  en  hostility  ouverle.  Comment  croirc 
d'ailleurs  que  le  Courrier  aurait  accepte  la  collaboration 
d'un  auteur  donl  il  disait  deux  mois  plus  tard  ^ : 

Presque  aussi  f^cond  que  Doraft, 
Marmontel  sans  cesse  compose : 
Yainement  le  public  ingrat 
Siffle  ses  vers,  biille  a  sa  prose... 

II  est  vrai  que  dans  la  querelle,  engagee  i  fond  en  ce 
moment  meme  entre  Gluckisles  el  Piccinnistcs,  ce  journal 
se  pose  en  temoin  impartial  et  parait  vouloir  surtout 
compter  les  coups  ^. 

t.  X,  p.  449),  qui  en  avail  entcndu  la  lecture,  des  situations  agreables  et 
un  ires  beau  spectacle  ».  GriHry  renonfa  a  son  projet,  et  le  livrct  do 
Marmontel  nc  fut  pas  utilise. 

1.  Conrvier  de  VEurope,  gazette  anglo-franfaise,  in-i",  Londres,  1777, 
vol.11,  vendrediG  juin.  Un  nouvel  article  du  mardii^fjuillet  dofend  encore 
Gr(''try  et  trouve  injuste  qu'on  ne  joue  plus  Cephale  que  les  jours  ordi- 
naires,  «  ou  la  salle  est  a  peu  pres  deserle  «»,  tandis  (\\x' Alcesle (ii  Iphigciue 
«  profitent  de  Taflluence  des  grands  jours  ». 

2.  Palissot,  (Euvres,  1779,  t.  VII,  p.  421.  Leltre  ecrite  a  Tauleur  sur 
I'opera  de  Cepfiale  et  ProCris.  C'est  une  veritable  diatribe  contre  Mar- 
montel. Cf.  Journal  de  Paris,  20  juin  1777. 

3.  Mardi  5  aoClt. 

4.  Le  14  fevrier  1777,  il  inscre  une  lettre  au  redacleur,  qui  a  pour  but 
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N'ayant  pas  la  prclcntion  de  raconter  la  GueiTe  des 
deux  musiques,  ce  qui  a  d'ailleurs  ete  foil  bien  fait*,  au 
moins  au  point  de  vue  historique,  nous  dcvons  nous  en 
tenir  au  r6ie  qu'y  joua  Marmontel.  Caressant  depuis  long- 
temps  respoirdetrouverunmusicien  capable  c  decomposer 
sur  des  vers  francais  »  de  la  musique  ilalienne,  il  avail 
essaye  sans  succes  de  jouer  ce  role,  avec  Gretiy,  dans 
Cephale,  et  comprit  que  son  livret  ne  valait  pas  ceux  de 
Quinaull,  son  modele.  Aussi,  quand  Piccinni,  appele  par 
Tambassadeur  de  Naples,  Caraccioli,  arriva  k  Paris,  a  la 
fin  de  1776,  Marmontel^  tres  lie  avec  son  prolecteur,  vit 
dans  le  nouveau  musicien  rhomme  qu'il  lui  fallait  pour 
realiser  ses  desseins,  et  entreprit  de  retoucher  Roland  pour 
Tadapler  aux  besoins  d'un  art  nouveau,  bien  different  de 
Tarchaique  simplicile  de  Lulli.  Mais  Piccinni  ne  savait  pas 
un  mot  de  fran^ais.  Marmontel  eut  la  patience  de  travailler 
avec  lui,  apres  I'avoir  arrache  tous  les  matins  de  son  lit, 
ou  il  goiilait  «  //  sacrosanio  far  nimle  » -.  II  lui  apprit 
assez  noire  langue  pour  qu'il  piit  composer  sa  musique  sur 
des  paroles  francaises  : 

€  Vers  par  vers,  dil-il,  presque  mot  pour  mot,  il  fallait 
tout  lui  expliquer ;  et  lorsqu'il  avait  bien  saisi  le  sens  d'un 
morceau,  je  le  lui  declamais,  en  marquant  bien  I'accent,  la 
prosodie,  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les  demi-repos, 

de  ropondre  «  aux  indecentes  assertions  hasartlc^'os  conlre  M.  le  chevalier 
Gluck  »  dans  cette  feiiillc  «  depuis  pres  d'un  mois  ». 

1.  Desnoireslerres,  Gluck  et  Piccinni,  Paris,  Didier.  Nous  empruntons 
a  cet  ouvra^je  ce  qui  conccrnc  le  role  do  Marmontel  en  y  ajoutant  le  resuUat 
(le  nos  rccherches  particuUores. 

2.  Morellet,  Memoives,  t.  I,  p.  252-257.  Cf.  Marmontel,  Menwires.  Pic- 
cinni logeait  rue  Saint-Honoro,  en  face  de  Marmontel.  V.  Ginguene, 
oj).  cit.,  p.  26. 
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les  articulations  de  la  phrase ;  il  m'ecoutait  avidement,  el 
j'avais  le  plaisir  de  voir  que  ce  qu'il  avait  entendu  etait 
lidelement  nol6.  »  Souvent  aussi,  dit  Morellct,  « Marmontel 
se  faisait  bien  inculquer  par  le  musicien  le  ry(,hme  que 
celui-ci  croyait  convenable  a  exprimer  tel  ou  tel  sentiment; 
el,  remportant  dans  sa  tele  ce  module,  qu'il  avait  aussi 
quelquefois  trac6  iui-mdme  au  musicien,  il  lui  donnait  le 
lendemain  des  paroles  disposees  a  recevoir  le  chant,  et  qui 
Fappelaicnt,  pour  ainsi  dire,  toules  seules  *  ». 

Jamais,  croyons-nous,  collaboration  ne  fut  plus  inlime 
entre  le  musicien  et  le  librettisle^.  C'est  ainsi  que  fut  com- 
post Roland,  paroles  et  musiquc.  Marmontel  avait  Tinlen- 
tion  de  faire  la  meme  chose  pour  les  meilleurs  operas  de 
Quinaull,  a  d'cn  elagucr  les  episodes,  les  details  superflus, 
de  les  r^duire  a  leurs  beaules  reelles,  d'y  ajouter  des  airs, 
des  duos,  des  monologues  en  recitatif  obligt^,  des  choeurs 
en  dialogue  el  en  contraste,  de  les  accommoder  ainsi  a  la 
musique  italicnne,  el  d'en  former  un  genre  de  poeme 
lyrique  plus  varie,  plus  animc,  plus  simple,  moins  decousu 
dans  son  action,  et  infinimcnt  plus  rapide  que  I'opera 
italien  »,  meme  celui  de  Melastase.  II  le  fit  encore  pour 
Alys,  et  moins  heureuse'ment  pour  Persee  ^. 

i.  Memoires,  t.  I.  p.  252-257.  Cf.  GingiiciK^,  op.  cit, 

2.  a  Pcrsonne  n'enlend  mieux  la  preparation  des  airs  et  la  coupe  dos 
scenes  de  musique.  »  Mercure,  mai*s  1775,  art.  sur  la  Fausse  Magie.  Cf. 
Diderot,  t.  VIII,  p.  109:  «  Marmontel  n'a  commence  a  ri'ussir  que  quand 
il  a  pris  le  parti  de  lire  et  d'imiter  McHaslase,  d'etre  bien  convaincu  que 
le  poete  est  fait  pour  le  musicien,  et  que,  si  le  porte  tire  a  lui  toule  la 
couverture,  ils  passeront  tous  les  deux  une  mauvaiso  nuit.  » 

3.  Ginguene  (o}i.  cit.),  pr/'lend  qu'il  avait  relouclK*  si\  opi'rns :  Thrsrr, 
his,  liolandf  Alys,  A}}ut(lis  et  Aryiiide.  La  llarpe  cite  Atys,  Roland , 
Thesee,   Proserpine,   Atnadis  et   Persee.    Correspondance    lilteraire 
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On  regai  da  comrae  une  sorte  de  profanation  cetle  audace 
de  retoucher  les  poemes  de  Quinault.  Assur^ment  les  vers 
que  Marmontel  remania,  ceux  qu'il  fit  lui-meme,  n'ont  pas 
la  molle  harmonie  de  ToriginaL  Mais  le  drame  est  loin 
d'avoir  perdu  au  point  de  vue  de  Taclion.  C'etait  d'ailleurs 
urie  habitude  constante  de  refondre  les  poemes  anciens  pour 
les  accommoder  a  une  niusique  nouvelle,  en  les  reduisant  a 
Irois  actes,  et  le  «  savelier  de  TOpera*  »  ne  faisait  que  ce 
qu'on  ne  s'avisait  pas  de  reprocher  a  de  moins  habiles 
«  teinturiers  »  que  lui-.  En  d'autres  temps  personne  n'y 
aurait  songe.  Tout  au  plus  pouvait-on  railler  la  vanile  qu'il 
avait  de  lire  dans  les  societes  le  pocme  retouch^,  corame 
si  c'cut  6te  son  ouvrage  3,  et  le  blAraer  d'avoir  voulu  se  le 
faire  payer  par  le  directeur  de  TOp^ra  comme  une  oeuvre 
personnelle  ^. 

(CEuvres,  t.  X,  p.  393).  Les  Memoires  secrets  disent  avcc  plus  de  vi*aisem- 
blancc  que  Marmonlel,  qui  avait  Tintcntion  «  de  mulilcr  successivemeiit 
los  poemes  de  Quinault »,  ful  arrcte  par  le  refus  du  sieur  de  Yismes,  direc- 
teur do  rOpera,  de  lui  payer  son  travail  comme  du  neuf. 

1.  Memoires  secrets,  15  novembre  1780.  Linguet  crie  au  sacrilege  litte- 
raire,  sur  le  ton  tragique  :  «  Qui  done  a  donne  a  M.  Marmontel  le  droit  de 
violcr  les  tombeaux  ?  »  Qu'il  se  contcnte  do  faire,  lui  et  ses  amis,  des 
«  drames  lyrico-encyclopodiques  ».  An7iales  politiqueSy  civiles  et  litter 
raires  (Londres,  1780),  t.  I,  p.  98. 

2.  Le  Persee  de  Quinault  avait  d<^ja  6l6  rc^duit  en  4  actes  par  Jolliveau, 
YEnielinde  de  Poinsinet  retouchoe  par  un  anonyme.  Mem.  seer.,  5  aout 
1768,  25  fevricr  1770. 

3.  L'abbe  Arnaud  lui  decocha  cette  ('♦pigramme  doublcmenl  mechante  : 

Certain  conteur  d'amour-propre  gonfie, 
Quoiqnn  aux  Itu:as  tout  lecteur  ait  ronfle,.... 
Refait  Quinault,  joint  le  mort  aa  vivant, 
Le  lit  partout,  et  puis  tout  bonnement 
Croit  qu'il  a  fait  les  operas  qu*il  gdte. 

La  Harpe,  Corresiwndance  litleraire  (CEuvreSj  X.  X,  p.  417). 

4.  Les  Memoires  secrets  (21  mai  1778)  lui  reprochent,  a  cette  occasion, 
«  une  cupidit(}  basse,  la  charlataneric  vaine  et  puerile  d'un  gagnc-petit. 
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Mais  les  haines  que  dechaina  Marmontel  contre  lui,  meme 
avant  la  representation  el  le  succes  de  Roland,  lenaient  i 
une  autre  cause.  Les  partisans  de  Gluck,  el  le  celebre  com- 
positeur lui-meme,  n'admetlaient  pas  qu'on  put  lui  susciter 
un  rival.  Ses  premiers  operas  avaient  etc  discutes :  il  ne 
fallait  plus  raanquer  de  respect  a  Tidole.  Justement  Gluck 
avait,  avant  Tarrivee  de  Piccinni,  promis  un  Roland  et  une 
Armide  i  TOpera.  Quand  il  apprit  que  le  direcleur  s'dtait 
arrange  avec  Tltalien  pour  un  autre  Roland,  il  brula  ce 
qu'il  avait  deji  compose  du  sien,  et  ecrivit  au  bailli  du 
Roullet  une  leltre  ou  il  exhalail  son  depitd'une  facon  assez 
ridicule.  Le  public,  disait-il,  «  devait  avoir  obligation  a 
M.  Marmonlel  d'avoir  empSche  qu'on  ne  lui  fit  entendre  de 
mauvaise  musique  ».  D'aillcurs  Piccinni  avail  sur  lui  Favan- 
lage  de  la  nouveaute.  De  plus,  son  protecteur,  c'esl-a-dire 
Caraccioli,  qu*il  ne  nomme  pas,  «  donnera  a  diner  et  a 
souper  aux  trois  quarts  de  Paris  pour  lui  faire  dcs  prose- 
lytes ».  Quant  h  Marmonlel,  «  auleur  dramatique  d'operas 
pretendus  comiqncs  »,  el  «  qui  sail  si  bien  faire  dcs  conies, 
il  conlera  a  tout  le  royaume  le  merile  exclusif  du  seigneur 

qui  vante  sa  marchandise  »...  V.  dans  Dosnoircsterros  [op,  cxl,,  p.  239- 
2il),  une  lettre  de  Marmontel  a  de  Visines,  du  4  mai,  et  la  n-ponse  de 
C(*lui-cl,  publiees  par  le  Jounml  de  Paris.  L'auleur  des  retouches  de 
JRoland,  deja  jou(?,  d'A/j/s,  lu  a  do  Vismcs,  et  de  Pcrsee,  qui  allait  c^lrc 
acheve,  deinandait  en  ellet  a  etre  pave  comme  pour  des  ouvra^'es  neufs, 
II  faisait  valoir  toute  la  peine  qu'il  s'etait  donnee,  a  le  service  essentiel  » 
qu'il  avait  rendu  au  theatre  de  I'Opera,  «  en  accommodant  les  poertes  dc 
Quinault  a  la'musique  italienne  »,  et  reclamait  le  saiaire  dA  a  son  imlustrie 
plutot  qu'a  son  talent.  II  eut  le  dessous  dans  ce  diffiTend,  qui  se  renou- 
vela,  a  propos  d'Atys  en  1780,  sans  plus  de  succes  pour  lui  (Desn.,  p.  280). 
On  pent  voir  aussi  dans  les  Mt'tnoires  secrets  (Janvier  1778)  le  recit 
plus  ou  moins  exact  de  la  quei^elle  qui  eut  lieu  enlrc  Marmontel  et  un 
double,  a  une  repetition  de  Roland,  et  les  plaisanteries  que  provoqua  cet 
incident. 
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PicciDni  ».  Ces  deux  messieurs  c  feroot  voir  la  lune  a 
midi  >  au  directeur  de  I'Opcra^ 

La  lourdeur  de  ces  plaisanteries  n'en  allenuait  pas  la 
mcchaneet^.  Aussi  Marmontel  el  Ics  gens  qui  avaient  le 
tort,  pardonnable  apr6s  tout,  de  ne  pas  s'enthousiasmer 
pour  la  musique  de  Gluck,  £laient-ils  en  droit  de  riposler. 
Si  Gluck,  meconlent  de  Farrivee  de  Piccinni  en  France, 
ccrivit  sa  letlre  dans  Tespoir  de  deprecier  son  rival,  il 
commit  une  maladresse  et  provoqua  sottement  ses  adver- 
saires.  A  peu  pr^s  au  meme  moment,  une  simple  plaisan- 
terie^,  publiee  aussi  avec  intention,  contribua  a  allumer  la 
guerre. 

1.  Olte  lettre  fut  publioe  dans  VAnnee  Utteraire  (1776),  i.  VIII,  p.  322- 
327,  sans  doute  avec  I'assentiment  de  Gluck.  Ce  n'est  pas  en  eflct  dans 
VAnnre  Utteraire,  comme  le  dit  Desnoiresterres,  mais  seulement  dans 
les  Menioires  pour  seri'ir  a  Vhistoire  de  la  revolution  operee  dcms  la 
'inusique  par  le  chevalier  Gluck  (Naples,  1781),  p.  42,  par  Tabbe  Leblond, 
ou  elle  est  reproduite,  qu'elle  est  accompagnc^e  de  cette  note :  «  Celte 
lettre,  (^crite  dans  la  confiance  de  Tamitie,  n*(^tait  pas  faite,  comme  on  le 
voit  bien,  pour  etre  rendue  publique.  On  Ta  imprimt^e  sans  la  participa- 
tion de  M.  Gluck  et  de  la  personne  a  qui  elle  est  adressee.  »  C'<^tait  s'y 
prendre  un  peu  tard  pour  roparer  une  indiscretion  voulue.  D  ailleurs,  la 
letlre,  sans  date,  est,  non  pas  de  la  fin  de  1776,  comme  le  suppose  Desnoi- 
iTsterres  (p.  125),  mais  du  commencement  de  1777.  Elle  rcpond  a  une 
lettre  du  15  Janvier  de  cette  annee,  et  non  de  I'ann^e  prt^cedente.  Elle  fut 
publiee,  il  est  vrai,  dans  le  tome  VIII  de  VAnnee  Utteraire  (1776).  Mais  le 
journal  de  Froron,  apres  comme  avant  sa  mort,  paraissait  generalement 
en  retard.  La  preuve  en  est,  pour  cette  date  au  moins,  que  dans  le  tome 
VII  de  1776,  p.  844,  354,  se  trouvent  des  Observations  sur  le  Precis  histo- 
rique  de  la  vie  de  feu  M.  Freron,  public  dans  le  premier  cabier  du  Journal 
FrangaiSf  du  15  Janvier  1777.  La  lettre  de  Gluck  ne  parut  done  pas  dans 
VAnnee  Utteraire  avant  fevrier  ou  mars  1777,  et  dut  dtre  ^crile  peu  de 
temps  auparavant. 

2.  Elle  avait  (Ho  precedoe  d'une  autre,  a  laquelle  Marmontel  semblait  etre 
deineure  insensible.  Le  Journal  de  Paris,  du  21  Janvier  1777,  avait  raconte 
cotte  anecdote  plus  ou  moins  vraie :  a  On  donnait  la  semaine  dernicre,  k 
rOpcra,  Alceste,  tragcdie  de  M.  le  chevalier  Gluck.  M"«  Le  Vasseur  jouait 
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Le  Journal  de  Paris,  la  premiere  de  nos  gazettes  quoti- 
diennes,  se  prfetait  par  la  m6rae  k  ces  escarmouches  iiices- 
santes,  h  ces  epigrammes  sans  fin,  donl  Marmontel  allait 
6tre  harcel6.  Piccinni,  en  effel,  passait  si"  second  plan,  et 
pourlant  c'elait  de  sa  musique  qu'il  elail  question.  Mais  il 
elait  inoffensif ;  on  s'en  prit  done  a  son  defenseur  aUitr6,  i 
I'homroe  de  lettres  bien  connu  qui,  sans  craindre  la  lutle, 
habitu^  depuis  longtemps  aux  amenites  des  journalistes,  et 
dedaignant  d'habitude  de  leur  repondre,  avail  cependantle 
courage  de  son  opinion.  Ne  voulant  pas  se  ranger  «  du  cole 
ou  elail  la  faveur  »,  el  prendre  parti  pour  Gluck,  ouvcrle- 
ment  palronn^  par  la  jeune  reine,  pref^ranl  de  bonne  foi  la 
musique  ilalienne,  il  se  montra  plus  franc  qu'adroil,  et, 
crible  de  sarcasmes,  oublia  cetle  foi  sa  moderation  et  sa 
prudence  habituelles.  11  est  vrai  que  Taltaque  6tail  menec 
vivemenl  conlre  lui. 

Avant  qu'eul  paru  la  letlre  oii  Gluck  annongait  si  bruyam- 
ment  qu'il  avail  brule  son  Roland,  le  Journal  de  Paris 
publia,  le  19  fevrier  4777,  la  nouvelle  suivantc  : 

Savez-vous,  dlt  hier  quelqu'un  a  ramphitheAtre  de  TOpera,  que 
le  chevalier  Gluck  arrive  incessamment  avec  la  musique  d'ArmiV/e 
et  de  Roland  dans  son  portefeuille  ?  —  De  Roland  ?  dit  un  de  ses 
voislns ;  mais  M.  Piccinni  travaille  actuellement  a  le  nietlre  en 
musique.  —  Eh  bien,  r6pliqua  Tautre,  lanl  mieux  :  nous  aurons 

le  r61e  d'Alccste ;  lorsque  cctte  aclricc,  a  la  fin  du  second  acle,  chanta  ce 
vers,  sublime  par  son  accent : 

II  me  dechire  et  m^arrache  le  coeur, 

une  personne  s'ecria  :  «  Oh  !  mademoiselle,  vous  m'arrachez  les  oreilles.  » 
Son  voisin,  transporte  par  le  sublime  de  ce  passage  et  la  maniore  dont  il 
elait  rendu,  lui  repliqua:  «  Oh  !  Monsieur,  quelle  fortune,  si  c'est  pour 
vous  en  donner  d'autres !  »  —  Les  deux  interloculeurs  auraient  ete,  d'apres 
le  bruit  public,  Marmontel  et  I'abbd  Arnaud. 
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UQ  Orlando  et  un  Orlandino.  On  sail  que  ces  deux  poemes  sont 
tres  eslimes  en  Italic. 

Confiparer  le  chevalier  a  I'Ariosle  et  Piccinni  a  Tauteur 
d'un  poeme  burlesque,  c'elait  une  insulte  aussi  peu  inotivee 
que  premedilee.  Marmonlel  la  ressenlit  vivemcnt,  et  son 
zele  pour  defendre  son  coliaborateur  et  ami  Tentraina 
meme  un  peu  loin.  Le  trait  ne  pouvait  partir  que  d'Amaud 
ou  de  Suard,  redacteui's  du  Journal  de  Paris,  qu'il  avait 
connus  autrefois  chez  M™«  Geoffrin,  et  qu'il  voyait  presque 
tous  les  jours  chez  M™«  Necker  ^  Suard  lui  avait  des 
obligations,  puisqu'il  Tavait,  a  ses  debuts,  employe  a  faire 
un  Cfioix  des  Mercures.  Profondement  irritc,  surtoul  contre 
lui,  il  eclata  a  la  premiere  occasion  : 

II  venait,  raconte  Morellet,  d'apprendre  rcpigramme  dont  il  etait 
blesse,  un  jour  ou  nous  nous  rassemblions  chez  M™c  Necker.  Nous 
arrivons  et  nous  trouvons  Suard.  Marmontel  n'en  fait  pas  k  deux 
fois,  et  s'adressant  a  M«c  Necker :  Que  dites-vous,  Madame,  de  la 
solte  et  mauvaise  plaisanterie  qu'on  a  eu  la  Ijichete  de  repandre 
contre  Piccinni ;  contre  un  homme  dont  on  decrie  Touvrage  sans 
le  connaftre,  a  qui  on  cherche  a  nuire  lorstjuMl  fait  tout  pour  nous 
l)!aire ;  contre  un  etranger,  pere  de  famille,  qui  a  besoln  de  son 
travail  pour  nourrir  ses  enfants  ?  il  n'y  a  que  des  marauds  qui 
puissent...  M^c  Necker,  qui  connaissait  les  coupables,  et  moi- 
m^me  nous  chercbAmes  en  vain  a  le  calmer  ;  il  ne  s'en  ecbauffa 
que  mieux,  et  r^pela  d'autant  le  mot  maraud  que  personne 
ne  t^moigna  prendre  pour  lui.  M.  Suard  seulement  voulut  dire 
quelques  paroles;  il  attisa  la  flamme.  Enfin  le  diner  fit  diversion; 
mais  la  guerre  etait  dos  lors  declaree,  et  ce  fut  une  guerre  k 
outrance  *. 

1.  II  ronronlrail  encore  Suard  chez  d'llolbach  ot  IlelvoUus.  V-M""  Suard, 
ICssais  de  Mrnwircssiir  M.  iSiiani  (in-12,  Paris,  Didot,  ltS20),  p.  43. 

2.  On  pt'ut  lire  la  in<^rne  anecdote  raconlee  dans  la  Correspondance 
litlt'rairt'  (mai  1777).  Mais  I'abbe  Morellel  est  un  lemoln  plus  sur  que 
Meisler,  qui  redigeait  la  Correspoiidance  en  I'absence  de  Grimm. 
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Apres  tout,  rindignation  de  Marmontel  etait  legitime  ^ 
Decocher  a  Piccinni  repigramme  que  nous  avons  cilee 
n'elait  pas  un  simple  jeu  d'esprit  sans  consequence.  Puisquc 
Cluck  ne  voulail  pas  s'abaisser  i  lulte,r  avec  lui  sur  le 
ineme  sujet,  il  n'y  avail  pas  lieu  de  denigrer  si  mechamment 
d'avance  une  oeuvre  encore  inconnue.  Marmontel  cut 
d'ailleurs  la  sagesse  de  comprendre,  sa  colere  une  fois 
soulagee,  qu'il  valait  mieux  repondre  par  de  bonnes  raisons 
que  par  des  injures,  el  il  composa  rapidemenl  VEssai  sur 
les  revobUions  de  la  musiquc  en  France^  qui  parul  a  la  fin 
de  mai.  II  y  allaquait  Gluck  avec  mesure,  el  precliait  la 
conciliation,  tout  en  defendant  la  cause  de  Piccinni. 

Avec  un  orchestre  bruyant  ou  gemissant,  avec  des  sons  de  voix 
dechirants  ou  lerribles,  croirons-nous  posseder  la  musique  Ihed- 
trale  par  excellence  ?  |L'opera  sera-t-il  prive  des  charmes  de  la 
melodic  ?  Et  ce  chant,  qui  fait  les  delices  de  TEuropo,  sera-t-il 
indlgne  de  nous?  C'est  la  ce  qu'il  s'agit  de  decider ;  et  il  semblerait 
assez  raisonnable  de  s'en  rapporter  a  Texperience.  Mais  c'est  ce 
que  ne  veulent  pas  les  partisans  de  M.  Gluck...  Us  ont  oui  dire 
qu'un  des  plus  fameux  compositeurs  d'ltalie  travaille  a  mettre  en 
musique  les  chefs-d'a}uvre  de  Quinault. 

On  se  hdte  de  nous  premunir  contre  cotte  seduction ;  dans  les 
journaux,  dans  les  gazettes,  dans  la  fcuille  du  soir  *,  on  ne  cesse 
de  declamer  contre  la  musique  italienne,  de  commenter  celle  de 
M.  Gluck  avec  la  m^me  profondeur  qu'on  a  commente  V Apocalypse 
et  d'annoncer  que  cette  musique,  renouvelee  des  Grecs,  est  la 
seule  dramatique,,.  Ce  serait  la  sans  doute  un  silr  moyen  de  con- 

1.  Marmonlcl  cessa  do  paraitre  aiix  malint^cs  du  premier  dimancbe  de 
cbaque  mois,  qui  sc  tenaiont  choz  Morellet,  et  oii  il  aurait  rencontre  des 
partisans  de  Gluck  et  enlre  autres  M™^  Suartl.  Ces  matinees  cesserent 
apres  son  mariage  avec  la  niece  de  rabbe,  que  celui-ci,  mal  servi  par  sa 
m^moire,  place  en  1776  au  lieu  de  1777. 

2.  On  dt'signa  d'abord  sous  ce  nom  le  Journal  de  Paris. 
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server  a  M.  Gluck  rempire  qu'on  veut  qu'il  exerce ;  mais  les  inter^ts 
de  sa  gtoire  ne  sont  pent-^tre  pas  les  laterals  de  nos  plaisirs  :  il 
n'est  peut-^tre  pas  vrai  que  ce  soil  Je  seul  musicieii  de  TEurope 
qui  saclie  exprimer  les  passions,  il  n'est  peut-t^tre  pas  vrai  que  le 
chajit  rompu,  mutilc,  soil  Ic  plus  heau,  le  plus  touchant...  Ce 
n'est  pas  assez  que  J'emolion  soil  forte,  il  faut  encore  qu'elle 
soil  agreable.  Ce  principe  est  re^u  en  poesie,  en  peinture,  en 
sculpture... 

En  resume,  Marmonlel  ne  vcut  ni  d'un  exces  ni  de 
Tautre  :  t  La  melodie  sans  expression  est  peu  de  chose ; 
Texpression  sans  melodie  est  quelquc  chose,  mais  n'esl  pas 
assez...  On  parle  beauconp,  dit-il  encore,  de  la  force,  de 
Tcnergie,  de  la  vigueur  des  sons  que  M.  Gluck  lire  de  son 
orchestre  on  des  poumons  de  ses  chanteui*s  ;  el  il  Taut 
avouer  que  jamais  person  ne  n'a  fait  bruire  les  trompes, 
ronfler  les  cordes  et  mugir  les  voix  comme  lui.  Mais  qui 
sait  si  la  melodie  et  Tharmonie  italienne  n*ont  pas  aussi 
dans  leur  simplicite  quelque  force,  avec  moins  d'effort  ?  » 

R^pondant  ensuite,  non  plus  seulement  aux  partisans  de 
Gluck,  dont  Topera,  tragique  a  Texcfes,  renferme  trop  peu 
de  chant,  mais  aussi  aux  defenseurs  de  Topera,  tel  que  I'en- 
tcndaient  alorslcs  Ilaliens,  c'est-a-dire  une  veritable  tragedie 
lyrique,  dont  on  a  chassc  le  mcrveilleux,  dont  on  devrait, 
selon  Grimm  ^  bannir,  sauf  de  rares  exceptions,  les  choeurs 
invraisemblables  el  les  danses  postiches,  Marmontel  -  declare 
que  «  la  tragedie,  dans  son  austerile,  n'esl  pas  faite  pour  le 
theatre  lyrique  ».  II  veutbien  «  entendre  chanter  Armide, 

1,  Dh  jmme  lyrique.  —  Encycloj^edie,  1765. 

2.  V.  outre  VKssai,  Yuri.  Opih'it,  Supjflrment  de  VEncycloprdief  t.  Ill, 
1777,  inspire  des  ineiiips  idoos.  Nous  y  puisons  aussi  pour  computer 
Tanalyse  de  VEssai, 
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Rolandy  Proserpine  9,  mais  non  a  Alexandre,  Regulus, 
C6sar  ou  Caton  »,  et  renvoie  Thistoire  an  Theitre-Francais. 
Mais,  si  Melastase  est  trop  tragique,  Quinauit  ne  Test  pas 
assez.  II  faut  done  rendre  le  poeme  d'opera  fabuleux  plus 
pathetique*.  Voili  oii  s'arrftte  Tideal  de  Marmontel.  Le  sys- 
teme  de  Gluck  a  triomphe  de  celle  conception  elroile,  mais 
ni  les  choeurs,  ni  les  danses,  ni  mSme  au  besoin  le  mer- 
veilleux,  n'ont  compIStement  disparu,  apres  la  querelle,  de 
notre  scene  lyrique,  ou  d'autres  Italiens  mainlinrent  avec 
gleire  cerlaines  traditions  de  leur  ecole. 

L'auteur  de  VEssai  sur  les  Revolutions  de  la  musique  ne 
voulait  du  reste  pas  introduire  chez  nous  Topera  italien 
avec  ses  d6fauts.  Fallait-il  pour  cela  sacrifier  completement 
€  les  ricitalifs  obliges  du  plus  grand  caraclere,...  les  chanls 
Ires  naturels,  tres  expressifs,  mais  aussi  tr6s  melodieux  », 
en  un  mot,  ces  beautes  que  meconnaissaient  seuls  les  esprits 
aveugles  ?  II  rappelait  aussi,  non  sans  malice,  que  Gluck 
n'avait  pas  toujours  dedaigne  le  chant  italien  comme  con- 
traire  4  Texpression,  «  mais  en  avail  fait  longlemps,  et  de 
son  mieux  sans  doute  ».  Le  secret  de  son  m6pris  d'aujour- 
d'hui  ne  serai t-il  pas  celui  de  la  fable  du  Renard  et  des 
Raisins  ? 

Mais  Marmontel  ne  veut  pas  finir  par  une  ^pigramme, 
d'ailleurs  injuste,  car  Gluck  avait  pu  legilimement  chercher 
sa  vaie^.  «  M.  Gluck,  dit-il,  a  ete  bien  accueilli  par  les 

1.  Saint-Lambert,  dans  sa  Leitre  a  M.  le  B.„  d'H...  sur  Voppva,  est 
ahsolument  du  mc^rne  avis.  —  VfiricleH  litteraircs  (par  Arnaud  et  Suard), 
Paris,  Xhrouet,  an  XII  (1804),  4  in-8,  t.  III. 

2,  V.  son  Epitre  dedicaloire  d'Alcesle  (1767,  Vienne) :  «  Je  cherchai  a 
n'cluire  la  musique  a  sa  vdrilable  fonction,  cello  de  seconder  la  poesie 
poiir  fortifier  I'expression  des  sentiments  et  I'interc^t  des  situations,  sans 
inlerrompre  Taction  et  la  refroidir  par  des  ornements  superllus...  » 
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Frangais,  et  il  a  m^rile  de  Tetre.  II  a  donne  a  la  decla- 
malion  mnsiccile  plus  de  rapidil^,  de  force  et  d'energie  ;  el, 
en  exag^rant  Texprcssion^  il  Ta  du  moins  sauvee  d'un  exces 
par  Texces  contraire ;  il  a  su  tirer  de  grands  effels  de 
rharmonie ;  il  a  oblige  nos  acteurs  A  chanter  en  mesure, 
engage  les  choeurs  dans  Taction,  et  lie  la  danse  avec  la 
scene.  i&  Ne  peut-il  cependant  avoir  «  des  rivaux  dignes  de 
Tegaler  dans  la  partie  oii  il  se  distingue,  et  dignes  de  Ic 
surpasscr  dans  celle  ou  il  n'excelle  pas » ?  La  nation  choisira, 
des  deux  musiqucs,  celle  qui  lui  plaira  le  plus:  il  faut'du 
temps  en  effet  pour  fixer  le  gout  du  public.  «  Les  privileges 
exclusifs,  qui  sont  la  mort  de  Tindustrie,  sont  aussi  Ui 
inorl  du  talent  et  du  genie  dans  les  beaux-arts.  Nous  ne 
serons  pas  assez  ennemis  de  nous-memes,  pour  adopter  ce 
fanatismc  intolerant  qui  vent  condamner  la  musique  k  ne 
jamais  sorlir  du  cercle  qu'un  artiste  lui  aura  trace,  j 

G'etait  demander  pour  Piccinni  sa  place  au  soleil,  et 
malgre  la  vivacite  contenue  de  quelques  altaques  ou  de 
quelques  ripostes,  la  critique  etait  habile,  et,  sorame  loute, 
assez  moderee  pour  plaire  aux  gens  qui  n'avaient  pas  de 
parti  pris.  Le  succes  en  fut  considerable  *  et  disposa  le 
public  a  accueillir  favorablement  le  Roland  de  Piccinni. 

Bien  que  Touvrage  eiit  paru  sans  nom  d'auteur,  le 
Journal  de  Paris  reconnut  la  main  d'oii  le  coup  partait,  et 
riposta,  assez  faiblement,  il  est  vrai  :  «  On  donne  celte 
brochure,  dit-il,  et  quand  un  Hvre  se  donne,  ce  n'est  pas 
toujours  une  preuvc  qu'il  s'achele...  L'auteur  semble  avoir 
eu  pour  objct  de  defendre  les  opeias  que  doit  faire  M.  Pic- 

1.  Lc3  Menwires  secrets,  en  general  assez  peu  favorables  a  Marmontcl, 
le  constatcnt  (25  aout  1777). 
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cinni  centre  les  operas  qu'a  fails  M.  Gluck.  On  nous  dil 
qu'il  se  moque  un  pen  de  noire  journal  dans  sa  disserlalion 
que  nous  analyserons^  »  L'extrait  qui  en  fut  fait  el  les 
prelendues  leltres  adressees  an  journal  ne  prouverent  pas 
grand'chose.  On  altaqua  le  poele,  auleur  de  Cephale-,  on 
le  compara  a  un  goulleux  qui  se  meltrait  en  l6le  d'ccrire 
un  Essai  sur  les  revolutions  de  la  danse  ^,  on  dit  que 
VEssat  elait  «  Touvrage  d'un  homme  qui  savait  fort  bien 
6crire  el  qui  parlait  aussi  bien  qu'un  homme  d'espril 
pouvait  le  faire  d'un  art  dont  il  n'avait  ni  le  sentiment  ni 
la  connaissance  >.  On  lui  reprocha  de  juger  de  la  musique 
ilalienne  el  de  la  proleger,  sans  avoir  «  jamais  vu  jouer 
un  opera  ilalien,  pour  avoir  enlendu  eslropier  dans  des 
concerts  assez  mauvais  quelques  airs  de  quelques  grands 
maitres  » ^.  On  Taccusa  dc  presomption  el  d'ignorancc, 
mais  on  ne  lui  repondail  pas  sur  le  sujet  meme  de  la 
querelle. 

Cependant  un  article  parul  enfin,  qui  posait  la  question 
sur  son  veritable  lerrain.  L'auteur  anonyme  reprochail  i 

1.  Jommal  de  Paris,  28  mai  1777.  Les  Mt^moives  sur  la  rei^oluiion  operee 
dans  la  tnusique  par  Gluck,  rccueil  dc  pieces  diverses,  reproduisirent 
VEssat  en  1781,  mais  en  raccompaj,'nanl  de  notes  desobligeantes, 
•   2.  Leitre  d'un  soi-disant  choriste  de  VOpera,  17  juin. 

3.  Le  Goutteux,  niaUre  de  danse,  10  juillet. 

4.  Leitre  dun  gentilhoninie  alletiiand  a  qui  Von  avail  prete  I'Essai,., 
21  juin.  On  y  disait  encore  qu'il  «  ne  convenait  pas  de  deprimer  le  gout 
allemand  a  un  auleur  dont  plusleure  ouvrages  sont  Iraduils  et  gt'norale- 
ment  goiltes  en  Allemagne  ».  II  avoue  lul-nu^mo  (Mercure,  15  septembre 
1778),  dans  une  Leitre  a  M.  de  la  llarpe,  qu'il  n'a  que  de  «  I'instinct  »  en 
musiqup.  C'est  du  reste  aussi  vrai  des  partisans  de  Gluck  que  de  ses 
adversaires.  Qui  a  dit  que  Gluck  etail  un  genie  crealeur?  «  Deux  ou  trois 
hommes,  fort  habiles  dans  toute  autre  chose  sans  doute,  mais  fort  neufs 
en  musique,  et  qui,  comme  moi,  n'en  ont  jamais  entendu  que  sur  les 
theatres  fran^ais  et  dans  les  concerts  de  Paris.  » 
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Marmonlel  d'envisager  tous  les  arts  du  m£mc  point  dc 

■I 

vue,  de  donnpr  a  tous  les  memes  limiles.  Or,  si  leur  but 
est  commun,  imiler  la  belle  nature,  leui*s  lois  sont  diffe- 
rentes  pour  Talteindre.  Gluck  nc  hurle  pas,  les  sons  terribles 
et  dechirants  sont  places  ou  lis  doivent  etre  :  Marinontel 
c  veut-il  done  qu'une  femme  qui  va  se  livrer  aux  enfers 
s'amuse  &  chanter  melodieusement,  a  marteler  des  roule- 
ments  et  perler  des  cadences  pour  nous  dire  ce  qu'elle  va 
faire?..  Le  vrai  est  que  dans  la  musique  telle  que  Tauteur 
la  desire,  il  y  aurail  plus  de  chant,  plus  de  m^lodie,  et 
que  dans  la  musique  telle  que  M.  Gluck  la  fait,  il  y  a  plus 
d'action,  plus  de  verite  i^  *. 

Si  Marmontel  ne  tenait  pas  assez  comple  de  cette  verile 
draraatique,  qui  etait  le  but  un  peu  exclusif  de  Gltick  *,  il 
6tait  d'accord  avec  lui  sur  les  abus  du  chant  italien, 
puisqu'il  avail  dil,  pres  de  vingl  ans  plus  lot :  €  Andro- 
maque  et  Merope  ne  doivent,  dans  leur  douleur,  ni  rouler 
un  son  plainlif,  ni  le  terminer  par  un  point  d'orgue"^.  »  Des 
celle  epoque,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  defauts  de 
celte  musique  ilalienne,  et  en  condamnait  les  papillotages 
ridicules  deslines,  t  4  faire  briller  la  v.oix  >,  et  c  les  agre- 
menls  contre  nature  >. 

Les  amoure-propres  froisses  prolongerent  inutilement 

1.  Lellre  d'un  veritable  AUemand  a  im  autre  qui  fait  semhhut  de 
VHrCf  11  juillet,  SujppU'incnt. 

2.  Sans  trailer  dc  pnguge  la  pn'occupalion  de  la  vi'tU^  dramaliquo, 
comme  le  fait  M.  Boauquier  (La  Musique  et  le  l^rame^  Paris,  1884,  in-18, 
p.  59),  on  pent  penser  avec  lui  que  la  musique,  pas  plus  que  les  autres 
arls,  ne  doit  se  bonier  a  I'expression  du  sentiment.  Gluck  lui-mt^me  lit 
servir  le  meme  morceau  a  des  situations  completemenl  opposees  (p.  37). 

3.  Mercure,  fevrier  1759.  Gluck  dit  la  mt^me  chose,  h^p.  ded,  d'Alcestc 
(1767),  di'ja  citee. 
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line  querelle  qui  roulait  bicn  plus  sur  les  mots  que  sur  les 
idees  K  Quoiqu'il  y  eiit  en  presence  deux  systemes  opposes, 
on  eul  pu  s'enlendre,  si  I'on  s'etail  fait  quelques  concessions 
reciproques.  Le  placide  Piccinni  elait  tout  prel  h  embrasser 
son  fier  rival,  comme  il  le  fera  bienlol,  ct  a  celebrer,  le 
verre  4  la  main,  une  reconciliation,  loyale  au  moins  de  son 
cote  2.  Mais  les  gens  de  lettres,  excites  par  la  lulle,  ne  vou- 
lurent  pas  demordre  de  leurs  opinions.  Marmontel  avail, 
dans  son  Essai^  pris  une  position  solide  dont  ii  n'elait  pas 
facile  de  le  deloger.  A  scs  raisonnements,  tout  au  moins 
specieux,  quand  ils  n'etaient  pas  irrefutables,  ses  adver- 
saires  ne  repondirenl  que  par  des  traits  de  satire.  On  a  pu 
juger  de  Tesprit  du  Journal  de  Paris,  L'abbe  Arnaud  lan^a 
aussi  conlre  Marmontel  des  epigrammes  d'un  lour  penible 
et  d'un  sel  un  peu  gros^. 

Pousse  a  bout,  celui-ci  eut  le  tort,  dil-il  lui-meme,  de  se 
laisser  engager  par  les  incidents  de  la  querelle  ii  composer 
un  poeme  qui  devait  d'abord  s'appeler  la  Gncrrc  musicalv, 

1.  tt  Si  Ton  in'en  croit,  disait  Marinonlol  {Mcrcure,  15  sopliMnbro  1778), 
nous  lainsorons  dosorinais  los  deux  jjonrrs  de  musiqut»  so  disputor  la  favour 
du  public  qui  soul  on  doit  otro  rar!)itro  el  le  juste  appircialeur.  »  Mais  los 
partisans  de  Oluck  nc  I'entondaiont  pas  ainsi:  A.  Juliion  (La  MusUjuc  ot 
les  Philosophes  au  XVIIP  siirle,  dans  la  Villc  et  la  Cmn*  an  xviw  sirrle, 
Paris,  Rouvoyre,  188(),  in-8)  protend  que  los  pari  is  dn  (thick  et  do  Piccinni 
combattaient  pour  une  merino  cause,  la  vorito  de  I'exprossion  dramatiquo, 
et  donne  pour  preuvc  quo  Piccinni  ossaya  dabattre  Clluck  avoc  ses  propros 
armos,  surtout  dans  son  Iphigenie  eyi  Tauride.  Reauquior  (op.  citJ  sou- 
tiont  au  contraire  que  la  querelle  otait  fondt'*o,  car  les  inusiciens  ilaliens 
et  les  inusiciens  fran^-ais  avaicnt  une  manidro  ditViTonte  de  comprendre 
Tart.  Les  partisans  de  la  musique  italienno  aimaient  la  rnusique  pour 
elle-morno,  indopondamment  du  drame;  coux  de  (iluck  sacriliaiont  au 
contraire  la  musique  au  drame. 

2.  V.  Desnoireslerres,  p.  221),  Oin;juen(S  p.  io,  Pohjninie,  oh.  VII. 

3.  V.  La  Harpe,  Con\  lilt.  {(Euvresi,  Paris,  1820),  t.  X,  p.  417,  424,  4:iO, 
479.  Mais  Tabsonce  des  dates  dans  colte  corrospondance  ne  permet  pasde 
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sans  doute  en  souvenir  de  la  Guerre  civile  de  Geneve,  et  qui 
s'inlitulaen  finde  compte  Polymnie,  II  y  raillait  assez  dure- 
ment  ses  adversaires,  et  malmenait  surlout  Suard  el  Fabbe 
Arnaud.  Ce  poeme,  en  vers  de  dix  syllabes,  n'avait  d'abord 
que  six  chanls,  mais  alia  peu  'i  peu  jusqu'a  onze.  II  en  faisait 
deja  des  lectures.au  mois  d'aout  1777  ^  Suard  lui  aurail 
fait  dire  h  ce  sujet,  «  avec  beaucoup  de  douceur,  que,  s'il 
s'avisait  jamais  de  le  faire  paraitre,  il  lui  coupei*ait  le 
visage  2  d.  Mais  Grimm  plac^  celle  anecdote  en  1780.  Or, 
avant  son  mariage  en  1777,  Marmontel  avait  formellement 
promis  a  sa  femme  de  ne  point  publier  son  ouvrage^.  Ce 
fut  done  son  amour  pour  elle,  et  non  la  peur,  qui  lui  inspira 
ce  sacrifice,  d'ailleurs  meriloire. 

Polymnie  n'est  pas  un  chef-d'oeuvre,  il  est  vrai,  mais  le 
public  de  Tcpoque  aurait  fait  un  succcs  d'a  propos  a  cc 

controler  rpxoctilude  de  son  tomoignage.  II  vaut  mieux  s'en  rapporter  a 
Grimm  el  aux  Monioires  secrets  qui  citenl,  onlrc  autix^s  (29  decem'bre 
1780),  cet  c'chanlillon  de  la  maniere  de  I'abbo  Arnaud  : 

De  I'ordure  des  vieux  pofites 
Virgile  a  tire  pdrles  netles  ; 
De  Marmontel,  ce  gros  lourdaud, 
Bien  differento  est  raventiire  ; 
Car  sur  les  paries  de  Quinault 
Le  vilain  a  fait  son  ordure. 

1.  V.  T^  Ilarpe,  Con\  lilt.  {(EuvresJ,  p.  479,  et  Desnoirestorres,  op. 
cit,,  p.  2(K).  Les  Mthnoires  secrets  en  citent  une  faite  chez  Beaumarchais  ; 
C  juin  1779.  Cf.  Garat,  Memoires  historiques  sur  M,  Suard  et  le  xviii« 
sii'cle,  Paris,  1820,  2  v.  in-8^  «  A  mesure  qu'il  faisait  son  poeme,  Mar- 
montel le  lisait  dans  un  secret  toujours  fidelement  divulgud.  » 

2.  Corr.  lilt.,  mai  1780. 

3.  Morellet,  Menwires,  t.  I,  p.  249.  Cf.  Gh.  Nisard,  Memoires  et  Cor- 
res)xm(iances  historiques  et  litteraires  (Paris,  1858),  p.  144.  Le  prince 
Louis  de  Rohan  serait  aussi  inlervenu  aupres  de  Marmontel.  V.  La  Ilarpe, 
op.  cit.,  p.  483.  —  M™e  Suartl  dit  de  son  cote  qu'elle  fit  cesser  la  corres- 
pondance  de  I'Anonymede  Vaugirard,  parce  qu'elle  souflraitdVtre  soparee 
d'une  partie  de  ses  amis  et  en  parliculier  de  Saint-Lambert  et  de  M«»»  d*Hou- 
detot.  Essais  de  Menwircs  sur  A/.  Suard,  p.  129-132. 
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poeme  satirique,  dont  se  delectaient  quelques  privilegi^s^ 
II  dul  6lre  acheve  sculement  en  1780,  piiisque  rauteur  y 
raconle  le  siicces  dif^.pte  d'Alys,  represenle  cette  anpee-la-. 
On  y  trouve,  relatec  en  vers  faciles  et  elegants,  Thisloirc 
complele  de  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes,  en 
remontant  mtimc  jusqu'a  celle  des  Bouflbns.  Les  idees  de 
Marmontel  sur  les  deux  musiques  y  sont  scrupuleusenienl 
reproduites  :  ricn  de  nouveau  sur  ce  point. 

11  laisse  cependant,  dans  cet  ouvrage  secret,  cclater 
davantage  ses  sympathies  et  antipathies  personnelles.  II 
loue  en  passant  le  merite  des  operas  comiques  de  Grelry, 
qui  sont  aussi  les  siens.  II  profite  de  roccasion  pour  montrer 
de  nouveau  son  dedain  de  la  critique,  son  mepris  des 
€  feuilles  ^phemeres  »,  comme  le  Journal  de  Paris  et  le 
Coiirrier  de  V Europe,  et  d'un  seul  mot  repond  a  la  «  tourbe 
famelique  »  des  journalisles,  aux 

Freron,  Linguet,  Clement'^  ct  Palissot... 
Un  froid  silence  est  sa  scule  ropliquc. 

G'elait  la  meilleui'e  conduite  a  lenir  vis-a-vis  d'anciens 
ennemis  indignes  de  lui.  Si  la  mort  avait  desarm6  Clement 

1.  La  Harpe  en  cite  dans  sa  Corrcspondance  litteraire  d'asscz  nombreux 
passa{(09,  que  Taiiteur  lui  communiquait. 

2.  22  fevrier  1780. 

^  Cloinent,  dans  les  Cinq  annees  litteraires  (1748-1752),  avait  assez 
maltraitt'  les  tragt'idies  et  les  petits  poemes  de  circonstancede  Marmontel, 
at  parodie  un  jour  I'approbation  des  censours  :  a  J'ai  lu  les  vers  de  M.  Mar- 
montel sur  la  Convalescence  de  Myr  le  Dauphin,  et  n'y  ai  rien  trouve 
qui  puisse  en  emp^cher  Tiinpression  ».  On  pent  ajouter  anx  ennemis  des 
philosophes  et  de  Marmontel,  Sabalier  de  Caslres  {les  Trois  Sii'cles  de  la 
Litterature  (1774),  t.  Ill,  p.  47-53).  Marmontel  fut  aussi  mis  en  scene, 
sous  le  nom  de  Faribole,  dans  le  Bureau  d'esprit,  comedie  du  chevalier 
de  Rutlidge  (1777),  nipsodie  imit«'e  des  Philosophes  de  Palissot,  qui  des- 
cendent  eux-memes  des  Fennnes  savantes. 
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el  Freron,  le  vindicalif  Linguet  le  trainait  chaque  jour  dans 
la  boue',  et  Tauleur,  plus  m^chanl  que  spiriluel,  de  la 
Dunciade-  devait  encore  le  calomnieiv'^^neme  apres  sa  morl. 
Mais,  enlraine  par  Tardeur  du  combat,  pique  au  vif  par 
les  epigrammes  d'Arnaud,  froisse  de  la  Irahison  de  Snard, 
un  ami  de  vingt  ans,  il  rend  celle  fois  dent  pour  dent : 

L'ami  Finon  eut  le  plaisir  secret 
De  s'egayer,  anonyme  et  discret, 
Sur  son  ami  traduit  en  ridicule. 

C'etait  en  efiet  Suard  qui  ecrivait  sous  le  convert  de  VAno- 
nyme  de  Yangirard,  Et  s'il  avait  maltraite  La  Harpe  encore 
plus  que  Marmontel,  celui-ci  pourtant  n'avait  pas  echappe 
a  ses  traits  mordants'^. 

Quant  a  I'abbe  Trigaud  (Arnaud),  Marmontel  s'en  venge 
cruellement;  il  attaque  I'homme  sans  mesure  : 

Son  ignorance  est  profonde  en  musiquo, 
Mais  il  est  rogue,  insolent,  emphatique... 
Ilomme  en  faveur  sous  le  grand  du  Barri, 
II  a  perdu  son  protecteur  clieri. 
Mais  a  la  cour  on  I'iionore,  on  raccueillc, 
II  pretend  m6me  6tre  inscrit  sur  la  feuillo; 
Et  pour  Aleeste  il  a  si  bien  pr6ch6 
Qu'on  lui  destine  un  petit  6v(^che  *. 

1.  Annates  polHiquea,  civiJes  et  litteraireSt  Londres,  1780  et  sq.,  t.  I-XI. 

2.  (Fnvres,  Paris,  Collin,  1809,  6  v.  in-8. 

3.  Garat  afllrme  (p.  253)  que  Suard  parlait  avoc  modc^ration  de  VEssai, 
mais  qu'Arnaud  fit  tout  le  mal. 

4.  On  trouve  les  intMncs  insinuations  dans  nne  chanson  que  la  Corr. 
litt.  (juin  1780)  attribue  a  Colle  ou  a  Morellot,  d'autres  a  Marmontel : 

L'abbe  Fatras, 

Do  Carpentras, 
Demande  uo  beneflcc ; 

II  en  aura, 

Car  rOpera 
Lui  tiontlieo  de  Toffice,..  etc. 
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II  n'oublie  pas  non  plus  ses  griefs  conlre  I'adminislraleiir 
de  rOpera,  de  Vismes,  qui  n'avait  pas  voulu  lui  payer 
Roland  ni  Atys  le  prix  qu'il  croyait  meriter,  et  lui  prele 
ironiquement  un  langage  assez  natural  d'ailleurs  chez  un 
enlrepreneur  de  spectacles  : 

Les  operas,  les  ballets  pantomimes, 
Le  chant  fran^ais,  ludesque,  ilalicn, 
Tout  sera  bon,  si  la  caisse  va  bicn. 

Sur  le  fond  mfime  de  la  question,  sur  le  merile  de  la 
musique  allemande,  Marmonlel,  qui  ne  pardonne  sans 
doute  pas  h  Gluck  ses  atlaques  personnellcs,  maintient  son 
opinion  et  Texprime  avec  vigueur  : 

II  arriva,  precede  de  son  nom, 

II  arriva  le  jongleur  de  Boh^me  : 

Sur  les  debris  d'un  superbe  poeme, 

II  lit  beugler  Achille,  Agamemnon  ; 

II  fit  burler  la  reine  Clytemneslre ; 

II  fit  ronfler  Tinfatigable  orcbestre; 

I)u  coin  du  roi  les  antiques  dormeurs 

Se  sont  emus  a  ses  longues  clameurs; 

Et  le  parterre,  eveille  d'un  long  sorame, 

Dans  un  grand  bruit  crut  voir  Tart  d'un  grand  bomme. 

La  colere  rend  injuste,  ct  Marmontcl,  en  cc  passage 
d'ailleurs  bien  venu,  comme  dans  quelques  aulres,  faisail 
preuve  de  plus  de  verve  que  de  goftl.  Sa  seule  excuse  est 
que  chacun  faisait  de  meme. 

Ses  adversaires,  inquicts  de  la  vengeance  qu'il  preparait 
contreeux,  pcut-elrc  meme  exaclement  renseignes  par  des 
indiscretions,  ne  repargnerenl,  ni  pendant  qu'il  composait 
Polymnie  ct  la  recilait  cntre  1777  et  1780,  ni  meme  quand 
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il  eut  renonce  a  la  lulle.  Chacun  des  poemes  de  Quinaull 
qu'il  reloucha  fut  I'occasion  d'epigrammes  nouvelles.  Roland 
reussit  *.  Aussitol  les  Gluckisles  niirenl  au  bas  d'une  afTiche 
de  cet  op6ra  que  Tauteur  du  poeme  logeait  rue  des  Mau- 
vaiscs-Paroles  et  Tauleur  dc  la  musique  inie  des  Pelils- 
Gliamps.  A  leur  lour,  les  Piccinnistcs  firent  placarder  que 
Gluck  logeait  rue  du  Grand-Hurleur.  Ces  rues  existaient  en 
effel  a  Paris,  et  c'6lait  li  Tunique  sel  de  ces  calembours 
qui  amusaient  le  public*.  Un  an  plus  lard,  le  poeme  de 
Polymnie  faisait  grand  bruit,  et  Tabbe  Arnaud  lan^ail 
contre  Marmontcl  deux  epigrammes  assez  vcnimeuses  : 

Ce  Marmontel  si  gros,  si  long,  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  de  peinture  en  aveugle  ** 
Et  de  musique  comme  un  sourd. 

Ce  pedant  a  fdcheuse  mine, 

De  ridicules  tout  barde, 
Dit  qu'il  a  poiir  les  vers  le  secret  de  Racine  : 
Jamais  secret  ne  fut  h  coup  sOr  mieux  garde  *. 

Marmonlel  riposta  par  quelques  Epigrammes  «  tres  gaies 
et  tr6s  bien  lournees  »,  qu'il  ne  voulut  pas  publier,  mais 
dout  une  cependant  nous  est  parvenue.  L'abb6  Arnaud, 
tres  paresseux,  plus  capable  de  criliquer  les  autres  que  de 
produirc  lui-m6me,  «  avait  promis,  lors  de  sa  reception  a 
TAcademie,  de  faire  incessamment  quelque  chose  qui  put 
la  justifier  ».  Comme  on  n'avait  encore  rien  vu  paraitre, 

1.  27  Janvier  1778.  V.  Memoircs  secrets,  30  Janvier  1778;  Corr.  lilt., 
fevrier  et  avril  1778. 

2.  Memoires  secrets ^  13  fi'^vrier  1778. 

3.  On  croyait  alors  quo  dans  Polifninie  il  elait  question  de  peintui*c. 

4.  Memoircs  secrets,  10  mai  1779. 
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Marmontel  se  vengea  par  cette  plaisanterie  de  bon  godl  : 

Je  ferai,  j'ai  dessein  de  faire, 
'  J'aurais  fait  si  j'avais  voulu, 
Je  ne  sais  pourquoi  je  diflfere  ; 
Mais  enfm  je  Tai  resolu. 
Pais  done  et  voyons  celte  affaire  : 
Courage,  alloiis,  griffonne,  ecris. 
Eh !  quoi,  deja  la  peur  te  gagne? 
Accouche,  et  qu'eiifin  la  montagne 
'     Enfante  au  moins  une  sourish 

La  politesse  au  contraire  n'^lait  pas  le  fait  de  ses  adver- 
saires,  surlout  de  Tabbe  Arnaud,  a  en  juger  par  les 
epigrammes  qu'on  lui  attribue,  el  dont  nous  avons  cit6  les 
moins  malhonnetes.  Le  froid  accucil  fait  a  Persee  en  1780 
occasionna  encore  de  nouvelles  plaisanteries,  dont  une 
assez  spiriluclle  : 

Quinault,  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers, 
Suspendait  le  tourment  des  ombres  malheureuses  : 
«  Cherchons,  pour  Ten  punir,  des  peines  rigoureuses, 

a  S'^cria  le  Dieu  des  Enfers  I  » 
II  in\ente  aussitdt  le  mal  le  plus  horrible 
Dont  au  Tartare  m^me  on  se  fiit  avise : 
«  Je  veux  faire,  dit-il,  un  exemple  terrible, 
«  J'ordonne  que  Quinault  soit  Marmontelise  *.  » 

II  le  fut  en  effet,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit  a  ce  moment 
de  lous  cotes 3,  ce  ne  furenl  pas  les  retouches  de  Marmontel 

1.  La  Harpc,  Corr,  lilt.,  {CEuvres,  I.  XI,  p.  169). 

2.  Memoires  secrets,  15  novcmbrc  1780.  L'insucces  do  Penelope  donna 
encore  lieu,  en  1786,  a  un  echange  d'epigrammes  atlribuocs  a  Tabbo  Aubert 
el  a  Marmontel,  que  nous  ne  croyons  pas  composoes  par  ce  dernier.  V. 
Memoires  secrets,  3  et  11  Janvier.  Cf.  Corr.  litt.,  Janvier  1786. 

3.  Menu  seer.,  9  fevricr  1778,  21  mai,  3  mars  1780,  30  octobre  1780. 
Correspondance  secrete,  6  novembre  1780. 
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qui  firenl  echouer  k  demi  AtySj  apres  le  succes  complel 
de  Roland.  Piccinni  n'elait  pas  de  taille  4  liUter  avec 
Gluck,  dont  les  partisans  6taient  devenus  ies  plus  forls. 
Quant  4  Tinsucces  de  Persee,  il  fut  du  surtout  a  la  musique 
de  Philidor ' . 

Marmontel  se  releva  brillamment  avec  Didon,  donl  il 
emprunta  le  sujet,  fort  dramalique  par  lui-ni6me,  a  Metas- 
tase  et  Lefranc  de  Pompignan,  en  le  simplifiant  le  plus 
possible  pour  se  rapprochcr  davanlage  de  Virgije  et  le 
reduire  aux  proportions  habiluelles  de  I'opera  francais*. 
Piccinni  decourage  ne  voulail  plus  tenter  la  fortune  :  il  Ty 
decida  cependant  et  Tengagea  a  venir  Iravailler  pres  de 
lui  dans  sa  maison  de  camp^gne  de  Grignon  3.  L'ouvrage, 
paroles  et  musique,  fut  compose  Ires  rapidement  et  obtint 
le  plus  grand  succes,  d'abord  a  la  cour  (16  septembre 
1783),  puis  a  la  ville  (l^r  decembre).  Les  Gluckistes 
consternes  prelendirent,  pour  rabaisser  le  merile  de  Pic- 
cinni, qu'il  avait  adopte  en  parlie  les  procedes  de  son 
rival.  Un  de  ses  defenseurs  est  en  effet  oblige  de  recon- 
naitre  que,  sans  negliger  les  airs  auxquels  il  donna  plus 
d'expression  et  les  clioeurs  qui  produisirent  le  plus  grand 
effet,  il  avait  «  travaille  davanlage  le  recilatif,  y  avait  mis 
plus  d'inlention,  plus  de  variete  et  surtout  plus  d'acccnt 

1.  Mem,  seer.,  30  octobre1780,  Corr.  seer.,  6  novcmbrc  1780,  Corr.  (iU., 
l'""  noveinbre  1780. 

2.  La  tragrdio  dc  Motastase,  en  trois  actos,  nc  comprend  pas  iT\oins  do 
cinquanl(i-cinq  scones;  rintrij-iie  en  est  d'une  excessive  complication,  los 
pei^onnaj;es  trop  nombroux  el  les  caracteres  a  peine  esquisses.  La  Didun 
de  Lefranc,  en  cinq  actes,  est  aiissi  pen  inleressanle.  L'opera  de  Marmontel 
a  au  nioins  le  nierite  dc  la  rapid ile  et  le  di'nouement  en  est  vraiment 
lraLii(|ue.  II  est  vrai  que  tous  les  roles,  nienie  ceux  d'Enec  cld'Iarbo,  sont 
sacrilit's  a  cclui  dc  Didon. 

3.  V.  Menwires.  Cf.  Ginyuenr,  op.  cit.,  p.  61. 
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de  passion  et  dc  sensibilile  »  ',  parce  qu'il  coniprenait  la 
necessile  de  changer  de  maniere  en  iin  sujet  choisi  a  dessein 
par  Marmontel  pour  en  faire  une  veritable  tragedie  lyrique. 

Cependant  le  succes  ful  du  surlout  a  M"^e  Saint-Huberly, 
a  qui  etait  confie  le  role  de  Didon,  qui  semblait  avoir  ele 
ecrit  tout  cypres  pour  elle.  Encore  plus  sublime  aclricc 
qu'ellc  n'elail  bonne  chanteuse,  elle  a  dit  elle-meme  :  «  Le 
role  de  Didon  est  tout  jey  ;  le  recitalif  en  est  si  bicn  fail 
qu'il  est  impossible  de  le  chanter  *.  »  Elle  excila  a  tel  point 
Tenlhousiasme  du  public  qu'on  lui  lit,  nn  jour  qu'elle 
etait  dans  une  loge,  une  veritable  ovation'*'. 

,Son  jeu  admirable  ne  parvint  pas  cependant  a  sauver 
d'un  echec  merile  la  froide  Penelope  que  Marmontel  donna, 
deux  ans  plus  tard'*,  avec  Piccinni.  S'il  reconnut  dans  ses 
Memoires  que  «  la  fidelile  de  I'amour  conjugal  »  ne  pbuvait 
avoir  «  le  meme  interet  que  Tivrcsse  et  le  desespoir  de 
Tamour  de  Didon  »,  il  ne  prit  pas  sur  le  moment  son  parli 
d'aussi  bonne  grAcc.  Le  succes  ful,  dil-il,  compromis  par 
riiostilile  de  la  direction,  qui  a  cnvironna  la  sublime  aclricc 
de  tout  ce  qu'il  y  avail  de  plus  mauvais  a  TOpera  ».  On  avait 
de  plus  employe  a  velir  les  acteurs  «  toutes  les  guenilles 
du  magasin  »,  et  montre  «  la  mesquinerie  la  plus  indc- 
cente  dans  les  decorations  »•'.  Ccs  plainles  n'elaient  pas 

1.  Corr.  nil.,  (ImMiibro  178:J. 

2.  Dosnoirestorrcs,  op.cit.,  p.  3*27.  Cf.  dc  CioncouvX,  M"'"  Saint-Htiberty, 
p.  95-110. 

3.  Con:  lill.y  drcoinbiv  17K^.  Kxlrait  (rune  lellro  ilc  M.  Marmonle!  a 
('■rimin,  p.  417.  V.  aiissi  p.  4(^2. 

4.  Fontainobloau,  2  s(>plonil)re,  Paris,  9  (b'ccinbro  1785. 

5.  Ginjjuene,  Nolice  sur  la  vie  et  les  ourrarjes  de  J^iccinni.  Cf.  l)os- 
noiivstorrcs,  op.  cU.,  p.  368  cl  scj.,  sur  ccl  incident,  p.  130,  Lettre  du  23 
mars  1786,  et  Goncourt,  oj).  cit.,  p.  152. 
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sans  fondemcnt,  mais  les  meillcurs  acteurs  el  la  mise  en 
scene  la  plus  luxueuse  n'auraient  pu  donner  la  vie  a  un 
oiivrage  mort-ne  comme  Penelope :  «  Toul  le  talent  de 
Piccinni,  dit  Grimm  h  propos  de  la  reprise  de  cette  piece, 
relouchee  par  Tauteur  el  le  compositeur,  n'a  pu  soutenir 
un  inlerel  que  nos  moeurs  actuelles  semblent  repousscr : 
I'amour  d'une  femme  de  quaranle  ans  pour  un  epoux  absent 
depuis  vingt  annees  pouvait  difficilement  altacher  les  spec- 
lateurs  de  nos  jours  —  et  de  tous  les  temps  — ,  el  il  a  fallii 
peut-6lre  que  eel  amour  ful  consarre  par  VOdyssee,  pour 
ne  pas  nous  avoir  paru  ridicule  ^  » 

Le  succes  de  Didon  avail  ele  suivi  pfesque  immediate- 
men  t  a  la  cour  de  celui  du  Dormetir  cveille,  joue  deux  fois 
par  les  comediens  Ilaliens^.  Mais  a  Paris  la  piece  ful  froi- 
dement  recjue  3. 

L'opera  comique  n'avait  reussi  k  Marmonlel  qu'avec 
Grelry,  el  Topera  avec  Piccinni,  Si  Penelope  avail  echoue, 
que  pouvait-il,  de  plus  en  plus  alourdi  par  TAge,  esperer  de 
sujels  aussi  rebattus  que  Demophoon  et  Antigone  ^.  La 
musique  de  Cherubini,  malgre  son  talent  «  Ires  avanlageu- 
sement  annonce  y»,  ne  put  faire  oublier  la  banality  du  pre- 

1.  V.  Corr.  litt.,  Janvier  178C,  et  docoinbre  1787.  Penelope  fut  reprise  le 
10  novombre  1787.  Marinontel  avail  prevu  ou  entendu  formiiler  cetto  cri- 
tique, puisque  dans  une  lettrc,  du  10  Janvier  1786,  au  rodacteur  de  Tarticlo 
Opt^ra,  dans  le  McrcUrc,  il  avail  dit  en  defendant  P&nelope :  «  II  pent 
meme  arriver  que  dans  un  certain  monde  I'amour  d'une  femme  ftour  son 
mari,  absent  depuis  vingt  ans,  passe  pour  une  fable  denuee  de  vraisem- 
blance.  » 

2.  14  novembre  1783.  V.  Corr.  Utt.y  novembre  el  decembre  1783. 

3.  Ibid.,  juin  178V.  Joure  le  28. 

4.  Demophoon,  jou«'  le  5  decembre  1788,  Autigonp,  le  30  avril  1790.  V. 
Corr.  litt.,  Janvier  1789,  mai  1790.  V.  aussi  sur  Aniigoyie  le  Monitexir 
universel,  n^  122,  2  mai  1790. 
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mier  de  ces  poemes,  ni  celle  de  Zingarelli,  d'ailleurs 
negligee,  Iriompher  de  la  monotonie  de  Tautre.  Marmontel 
eul  mieux  fail,  pour  sa  reputation  d'homme  de  gout,  de 
s'arrSter  apres  Didoa  et  de  terminer  sa  carriere  lyrique  sur 
un  succes  merile*.  Mais  il  ne  sut  pas  tdujours,  comme  il 
Tavoue  lui-mfime,  k  propos  de  la  Guerre  des  deux  musiques, 
faire  ce  qu'il  y  avail  dc  mieux  a  faire. 

1.  II  composa  copendanl  encore,  nous  ignorons  a  quelle  date,  le  SiglshCy 
op«*ra  comique  des  plus  faibles,  qui  fut  represente,  apres  sa  mort,  sur  le 
theatre  dc  la  rue  Feydeau.  V.  le  Afercure  de  France,  12  ventose,  an  XII 
(sauicdi  3  mars  1804).  La  musique  est  de  Louis  Piccinni,  ills  du  grand  com- 
positeur. 


CHAPITRE  XL 

Querelle  des  Comediens  du  Roi  et  des  auteurs  dramatiques ;  rdle 
conciliateur  de  Marmontel.  —  Marmontel  a  rAcademie ;  sa 
moderation  dans  la  lutle  entre  les  philosophes  et  leurs  adver- 
saires.  —  Ses  lectures.  —  Reception  de  La  Harpe.  —  Marmontel 
secretaire  perpetuel ;  son  zele  pour  les  inter^ts  de  la  compagnie. 
—  Prix  de  TAcademie  ;  sa  derniere  seance  publique. 

Au  monnent  mfirnc  on  se  dechainail  la  Guerre  des  deux 
musiques,  aussi  peu  molivee  que  frivole  dans  le  choice  des 
armes  ennployees  de  part  cl  d'aulre,  eclatail  unc  querelle 
plus  sericuse  et  plus  imporlante  entre  les  auteurs  drama- 
tiques et  les  comediens  ordinaires  du  roi  ^  Marmontel, 
Ires  occupe  d'aillcurs  par  la  lutte  entre  Gluckisles  et  Pic- 
cinnistes,  n'y  joua  qu'un  role  secondaire.  II  s'y  montra 
concilrant,  mais  'sans  faiblesse,  et  tint  a  honneur  de  faire 
cause  commune  avec  les  aulcurs,  ses  confreres,  depuis 
trop  longlemps  loses  dans  leurs  inlerets  et  indignement 
cxploilcs  par  les  comediens.  Ce  ful  Bcaumarchais  qui 
engagea  Taffaire  en  i776,  el,  quand  il  composa  en  1780 
son  ConipU  rendu  aux  cniteurs  dramatiques ,  elle  elait  loin 
d'etre  terminee,  commc  le  prouve  son  Rapport  prescnte 
aux  memes  auteurs  en  1791.  La  Cojnedie-FranQaise,  apres 
quinze  ans  de  discussions,  d'alermoiements,  de  slralagemes 
de  toule  espece,  destines  a  lasser  la  patience  des  reclamanls, 

1.  V.  di^  I.oin(''iiio,  Ih'amnarchais  et  son  lemps,  et  surtoiit  Bcaumarchais 
lui-mcme  {(Euvrcs,  Paris,  Lcdoux,  1821,  I.  VI). 
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conlinuait  encore,  malgre  la  concurrence  dangereuse  que 
lui  creait  alors  la  liberie  dcs  Ihealres,  a  vouloir  frustrer 
les  ^crivains  de  la  pari  legitime  qu'ils  devaient  prelever 
sur  ses  receltes.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  direcleurs  de 
spectacles  de  province,  qui  avaient  loujours  refuse  et 
refusaient  encore,  malgre  la  loi  volee  par  TAssemblee 
nationale  sur  la  propriele  litlerairc,  de  payer  un  sou  aux 
auleurs  dont  ils  repr^sentaient  les  pieces  ^ 

Les  comediens  du  roi,  moins  outrecuidanls  ct  forces 
par  la  coutume  et  des  rSglements  successifs  assez  obscurs 
a  paver  leurs  pieces  aux  auteurs,  avaient  pris  la  douce 
habitude  de  les  «  Iromper  de  plus  de  moitie  dans  le 
compte  qui  leur  elait  rendu  de  leur  droit  du  neuvieme 
sur.ime  recette  altenuee  a  leur  seul  prejudice  »  par  toutcs 
sortes  d'abus,  enire  autres  «  par  la  creation  des  petiles 
loges  »,  loupes  a  Tannee,  dont  les  places  se  payaient 
quarante  sous,  tandis  qu'ellcs  auraient  coute  six  livres, 
prises  h  la  porte,  et  «  par  le  haussement  illegal  et  subit 
de  la  somme  a  laquelle  les  pieces  tombaient  dans  les 
regies..,  »  Beaumarchais,  en  raison  de  ces  abus  qu'il  etait 
inliSresse  lui-meme  a  faire  cesser,  demanda  aux  comediens 
un  comple  exact  de  ce  qui  lui  6tait  dh  pour  les  trenle-deux 

i.  Reaumarchais,  t.  VI,  Petition  a  I'Assenihlt'o  tiatiotiale,  liio  par  I'auteur 
au  Comito  d'institution  publique,  le  23  docembre  17^1.  La  loi  du  19  janvior 
17&1  disait :  «  Les  ouvragcs  des  autours  vivants  ne  pourront  6tre  representos 
sur  aucun  Uu'alre  public,  dans  toute  rc'lendue  do  la  France,  sans  le  con- 
sonteinent  forinel  et  par  ocrit  des  auleurs,  sous  peine  de  conliscalion  du 
produit  total  des  representations  au  profit  des  dits  auteure.  »  D'apres  les 
Memoires  secrets^  11  juin  1781,  «  Beaumarchais  avait,  a  cette  epoque, 
r(?uni  chez  lui  les  auteurs  dramatiquej;,  pour  leur  demander  de  faire 
di^fendre  par  un  reglement  des  f^entilshommes  de  la  chambre  aux  troupes 
de  province  de  jouer  aucune  pi^ce  nouvelle  sans  Tagremenl  de  I'auteur 
et  sans  benefice  du  septieme  des  representations,  a  Tinstar  de  Paris.  » 
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representations  du  Barbier  de  Seville,  II  no  put  Toblenir, 
malgrc  la  bonne  volonte  d'un  des  premiers  genlilshommes 
de  la  chambrc. .  Ce  n'etait  pins  a  celle  ^poqiie  le  due 
d'Aumonl,  ledcspotede  la  Comedie  en  1760,  qui  s'occupail 
de  ces  questions,  mais  le  mareclial  due  de  Duras,  mieux 
dispose  pour  les  auteurs,  ou,  a  son  defaut,  le  marechal 
due  de  Richelieu. 

Beaumarchais  constitua,  le  3  juillet  1777,  une  sorle 
d'association  des  auteurs  dramaliques*,  composee  de  vingt- 
deux  membres,  lous  resolus  4  provoquer  un  nouveau 
reglement,  plus  favorable  a  leurs  int^rels.  Saurin,  Mar- 
montel,  Sedaine  et  lui,  nomnies  commissaires  perpeluels, 
furenl  bientol  soupgonnes  de  vouloir  «  exploiter  k  leur 
profit  le  credit  que  leur  donnerait  leur  situation  ».  Beau- 
marchais repondit  a  ces  insinuations  de  Rochon  de  Cha- 
bannes  par  une  lettre  assez  vive,  que  Marmontel  aposlilla 
en  ces  termes  :  «  D6s  aujourd'hui  (8  Janvier  1778),  jc 
propose  de  me  demettre  et  je  serai  toujours  d'avis  que  les 
commissaires  soient  inamovibles  -.  ^  Saurin  fit  de  meme. 
Bref,  I'accord  retabli  entre  les  auteurs  ne  suffit  pas  pour 
amener  les  comediens  i  composition,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  en  1780,  Taffaire  n'avait  pas  avance  d'un  pas,  malgre 
la  bienveillante  entremise  du  due  de  Duras  etTintervention 
plus  tiede  du  due  de  Richelieu. 

On  avait  cru  s'entendre  le  11  mars,  mais  le  disaccord 

1.  Los  Memob'cs  secrets  I'appellent  Buroaii  de  legislation  dranialiqiio, 
mais  sont  assoz  mal  rcnseignos  sur  scs  fails  ol  gcstos.  M.  dc  Lomcnio  dil 
vingt-trois,  mais  il  n*y  a  que  vingl-deux  signatures  dans  noaumarchais. 
Le  nombre  des  membres  varia  d'aillcui*s  el,  en  1780,  ils  n'etaient  plus  que 
dix-huit. 

2.  De  Loim'nie,  op.  cit. 
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6clata  de  plus  belle  i  propos  d'un  article  d'un  reglement 
nouveau  ^  portant  que « les  sommes,  au-dessous  desquelles 
les  pieces  —  nouvelles  ou  remises  du  vivanl  de  Tauleur  — 
seront  censees  elre  tombees  dans  les  regies  —  c'esl-a-dire 
apparlenir  a  la  Com6die  —  demeureront  fixees,  comme  dies 
Vetaimt  dans  Vancien  reglement^  a  douze  ccnls  livres  pour 
les  represenlalions  d'hiver,  el  a  huit  cenis  livres  pour  les 
representations  d'ele,  sans  que  pour  le  calcul  de  ces  sommes 
on  puisse  demander  d'aulre  compte  que  celui  de  la  recette  qui 
se  fait  a  la  parte  ».  Gette  derniere  condition,  qui  existait 
de  fait,  mais  non  en  droit,  reduisait  deja  singulierement 
la  part  des  auteurs,  car  il  pouvait  arriver  que  la  Comedie 
fit  deux  mille  livres  de  recetle  enliere,  y  compris  les  huit 
cents  livres  des  petites  loges,  loupes  d'aVance,  sans  rien 
devoir  aux  ecrivains.  Les  com^diens  voulaicnl  de  plus  con- 
server  le  droit  de  trailer  a  forfait  avec  les  auteurs,  €  c'est- 
i-dire  d'acheler  a  bon  marchfi  les  ouvrages  qu'on  leur 
pr&enterait  a  la  lecture  ».  Aussi,  pour  se  debarrasser  de 
I'opposilion  de  Beaumarchais  et  de  Sedaine,  qu'ils  crai- 
gnaient  plus  que  les  aulres  commissaires,  ils  resolurent  de 
provoquer  une  nouvelle  entrevue  chez  le  due  de  Duras, 
en  n'y  convoquanl  que  Marmontel  et  Saurin.  Marmontel, 
declinant  cette  offre  perfide,  repondil  le  7  juillet  h  leur 
lettre  du  6,  qu'il  se  rendrait,  a  s'il  lui  elait  possible  d'etre 
k  Paris  le  jour  de  I'assembl^e^  »,  non  pas  chez  le  due  de 

1.  Arr^t  du  Conscil,  du  25  avril. 

2.  Ces  details  prouvent  qu'il  n'y  mit  pas  do  mauvaiso  volontt',  comme 
Tinsinue  M.  de  Lomenie,  qui  n'a  pas  eu  cnlre  les  mains  la  leltre  enliere 
ou  n'a  pas  voulu  croire  ci  la  sincc^rite  de  son  auteur.  —  La  lettre  autogra- 
phe,  et  publiee  seulement  en  petite  partie  par  M.  de  Lom(5nie,  nous  a  et^ 
communiquee  par  M.  Rupin. 


^62  .  MARMONTEL*. 

Duras,  mais  chez  le  marechal  de  Richelieu,  et  «  qu'il  y 
porterait,  ainsi  que  ses  collegues,  Tespritde  concordc  el  de 
conciliation  qu'on  avail  droil  d'altendre  d'eux  ;  persuade 
que  les  inlerels  des  gens  de  lellres  el  celui  des  comediens, 
bien  enlendus,  n'en  doivenl  jamais  faire  qu'un  d. 

La  reunion  eul  lieu  Ic  14  chez  Richelieu.  Marmonleln'y 
elaitpas.  Ayant  regu,  a  Sainl-Brice,  la  convocalion  de  Beau- 
marchais  le  12  au  soil*,  «  a  nuil  close  »,  il  «  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  vcnir  des  chevaux  »  pour  se  rcndrc  k  Paris 
—  il  n'avait  pas  encore  a  celte  epoque  de  voilure  a  lui  —  ct 
donna,  dans  sa  reponse  du  13,  son  avis  sur  les  deux  points 
importants  du  lilige  : 

Sur  rarlicle  de  Tarrangemenl  a  forfail  enlre  un  auleur  et  la 
Comedie,  je  pense  quMl  ne  pout  avoir  lieu  sans  nuire  au  droit  d'un 
tiers,  el  qu'il  est  aussi  juste  qtle  decent  d'interdire  ces  sorles  de 
marches  preliminaires  ;  mais  apres  que  la  piece  a  ete  jouee,  et 
au  moment  de  recevoir  sa  part  dela  recette,  je  crois  queTauteur 
doit  avoir  la  liberie  d'en  faire  present  aux  comediens. 

N'etait-ce  pas  en  efiet,  sous  prelexte  d'alTranchir  les 
auleurs  de  la  tyrannic  des  comediens,  les  asservir  au  despo- 
tisme  de  leurs  confreres,  que  de  prelendre  limiler  si  rigou- 
reusement  leur  liberie  ? 

Quant  ila  somme  qui  decide  si  lapidce  est  tombeedans  les  regies, 
il  est  evident  que  ce  doit  ^tre  la  recette  brute...  En'  pr^lever  le 
quart  des  pauvres  et  les  six  cents  livres  de  frais,  —  c'etait  une 
autre  pretention  des  comediens,  qui  en  etaient  arrives  a  demon- 
trer  a  un  malheureux  auleur  que,  tons  frais  paves,  c'etait  lui  qui 
leur  devail  de  Targent,  —  ce  serait  faire  monler  la  Gxalion  a  un 
taux  auquel  il  serait  souverainement  injusle  de  le  mettre....  Mais 
je  ne  serais  pas  eloigne  de  consenlir  que  pour  donner  aux  come- 
diens le  droit  d'interrompre  les  representations  d'une  pii^ce  nou- 


LES  DROITS  D^AUTEUR.  463 

velle  ou  remise,  on  fixdt  la  recelle  k  huit  cents  livres  en  et(^,  et  i 
douze  cents  en  hiver,  en  ne  comptant  que  Targent  de  la  porte. 

Marmonleldonnait  sur  cc.  point  salisfaclion  complclG  anx 
comedicns,  puisqu'ii  fic  tenait  pas  compte  dc  la  recetlc  des 
petites  leges,  ct  concluail  ainsi :  «  Men  char  coliegue,  pcnscz 
que  e'est  i  nous  de  nous  montrer  faciles,  et  qu'il  nous 
convient  de  sacrincr  a  la  paix  nos  intcrSls  p^cuniaircs.  » ^ 

Get  amour  de  la  paix  n'allait  pas  cependant  jusqu'i 
abandonner  ses  collegues,  et,  le  26  aout  suivant,  il  signait 
avec  eux  tous  le  Compte  rendu  de  Beaumarchais.  Pcu  dc 
temps  apres  se  produisit  un  incident  qui  Tamena  a  se  pro- 
noncer  plus  nettcment  encore.  La  cause  etait  toujours  en 
suspens,  quand  Suard,  censeur  des  spectacles,  approuva 
rimpression  d'une  In^gedie,  Nadir  ^,  jouee  le  31  aoAt  par 
la  Comedie,  el  dont  la  preface  etait  une  diatribe  ^  contrc 
I'association  des  auteurs  dramatiques.  L'auleur  y  prevoyait 

i.  Lellre  aulographe,  communiquee  par  M.  Rupin.  —  Dans  une  aulre 
leUre,  ogalcinent  modite,  communiquoe  par  M.  Rupin  ot  adressc'o  a  un 
inconnu,  Ic  Ipjuin  1791,  oii  il  s'aj^nt  do  punir  Ics  controfarons,  Marrnonlol, 
toujours  accommodant,  « trouvo  trop  accumultVs  et  trop  scvores  les  pcinos 
qu'on  y  attache  »  et  ponse  «  que  le  mot  de  drlil  est  un  peu  fort  »  pour 
caractrrisor  ceUc  fraiide  si  usitee  au  xviip  siecie.  II  avail  cependant  eu  a 
a  s'en  plaindre  aulant  qu'un  aulre  »,  et  raconte  dans  sos  Momoivon 
(1.  VIII)  qu'un  odileur  de  Liej^e,  nomine  Rassompierre,  avait  ga;;ne  dix 
milie  ecus  a  son  detriment,  en  faisant  u  quatre  editions  copicuses  de  sos 
Coiiles  moraux  et  trois  de  Brlisaire  ». 

2.  Nadir  ou  Thamas-Kouli-Kau, 

3.  L'auteur  de  Nadir,  un  certain  Dubuisson,  arrived  recemmenl  de 
Saint-Domingue,  et  qui  savait  a  peine  le  franrais,  atta(|uait  en  elVel  n\vc 
unecertaine  aigrcur  cette  «  douzaine  d'auteurs  dramaliques,  ou  non,  qui 
s'etaient  elu  des  commissaires,  lesquels  pretendaient  reprcsenter  tons  le.'^ 
auteurs  dramatiques,  nes  et  a  naitre,  et  meme  I'ordre  enCier  des  j;en8  de 
lettres  ».  Selon  lui,  au  contraire,  l'auleur  et  I'acteur  devraient  pouvoir 
trailer  ensemble,  I'un  comme  un  manufacturier,  I'autre  comme  un  mar- 
chand. 

30 
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la  constitution  prochaine  de  la  propri^t6  Htl^raire,  quand 
il  disait  ironiquement :  c  II  faut  &  present  que  lorsqu^on  a 
eu  le  bonheur  de  produire  un  drame,  meme  en  prose,  — 
allusion  i  Beaumarchais,  —  on  se  soil  cree  une  rente  via- 
gere  sur  le  spectacle  et  pcut-elre  hereditaire.  »  Les  inte- 
resses  demanderent  au  ininistre  Amelot  d*interdire  la  piece, 
de  deslituer  ou  desavouer  le  ccnseur,  ou  tout  au  moins  de 
leur  permeltre  de  repondre  a  I'auteur  et  a  son  appro- 
bateur  par  un  memoire  public.  Le  ministre  repondit  qu'on 
joindrail  I'incident  au  resle  du  proc6s,'  ce  qui  prouvait 
surabondamment  que,  dans  toule  celte  affaire,  Tinfluence 
des  com6diens  et  surtout  les  sollicitations  tres  pei'suasivcs 
des  comediennes  *  contrebalanQaienl  facilement  aupres  des 
gens  en  place  le  credit  des  auteurs,  que  Ton  comraengait 
cependant  a  craindre.  Marmonlel,  outre  de  ce  deni  de 
justice,  ecrivit,  Ic  24  novembre  1780,  a  Beaumarchais  une 
leltre  toule  vibranle  d'indignation  : 

J'ai  appris,  mon  clier  collC'gue,  que  notre  plainte  a  et6  ^lud^e, 
et  qu'on  vous  a  repondu  que  cet  incident  serait  juge  avec  le  fond 
du  proces :  ce  qui  veut  dire,  en  bon  frah^ais,  qu'on  se  moque  de 
nous.  Mais,  si  I'incident  doit  6tre  juge,  il  faut  done  que  les  jugos 
en  soient  inslruits,  et  c'est  le  cas  de  faire  un  memoire,  oii  soit 
mise  dans  lout  son  jour  et  Tinsolence  de  Tauteur  de  la  preface,  et 
la  malhonn^tet6  de  Tapprobateur  *.  Rien  de  plus  interessant  pour 
nous,  ce  me  semble,  que  de  monti'er  de  la  vigueur  dans  cettc 

1.  Beaumarchais,  Peliiion  it  VAsspmhlec  nationale,  23  deccmbrc  1791 : 
a  Jc  mo  plai^'nis  a  nos  ministres,  sculs  juges  alore  dans*  ces  maticros.  Jo 
nVn  obtiiis  point  de  justice,  car  je  n'olais  qu'homme  de  loUres  ;  ma 
demande  n'eut  aucune  favour,  car  je  n'etais  p6int  comedienne.  »  li  s'agil 
ici,  en  parliculier,  du  Maviage  de  Figaro,  imprime  et  represenle  malgiv 
lui  en  province. 

2.  II  no  faut  pas  oublior  quo  Marmonlel  avail  eu  Suard  comme  adver- 
saire  acharno  dans  la  Guerre  des  doux  musiquos. 


LETTRE  A  BEAUMARCHAIS.  465 

partle  de  notre  defense,  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  mollir. 
N'abandonnez  pas  une  cause  que  vous  avezsi  bien  plaidee  jusqu'i 
present.  Faites  un  bon  memoire,  assemblez-vous  pour  y  souscrire ; 
et  que  dans  cette  assemblee  il  soit  decide  que  celui  qui  se  deta- 
chera  de  I'inter^t  commun  de  notre  honneur,  sera  raye  de  notre 
liste  et  exclu  de  nos  assemblies.  Bonjour,  mon  cher  collegue.  Votre 
courage  m'est  connu  ainsi  que  votre  eloquetice  ;  et  je  recom- 
mande  aTun  et  a  Fautre  Thonneur  des  lettres  indignement  insults. 
Je  vous  embrasse  de  tout  coeur  *. 

9 

Ce  n'est  point  la  le  langage  d'un  homme  qui  a  peur  des 
responsabilites ,  el  si  Marmontel  met  Beaumarchais  en 
avanl,  c'est  que  ce  role  revenait  de  droit  a  celui  qui  avail 
engag^  TatTaire,  et  qui  etait  d'ailleurs  un  polemiste  redoule. 
Celui-ci,  soil  par  fatigue  d'une  lutte  qu'il  sentait  inutile 
pour  le  monnent,  soit  par  prudence,  ne  repondit  pas  aux 
esperances  de  Marmonlel,  et  I'affaire  en  resla  li.  Aussi  les 
Memoires  secrets '^  insinuercnt-ils,  un  peu  plus  lard,  que  le 
Bureau  de  legislation  dramaliquc  elail  complelement  dis- 
perse, grice  a  la  defection  de  son  chef,  qui  avail  voulu 
oblenir  des  com6diens  la  representation  de  la  suite  de  son 
Barbier  de  Seville.  L'association  subsista  cependant,  mais 
sans  donner  souvenl  signe  de  vie. 

La  plupart  de  ses  membres  desiraient  la  creation  d'un 
second  theatre,  ce  qui  aurait  empSche  la  Comedic  d'abuser 
de  soa  privilege.  Mais  les  gentilshorames  de  la  chambrc  s'y 
opposerenl^.  Le  dernier  efibrl  que  tenlerent  les  auteurs 

1.  Comrauniqude  par  M.  Rupin,  celle  lellre  autographe  difTero  de  colic 
qu'a  publide  M.  de  Lornonie  {Revue  des  Deux  Mondes^  1"  mai  ISoIJ),  sans 
lui  assigncr  de  date,  et  qui,  tout  en  lui  rossomblant  sur  bien  des  points, 
a  6te  sans  nul  doute  arrangec,  a  moins,  ce  qui  est  peu  probable,  que  ce  ne 
soit  une  autre  leltre  sur  le  m^me  sujet. 

2.  i9septembre  1781. 

3.  Morcier,  Tableau  de  Paris  (Amsterdam,  1783),  t.  VIII,  p.  58-62. 
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dramaliques  fut  d'approuver,  en  4791  *,  le  Rapport  de 
Beaumarchais  pour  en  fmir  avec  Ics  pretentions  persistanles, 
mais  desormais  inutiles,  de  la  Comedle-Francaise.  Les 
theatres  s'cilant  alors  multiplies,  et  chacun  d'eux  «  ayanl  la 
liberte  .d'embrasser  tout  genre  de  spectacles  »,  les  signa- 
taires  furenl  encore  plus  nombreux  qu'au  debut,  el  Mar- 
montel  figure  parmi  eux,  au  troisieme^rang,  apres  Ducis 
et  La  Harpe.  11  avait  constamment  soutenu  ses  collegues, 
bien  qu'il  fut  i  peu  pres  complelement  d6sinleresse  dans 
la  question.  Pendant  les  quinze  ans  que  dura  celte  lutle, 
il  lie  s'adressa  en  cffet  a  la  Comedie  que  pour  essayer, 
sans  y  parvenir,  de  faire  jouer  Ninnilar,  el  fit  reprendrc 
Cleopdtre  avec  un  mediocre  succes. 

L'csprit  de  bonne  confraterhite  dont  il  avait  fait  preuve 
vis-i-vis  des  auteurs  dramaliques,  dans  un  r6le  volonlai- 
rement  un  peu  efface^  lui  m(5rita  aussi  toutes  les  sympathies 
ausein  del'Academie.  II  s'y  filremarquer  parsonaclivilc, 
sa  bienveillance,  son  amour  de  la  conciliation,  sa  defense 
des  int(5r6ls  du  corps  tout  enlicr,  et  n'attendit  pas,  pour 
remplir  tons  ces  devoirs,  d'etre  devcnu  secretaire  perpeluel. 

Dans  les  premieres  annees  qui  suivirenl  son  election, 
Marmontel,  loujours  absent  de  Paris  pendant  la  belle 
saison,  negligeait  un  peu  TAcademie,  et,  comme  beaucoup 
de  ses  confreres,  assislait  raremenl  i  ses  seances  ordi- 
naircs.  Ily  jouait  neanmoins  deja,  aux  seances  publiques, 

Bcaumarcliais  fait  dc'ja  allusion  a  ce  nouveau  tluVitre  dans  son  Coitiptr 
rendu  de  1780,  p.  75. 

1.  On  trouve  aussi  dans  les  CEuvres  de  La  Harpe,  t.  V,  une  autre  ad  rosso 
dos  auteurs  drarnatiques  a  I'Asserabloe  nalionalo,  prononci'o  par  La  llarpe 
dans  la  seance  du  mardi  soir  2^4  aoAl  1790,  suivic  d'une  petition  dos 
auteurs,  parmi  losqucls  Marmontel  no  (ignro  pas. 
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ce  qu'on  pourrait  appeler  les  iililil^s,  el  peu  a  peu,  surlout 
a  parlir  du  secretariat  de  d'Alembert  (1772),  il  y  prit 
une  place  si  imporlanle  qu'il  se  trouva  nakurellement  tout 
design^  pour  le  remplaccren  1783*. 

Chancelier  i  plusieurs  reprises,  il  ne  fiit  jamais  designe 
par  le  sort  pour  etre  direcleur.  Mais  il  6tait  souvent  appelc 
a  lire  les  travaux  des  laureals  de  rAcadcmie.  Sa  voix 
forte,  son  debit  goule  de  Taudiloire,  lui  faisaient  confier 
cette  mission  ^.  Un  incident,  qui  fit  scandale,  se  produisit 
meme  en  1708,  au  sujet  d'une  de  ces  lectures'^.  Le  prix 
de  po^sie  fut  decern^,  au  detriment  de  concurrents  comme 
Rulliieres  et  La  Harpe,  au  jeune  abbe  de  Langeac,  pour 
une  a  piece  plus  jeune  encore  que  Tauteur,  piece  dont  on 
fait  honneur  a  Marmonlel,  piece  que  celui-ci  a  lue  a 
Tassemblee  publique,  sans  que  sa  declamation  seduisante 
en  ait  pu  derober  la  pauvrete^  i>.  Marmontel  aurait,  a  en 
croire  le  bruit  public,  dont  Diderot  se  fail  ici  Techo, 
compose  la  piece  couronnee,  ce  qui  cut  etc  une  fi'aude 
inexcusable.  Les  Memoires  secrets  disenl  tout  simplement : 
a  II  a  mis  lant  de  pathetique,  tant  de  chaleur  dans  son 
debit,  que  les  gens  peu  au  fait  ont  cru  que  celle  Epftre '' 

1.  V.  Ic8  Rcfjistres  de  TAcadtMnio  (1763-1701),  dont  nous  avons  priscon- 
naissancc  avant  Icur  publication,  grace  a  robligoanoe  do  MM.  Gamillo 
Doucet, secivlaire  perpotuol,  et  Marty-Lavoaux,  archivislo.  Cf.  les  Metnoires 
secrets,  qui  renferment,  do  176J3  a  1787,  des  details  souvent  interessants. 

2.  M'no  Suard  {Essais  de  Memoires.. .j  p.  8^2),  raconte  qu'elle  vit  joiier 
Clait'on  chez  la  duchesse  de  Yilleroi  et  chez  M»' -  Necker.  Marmonlel  el  La 
llarpe  lisaient  le  role  du  personnage  avec  qui  elle  etait  en  scene;  tous 
deux  s'en  acquitlaicnt  parfaitement. 

3.  V.  Brunei,  les  Phihsop/tes  et  VAcadetnte.   . 

4.  Diderot,  lettrc  a  M"«Volland,  lOseptembre  17r>8.  Gf.  leUrea  Falconet, 
6  septcmbre  1768  (t.  XIX,  p.  273,  et  XVUl,  p.  297). 

5.  Lettre  dJun  fits  pari^enu  a  son  prre  laboureur. 
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etail  de  lui,  >  L'Acadeniie  presque  lout  enliere,  qui  savail 
d'avance,  contrairement  aux  reglements,  le  nom  de  raulciir, 
&%^  de  quinze  ans,  se  montra,  dil-on,  parliale  a  son  6gard. 
Elle  voulail  evidemment  faire  sa  cour  au  ministre,  M.  de 
Sainl-Florenlin,  donl  la  mere  de  Tabbe  passait  pour  6tre 
la  rnailresse.  C'esl  ce  qui  provoqua  i'epigramme  suivante  : 

Ordre  a  nos  grands  esprits  de  Irouver  ces  vers  beaux. 
Sign6 :  Louis,  et  plus  bas,  Phelippeaux  \ 

Marmontel,  qui  lisail  toujours  avcc  feu,  et  qui  avail  eu, 
surlout  ail  rnomenl  de  son  emprisonnement  a  la  Bastille, 
de  grandes  obligations  a  M.  de  Saiul-Florentin,  no  put 
manquer  de  faire  valoir  de  son  mieux  la  «  pauvrele  »  du 
jeune  laureal.  11  ne  semble  pas  avoir  jou6  d'aulre  role 
dans  celte  affaire  *^. 

11  cut  maintes  fois  aussi  roccasion  de  lire  des  fragmenls 
habilement  clioisis  de  ses  ouvrages,  avant  de  Ics  faire  im- 
primer,  el  ce  fut  assez  souvent  devanl  des  Icles  couronnees, 
ou  qui  devaicnt  Tfilre,  qu'il  fit  connailre  ses  travaux.  Une 
lecture  de  Belisaire  cut  lieu  devant  le  prince  heritier  de 
Brunswick  ;  un  fragment  des  Inais,  le  chant  de  mort  d'un 
sauvage,  fut  lu  devant  le  roi  de  Danemark^,  un  autre,  le 
voyage  de  Las  Casas  chez  un  cacique,  en  presence  du  comle 
de  Yasa,  fils  du  roi  de  Suede,  enfin,  devant  ce  prince  devenu 

1.  CY'lait  le  nom  que  si^^^nait  M.  de  Saint-Florentin.  Les  Menwires 
secrets  donnent  une  logerc  varianle  de  la  inenie  epigramme  (25aouti768). 

2.  V.  dans  la  Corresp.  litt.  (l*""  septembre  1768)  une  scene  assez  plai- 
sanle  qui  se  produisit,  en  dehors  de  la  salle,  pendant  la  leeture  de  Mar- 
montel, et  dans  Diderot  (loc.  citJ  une  convei-sation  a  ce  sujel  entre  Mar- 
montel et «  un  jeune  poelcappeleChamfort »  qu'il  remit  verlementasa  place. 

3.  11  fut  invite  a  diner  par  le  roi  de  Danemark  avec  «  une  vingtaine  de 
gens  de  letlrea  des  plus  renommes  »,  d'Alerabert,  Saurin,' Diderot,  Con- 
dillac,  Ilelvetius,  (Mem.  secr.^  26  novembre  1769). 
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roi,  une  comedie,  I'Ami  de  la  MaisonK  Deja  en  «  relalion 
de  lettres  »  avec  le  nouveau  souverain,  depuis  le  succes  de 
Belisaire,  il  fuladmisdans  son  inlimlle  pendant  son  sejour 
en  France,  lui  confia  une  copie  des  Incas  et  oblint  par  la 
suite  la  permission  de  lui  d^djer  Touvrage  iraprirae. 

11  eut  toujoui*s  soin  d'aillcurs  de  «  presenter  »  a  I'Aca- 
demie  —  c'elait  le  termc  consacre  —  ses  ouvrages  les  plus 
importanls.  Les  Registres,  generalement  si  sees  dans  le 
comple  rendu  des  stances,  mSrne  les  plus  interessanles, 
n*omeltent  pas  de  signaler  ces  petits  fails.  On  y  voit  defiler 
lour  i  tour,  a  ce  litre,  I'edition  des  Conies  niormtx  de  1765, 
la  traduction  de  la  Pharsale,  «  dont  on  a  lu  la  pr^Rice  qui 
a  el^  fort  approuv6e  >,  Belisaire,  le  premier  et  unique 
volume  des  Chefs^d'ceuvrc  dramatiques,  les  Inats,  enfin 
plusieurs  volumes  deFedition  complete  des  (Euvres'^.  L'Aca- 
demie  repondait  k  ces  hommages  en  faisanl  prendre  des 
nouvelles  de  Marmontel  pendanl  plusieurs  maladies  dont  il 
ful  atleint,  en  le  felicitant  au  sujet  de  son  mariage,  en  lui 
envoyant,  loujours  par  iin  de  ses  membres,  ses  compliments 
de  condolfiance  a  Toccasion  de  la  mort  d\m  de  ses  fils^. 


1.  V.  le  Registre  de  TAcademie,  24  mai  1765,  3  dc'cembrc  1768,  6  sop- 
tembrc  1770.  Gf.  Mem.  seer.,  7  soptcmbre  1770,  7  mai*s  1771. 

%  Registre,  16  fevricr  1765,  14  avril  1766,  3  fovrier  1767,  2  juillol  1774, 
20  Janvier  1777, 19  mai  1787, 19  Janvier  1788.  Comme  secretaire  perpetucl, 
il  sera  charge  de  presenter  a  TAcadrinie  les  anivres  des  autres,  par  exem- 
ple  les  pieces  de  theatre  eiVArtdelaccmiedir,  deCailhava.il  Ten  remercia 
au  nomde  la  compagnie,  et  ajouta,  au  sujet  d'un  exej;nplaire  dont  Tauteur 
lui  avait  fait  pros(»nt  :  «  J*en  reserve  la  lecture  pour  ma  solitude  eliauv 
pc^tre,  oil  je  vais  bienlot  ine  relirer,  et  dont  vous  occuperez  agreableiuent 
et  utilement  les  loisirs.  »  Paris,  ce  30  mars  1786.  Letlrc  wcdilc  (B.  N. 
Manuscrits.  Nouv.  acq.  fr.  3533). 

3,  Registre,  17  novembre  1770, 25  avril  1771,  8  noveinbre  1777,  26  ftHrier 
1784. 
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Get  echange  d'acles  de  courloisie  prouve  que  la  polilesse  la 
plus  exquise  n'avait  pas  cesse  de  regner  enlre  ces  gens  de 
bon  Ion,  malgre  les  dissenlimenls  qui  avaient  separe  la  com- 
pagnie  en  deux  camps  fort  animes  Tun  conlre  Tautre.  II  est 
viai  que  la  guerre  avail  a  pey  pres  cesse  k  celte  epoque,  ct 
Marmonlel  y  avail  conlribue  par  son  habile  mediation  entre 
les  philosophes  el  leurs  advcrsaires. 

II  aurail  monlre  moins  de  prudence,  s'il  avail  ecoule 
d'Alemberl,  el  surlout  Voltaire,  qui,  deloin,  Texhortail  sans 
cesse  a  coraballre  le  parli  des  devols.  Le  palriarche,  qui 
avail  eu  longlemps  le  desir  irrealisable  de  faire  enlrer 
Diderol  a  TAcademie,  ne  jugeait  pas  froidement  la  situation 
du  fond  de  sa  relraite,  el  d'Alembertlui-meme  devail  rcfrener 
son  ardeur.  A  plus  forte  raison  Marmonlel,  un  peu  timore, 
ne  pouvail-il  b  suivre  jusqu'au  boul.  Un  jour  Voltaire  priail 
«  inslammenl  Belisairc  de  faire  succeder  M.  Gaillard  au 
jeune  Moncrif '  ».  Gaillard  elail,  bien  enlendu,  philosophe. 
Un  peu  plus  lard,  il  lui  demande  de  «  choisir,  pour  remplir 
lenombre  des  Quaranle,  quelque  honnele  homme,  franc  du 
collier,  el  qui  ne  craigne  point  les  cagols  -  ».  On  elail  alors 
en  pleine  lulle.  Aussi  Marmonlel  lui  rcpondil-il :  «  On  parle 
de  M.  du  Bclloy  —  qui  n'elail  pas  philosophe  el  qui  fut  elu 
—  el  de  M.  I'abb^  Delille.  Pour  le  premier  c'est  une  belle 
occasion  d'apprendre  i  parler  franfjais  ;  le  second  pent  se 
passer  de  mailre...  Quoi  qu'il  arrive  cependanl,  je  serai  de 
Tavis  de  mcs  confreres  les  gens  de  letlres.  Je  suis  siir  qu'ils 
veulcnl  le  bien,  el  qu'ils  renlendcnt  mieux  que  moi  ^  ».  Mar- 

1.  Lcllre  du  29  novombrc  1770. 

2.  Lettre  du  21  octobro  1771  {CEui^res  do  Marmonlel,  t.  VII,  p.  513). 

3.  Leltrc  du  14  novcmbrc  1771  {Ibid.,  p.  516). 
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monlcl,  malgre  son  desir  deplaire  a  Voltaire,  reste  muet  sur 
le  chapilre  des  cagols,  et  ne  s'engage  i  rien.  U  voit  les  diffi- 
culles  de  pres,  et  si,  beaiicoup  plus  lard,  il  fit  elire  I'^bbe 
Mords-leSy  ce  fut  assurementpar  sympathie  pour  sapersonne 
plulol  que  pour  suivre  le  conseil  de  Voltaire  qui  lui  avait 
.recommande,  avanl  de  raourir,  celte  candidature  en  ccs  ler- 
mcs  significatifs  :  «  Vous  devriez  bien,  quelque  jour,  nous 
le  donner  pour  confrere,  quand  TAcademie  aura  degorge 
les  pretres  qui  Tonl  pestiferee*  ».  Voltaire,  au  seuil  de  la 
tombc,  ne  desarraait  pas.  Marmontel,  au  conlraire,  ne  hais- 
sait  ni  les  pretres  ni  la  religion. 

II  savait  dc  plus  menager  son  influence  naisSantc,  que 
des  exces  de  zele  ou  de  langage  auraient  pu  compromettre, 
et  servait  par  la  plus  ulilcmcnt  son  parti.  En  1772,  au  mo- 
ment merae  oii  la  mort  de  Duclos  laissait  libre  la  place  de 
secretaire  perpetuel,  il  faisait  part  a  Voltaire  de  ses  voeux 
pourle  candidal  des  philosophes  : 

Nous  avons  fait,  lui  dit-H,  par  la  raort  de  Duclos,  une  pcrto 
considerable.  11  avail  a  ca^ur  la  gloire  des  letlres  et  Thonneur  de 
TAcademie.  11  en  connaissait  tous  les  droits  et  les  defendait  ardem- 
ment....  Lejeudi,  Ode  ce  mois,  TAcad^^mie  s'assemble  pour  Telec- 
tion  d'un  secretaire.  Je  rougirais  pour  elle,  si  je  pouvais  douter 
que  ce  ne  fut  M.  d'Alembert. 

Marmontel  jugcait  bien  ses  deux  predecesseurs  et  meri- 
lail  deja,  par  Testime  qu'il  leur  lemoignait,  de  leur succeder. 
D'Alembert  fut  elu.  II  y  avait  aussi  en  vue  deux  elections 
acadcmiques. 

Qui  nommerons-nous,  ajoute-t-il,  aux  deux  places  vacantes  ? 

1.  Letlre  du  10  oclobrc  1777. 
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M.  Tabbe  Delille  a  bien  des  voix  pour  lui,  et  depots  qnelque  temps 
M.  I'abim  Kayna]  s'est  rendu  bien  recommaodable  ^  On  parte 
aussi  de  M.  Suard,  le  plus  paresseux  des  gens  de  lellres,  —  Mar- 
inontel  le  connaissail,  I'avant  eu  pour  collaborateur  au  Mercurcj 
—  mats  un  de  ceux  qui,  de  Taveu  de  tous,  ont  le  plus  de  gout  e( 
de  lumieres  *. 

Delille  et  Suard,  selon  les  previsions  de  Marmonlcl,  el 
sans  doute  un  peu  grice  a  son  entremisc,  furent  elus.  Mais 
le  roi  refusa  d'appiouver  les  deux  choix  de  TAcademie-. 
Le  due  de  Richelieu,  ennemi  acharne  des  philosophes,  elail 
rinsligaleur  de  cette  mcsure.C'etail  done  lui  qii'il  fallail 
gagner,  avant  de  proccder  au  remplacement  des  deux  elus 
non  agrees.  Les  philosophes  eurent  lebon  esprit  de  choisir 
deux  candidals  neutres  que  tout  le  monde  pouvait  accepter: 
le  grammairien  Beauzee  et  Terudit  Brequigny. 

Marmontel,  mis  par  hasard  a  ce  moment  en  relations 
direcles  avec  Richelieu, donl  il  avait  besoin  de  provoquer  les 
confidences  pour  remplir  scs  nouvelles  foiictions  d'historio- 
graphc,  fut  aupres  de  lui  le  negociateur  des  philosophes. 
Se  Irouvant  i  diner  a  la  campagnc  avec  t  une  amie  parli- 
culiere  »  du  marechal,  il.plaida  devanl  lui  la  cause  de 
d'Alembert,  que  Richelieu  avait  pris  en  aversion :  c  II  a,  hii 
dit-il,  epouse  TAcademie.  Aimez  sa  ferame  corame  vous  en 
aimez  tant  d'autres,  et  venez  la  voir  quelquefois  ;  il  vous  en 
saura  gr6,  et  vous  reccvra  bien,  commc  font  lant  d'autres 
maris.  >  C'etait  toucher  au  bon  endroit  le  galant  suranne, 
plus  fier  peut-etre  de  ses  conqueles  feminines  que  de  sa 

1.  Par  la  publication  ivconle  de  son  Hiato'ire  phHosophiquc  des  Deiur 
hull's. 

2.  Loltrc  (hi  1"  avril  1772  (CEuvres,  t.  VII,  p.  522;. 

3.  Brunei,  op.  cU.,  p.  244  et  sq. 


LECTURES  AGADEMIQUES.  473 

gloire  mililaire.  Le  jour  meme  de  Teleclion,  Marmonlel  dina 
chez  Richelieu  :  la  chose  s'arrangea  au  sorlir  de  table,  Bre- 
quigny  et  Beauzee  furent  nommes,  el,  cette  affaire  ainsi 
lerrainee,  les  deux  places  suivantes  furent  donnees  i  Delille 
et  Suard,  avec  TagrSraent  du  roi.  Les  philosophes  avaienl 
en  realile  cause  gagnee,  et  Marmontel  ne  fut  pas  Stranger 
a  cet  arrangement  honorable  pour  tout  le  monde. 

L'Academie,  comme  fatigu^e  de  la  longue  lutle  enlre  les 
philosophes  et  les  devots,  s'endormit  un  peu,  malgre  tous 
les  efforts  de  son  nouveau  secretaire  perpetuel  pour  la  lenir 
eveillee  et  son  ardeur  a  rallumer  une  querelle  etcinte.  II 
elait  n^cessaire  de  ne  pas  laisser  le  public,  habitue  a  s'oc- 
cuper  d'elle,  devenir  indifferent,  et  Marmonlel  deploya  la 
plus  louable  activite  pour  aider  d'Alemberl  a  hi  tenir  en 
haleine  et  i  lui  conserver  son  bon  renom.  II  coniposa  pour 
elle  «  des  raorceaux  de  poesie  ou  de  prose  »  qu'il  adaptait 
aux  circonstances.  Des  premiers,  nous  n'avons  pas  a  appre- 
cier  le  meritc  Htl^raire,  et  pour  cause.  S'il  a  manic  parfois, 
en  des  sujels  peu  acadcmiques,  le  vers  de  dix  syllabes  avec 
une  certaine  aisance,  Talexandrin,  dans  les  sujels  graves, 
demeure  toujours  rebelle  i  ses  efforts.  Aucune  facilile, 
aucune  souplesse,  mais  une  raideur  conslante,  une  affli- 
geanle  m6diocril6  de  style,  et  presque  toujours,  dans  les 
idees,  une  banalilc  desesperanle.  II  y  avait  cepcndant  dans 
ces  lectures  certains  details  qui  pouvaient  atlacher  les  audi- 
teurs,  peu  giiles  d'ailleurs  en  fait  de  poesie. 

Le  Discaurs  en  vers  siir  VEloqvence,  lu  a  la  seance  du 
29  fevrier  4770,  se  relevait  un  moment  par  Teloge  du 
f  Sophocle  frangais  »,  que  cet  hommage  allait  Irouver  a 
Ferney.  Le  recipiendaire  du  jour,  Tarcheveque  d'Aix,  y 
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rccevail  son  grain  d'encens,  el  par  centre,  il  est  vrai,  le 
pere  Bridaine, 

oraleur  sainlemenl  populaire, 

Qui,  content  d'emouvoir,  ignorait  Fart  de  plaire. 

Dans  le  Discours  en  vers  sur  rilistoire  (17  mai  1777  el  19 
Janvier  1778)  \  Marmonlel,  faisant  allusion  aux  Incas,  pei- 
gnait  le  fanatisme, 

• 

Prote^eant  d'une  main  sa  souir  la  tyrannie, 
De  I'autre,  nienacant  laMiberte  bannie, 
Arme,  conime  la  niort,  d'une  sanglante  faulx, 
Allumant  des  hiU'hei"s,  dressant  des  echafauds, 
De  meurtre  et  de  debris  couvrant  la  terre  entiere. 
El  jnsijue  dans  les  cieux  portant  sa  t^le  altiere  *. 

II  y  parlait  aiissi  de  ses  projels  d'hisloriographe,  indiquait 
les  devoirs  de  sa  charge,  demandait  au  notiveau  roi  do 
reprimer  les*  abus  et  surlout  de  pratiquer  Tecononnie, 
lemoignail  cnfin  d'exccllenles  inlenlions,  qu'il  demenlail 
lui-memc  en  sollicilanl  des  favours,  en  un  mot,  faisait  un 
peu  Irop  le  Mentor.  Quant  au  Discours  sur  VesperaiKC  de  se 
sxirrivrc,  lu  apres  la  inort  de  Voltaire-',  cc  n'cst  qu'un  lieu 
commun,  comme  les  aulres,  ou  reparait  encore  Tcloge  du 
maitre,  sujet  du  prix  de  poesie  de  Tannec. 

Marmontel  eut  cependant  Toccasion  de  sc  monlrer  plus 
personnel  et  de  franchir  les  limiles  imposees  par  les  conve- 
nances academiques,  quand  fut  rec^u  La  Ilarpe.  II  n'elail  que 
chancelier,  mais  on  le  chargea  de  lui  repondre,  aux  lieu 

1.  Lii  en  parlir  d'abord  devanl  romporeiir  Joseph  II,  ot  en  enlier  a  la 
rc'oeption  <!o  rahlK*  Millot. 

2.  Cf.  le  front ispice  des  Incas,  ed.  ori^inale. 

3.  i  mars  1779,  a  la  reception  de  Ducis. 
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et  place  de  Gressel,  direcleur  en  litre,  «  retenu  i  Amiens 
par  sa  sanle  *  ».  Cc  fut  une  seance  comme  on  en  voyait  peu 
a  celte  epoque.  Lcs  deux  oraleurs  elaient  fori  connus:  Fun 
deja  age,  par  ses  ouvrages  nombreux  en  dcs  genres  divers, 
par  son  role  a  I'Academie,  par  son  caraclcre  concilianl  et 
meme  porle  a  Tindulgence ;  Tautre,  encoVe  jeune,  par  ses 
tragedies  fort  mal  accueillies  du  public,  ses  poesies  diverses, 
ses  Eloges  couronnes  par  TAcademie,  et  surtout  ses  articles 
du  Mercure,  qui  Tavaient  pose  en  critique  instruit,  habile, 
mais  plein  de  morgue  et  peu  endurant.  On  pouvait  croirc 
que  Marmontel,  ancien  journaliste  comme  La  Harpe,  tra- 
gique  malheureux  comme  lui,  ferait  bon  accueil  a  ce 
confrere,  donl  assur^ment  il  ne  meconnaissail  pas  le  merite. 
II  n'en  fut  rien  cependanl,  a  la  grande  joie  du  public  pri- 
vilegi6  qui  assislait  i  la  seance  et  des  lecteurs  de  certains 
journaux  du  temps. 

Pourquoi  Marmontel,  en  general  si  bicnvcillant,  sc 
montra-t-il  ce  jour-la  impertinemment  ironique?  Sans 
doute  il  etait  choque,  comme  bien  d'aulres,  de  I'oulrecui- 
dance  de  La  Uarpe,  deteste  des  gens  de  leltres  et  gazeliers 
qu'il  malmenait  fort.  Mais  il  avail  de  plus  contre  lui  un 
grief  personnel-,  qui  dul  inspirer  sa  conduile  en  cette 
circonslance. 

1.  Regislre,  25  avril  1776. 

2.  Dt'ja,  en  1767,  Voltaire,  rocommamlant  a  Marmontel  La  Harpef  comme 
futur  candidal  a  TAcademie,  lui  disail :  «  II  a  paru  vous  combattre  au  sujct 
de  Lucain,  mais  c'est  en  vouscstimanteten  vous  rendant  justice.  »  (Lellro 
du  12  fevrier  1767).  La  Harpe  olait  alors  a  Ferney,  et  Marmontel,  rogretlant 
de  n'avoir  pu  Fy  suivre,  Tavait  charge  d'une  lettre  pour  Voltaire  (Lettre 
de  Marmontel,  du  28  octobre  1766,  CEuvres,  t.  VII,  p.  480).  II  le  louait 
comme  orateur  couronnt^  par  I'Academie,  dans  sa  lettre  a  Voltaire  du 
7  aout  1767.  En  roponse,  Voltaire  lui  ecrivait  le  21  aout :  «  Je  vous  recom- 
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La  Harpe  fut  reru  i  TAcadcmie  le  20  jiiin  1776.  Quelque 
dix  ans  plus  lot,  Marmonlel,  qui  avail  dejA  rehabilile 
Lucain  dans  VEucyclojmlie  *  el  avail  public  djins  le  Metxnre 
des  exlrails  d\ine  Imduction  en  prose  de  ce  poele,  accom- 
pagnes  d'apprecialions  elogieuses,  s'elail  vu  trailer  assez 
brulalemenl  par  La  Harpe.  II  n'est  pas  ulile  d'enlrcr  ici 
dans  le  vif  du  debal  ni  de  reviser  un  proces  juge  depuis 
longlenops.  Marmonlel  n'avail  pas  loul  a  fail  lorl  de  recon- 
nailre  a  Lucain  cerlaines  qualiles  el  d'essayer  de  le  relever 
du  discredit  complel  ou  il  clait  lombe  depuis  Boileau. 
D'autre  part,  La  Harpe,  donl  les  critiques  n'elaienl  pas 
toules  sans  fondemenl,  commit  plus  lard  une  singuliere 
inconsequence  en  iraduisanl  k  son  lour  en  vers  plusieurs 
morceaux  du  poele  -  donl  il  avail  dil  precedemraenl :  <  La 
Icclure  en  est  insupportable,  il  esl  ^galemenl  d^nue  d'in- 
vention,  de  gout  el  d'inl^ret^.  b  Mais  celle  execution 
sommaire  de  I'auleur  de  la  Pharsale  n'au,rait  pas  suffi  i 
provoquer  une  replique  de  Marmonlel,  s'il  ne  s'elail  Irouvc 
direclemenl  alleinl.  L'ai*dent  journal  isle,  «  crianlau  sacri- 
lege avec  loul  Tenlhousiasme  de  la  jeunesse  » *,  oublianl 
le  respecl  qu'il  devail  a  son  devancier  au  Merciire,  a  Tauleur 

mande  La  Harpe  quand  je  ne  serai  plus.  II  sera  un  des  piliers  de  notre 
E^'lise,  il  faudra  le  faire  de  rAcadi'-mie.  Apres  avoir  eii  talitde  prix,  il  est 
bicn  juste  qu'il  en  donne.  » 

1.  Voir  aussi  VEpiire  aux  PdPles. 

2.  II  le  sentit  si  bien  qu'il  (^crivit  en  1778,  en  t^te  de  sea  Heflejrious 
stir  Lucain,  precedant  sa  traduction  libre  et  abregee  du  le«"  et  du  7^  livre 
de  la  Pharsale  :  «  J'ai  commence  par  ^crire  conlre  Lucain  el  je  Iraduis 
la  Pharsalef  Est-ce  une  contradiction  dans  mes  principes?  est-ce  un 
changemcnt  dans  mes  idees?..,  »  CEuvrcs,  ed.  de  1778,  6  v.  in-18,  II,  255. 

3.  Melanges  liUei-aires  ou  Epitres  et  Pieces  philosophiques,  par  M.  de 
La  Ilarpc  (Paris,  Ducliesnc,  17G5,  in-12),  p.  405-125. 

4.  Reflexions  sur  Lucain.  C'esl  lui-meme  qui  I'avoue. 
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de  beaucoup  d'arlicles  estimes  de  Y Encyclopedic,  n'hesilait 
pas  a  Faltaquer  en  ces  lermest: 

Si  Ton  n'avait  pas  ^leve  la  voix  en  ce  si^cle  en  faveiir  de  Lucain, 
si  Ton  n'avait  pas  prMeiidu  le  lirer  de  I'oubli  oil  il  6tait  pour  le 
placer  a  c6te  de  Virgile,  la  discussion  de  son  merite  serait  assez 
indifferente.  Mais  un  lioinme  de  leltres  estime,  un  academicien,  a 
soutenu  en  prose  et  en  vers  Texcellence  de  cet  ecrivain...  II  n'est 
pas  iniftile  sans  doute  pour  I'inl^r^t  du  goOt  de  discuter  des  pro- 
positions si  elranges  et  si  nouvelles...  D'ailleurs  on  ne  peut  nier 
que  depuis  quelque  temps  les  grands  principes  de  litterature  en 
tout  genre  ne  soient  al teres  et  corrompus.  Nous  sommes,  pour 
ainsi  dire,  rebattus  des  grands  modeles.  Nous  courons  apres  je 
ne  sais  quelles  beautes  froides  et  factices.  Quelques  Ames  steriles 
voudraient  nous  accouturaer  A  prendre  la  raideur  monotone  de 
leur  style  pour  de  la  force,  leurs  grands  mots  pour  de  la  chaleur, 
leurs  toumures  bizarres  pour  des  pens^es... 

Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ralkision  dirccte  a 
Marmontel,  il  citait  ses  vers  sur  Lucain,  il  disait  que  com- 
parer Lucain  h  Virgile,  c'etait  «  une  assertion  reservec  au 
siecle  des  paradoxes  »,  et  concluait  avec  une  impudentc 
naivete  :  «  Au  resle,  en  comballanl  Tavis  d\in  homme  do 
lettres,  j'ai  cru  ne  point  manquer  aux  ^gards  que  je  lui 
dois.  Ricn  ne  doit  etre  plus  indifferent  aux  liommes  que 
leurs  sentiments  respeclifs  en  maliere  lilleraire ;  et  Tinterel, 
Fambition  et  Torgueil  ont  jete  parmi  eux  assez  de  semences 
de  discorde,  sans  qu'ils  aillenl  creer  encore  dc  nouveaux. 
droits  de  se  hair*.  »  La  Harpe  ne  voyait  pas  qu'en  man- 
quant  de  mesure  il  provoquait,  meme  chez  les  moins  hai- 
neux,  un  ressenliment  legilimc. 

Marmontel,  juslement  froisse,  voulut  d'abord  relcver  le 

1.  Melanges  lilteraires.  II  ne  fit  pas  reimprimer  dans  ses  (Euvres  ccs 
aUaques  conlre  Marmonlel,  mais  declara,  en  1778,  apres  sa  reception  a 
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gant,  et  songea  a  repondre  direclement  k  La  Harpe  dans 
une  lettre,  donlon  aretrouvc  le  brouillon.  Apres  reilexion, 
ii  se  conlenta  de  I'envoyer  au  Journal  des  Dames  ^,  en 
adoucissant  ou^retranchant  ce  qifil  pouvail  y  avoir  d'un 
peu  vif  dans  sa  replique.  Sous  celle  forme  indirccle  il 
maintenail  neanmoins  scs  idees  essenlielles,  rnais,  en 
icnon^ant  aux  personnaliles  blessanles,  il  evilait  d'eogager 
publiquement  une  querelle  avec  La  Ilarpe  qui  n'aurait 
pas  manque  de  riposler.  C'est  a  iM^e  de  "*  (Monlanson)^ 
directrice  du  journal,  qu'il  s'adressait  en  apparence  : 
«  Madame,  le  litre  raeme  de  voire  journal  semble  en 
exclure  les  discussions  epineuses ;  et  la  reponse  que  vous 
me  failcs  Thonneur  de  me  demander  exigerait  des  details 
donl  peu  de  femmes  s'amuseraient.  Je  me  borne  k  deux 
articles  qu'il  est  facile  d'eclaircir...  » 

La  reponse  de  Marmonlel  cut  couru  grand  risque  de 
passer  a  peu  pres  inapergue  dans  le  Jmmial  des  Dames. 
Aussi  le  Journal  Encyclopedique  2^  avec  qui  il  entrelenait 
de  fort  bons  rapports,  lui  rendit  le  service  d'emprunler  sa 
lellre  a  la  feuille  peu  repandue,  sauf  la  phrase  du  debut 
que  nous  avons  cilee.  II  y  defend  avec  moderation  son  opi- 
nion sur  Lucain,  lui  reconnait  des  defauts,  declare  qu'il 
n'en  a  pas  dit  tout  cc  qu'on  lui  fait  dire,  re^voie,  sur  le 
fond  de  la  question,  a  son  article  Epopie  de  TEncyclopedic, 
a  sa  Poeiique,  k  ses  letlres  a   Tauteur  du  Mercurc^\  et 

rAcadcmie,  quo  Marmonlel  avail,  dans  la  preface  de  sa  Iraduction,  «  expli- 
qiie  ses  idees  de  maniere  a  nc  laisscr  aucun  doule  sur  la  purelt*  de  ses 
principes  ».  Rpflexums  sur  Lucain. 

1.  Journal  des  Dames,  fevrier  1765. 

2.  ler  juin  1765. 

3.  Merctire, tivril  1761,juillet  1763.  La PharsaJe,  traduilepar Marmontol, 
ne  parut  qu'eo  1760. 
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conclut  ainsi  :  c  Je  ne  pense  done  ni  loul  le  mal  qu'on  dit 
du  poeme  de  Lucain,  ni  tout  le  bien  qw'on  m'en  fait  dire  : 
je  le  regarde  comme  im  ouvrag^e  d^fectueux ,  mais  plein 
de  beautfe,  et  en  le  traduisant  j'adoucis  el  j'abrfege  :  heu- 
reux  s'il  m'6tait  aussi  facile  de  rend  re  ce  qu'il  y  a  de 
sublime,  que  de  r^duire  k  la  v6rite  ce  qu'il  y  a  d'enflure  et 
de  declamation  ». 

Mais  il  s'en  faut  que  son  intention  premiere  ait  6t6  de 
traiterLa  Harpeavec  lantde  courtoisie.  Apress'^tred^fendu 
de  pr6ferer  Lucain  i  Virgile,  ii  lui  disait  d'abord  assez  ver- 
tement  : 

On  croit  avoir  besoin  de  m'apprendre  que  VEn^ide  est  un  plus 
beau  poeme  que  la  Pharsale,  Qui,  sans  doute,  comme  un  tableau 
de  Raphael  est  plus  beau  qu'un  tableau  du  Tintoret^  MaisleTin- 
toret  a  une  chaleur  que  n'a  pas  Raphael ;  Lucain  a  une  vehe- 
mence que  n'a  pas  Virgile....  II  suffit  d'avoir  une  legere  idee  de 
la  peinlure  pour  savoir  que  comparer  Virgile  k  Raphael,  et  Lucain 
au  Tiutoret,  c'est  donner  au  premier  tout  Tavanlage  dela  sagesse 
de  la  composition,  Tintelligence  et  le  goQt  dans  Tordonnance  des 
tableaux,  la  vari^t^  harmonieuse  des  couleurs,  la  noblesse  et  Tele- 
gance  dans  Texpression  et  le  dessin,  le  choix  de  la  belle  nature, 
en  un  mot  toutes  les  beaut^s  que  vous  attribuez  k  Virgile.  Vous 
voyez.  Monsieur,  que  vous  vous  6tes  un  peu  Irop  livre  au  plaisir 
d'avoir  raison  centre  un  homme  qui  n'avait  pas  tort.  II  fallait  me 
lire  avant  de  me  juger,  et  cette  r^gle  de  Tequit^  devient  encore 
plus  severe  k  regard  d'un  homme  dont  on  n'a  regu  que  des  mar- 
ques de  bienveillance  *. 

Marmontel  eut  la  prudence  ou  le  bon  gout  de  supprimer 

1.  Cette  comparaison,  dont  Marmontel  s'etait  deja  servi  dans  une  de  scs 
lettres  au  Mercure  (avril  1761),  est  reprise  par  lui  dans  salettre  au  Jour- 
nal desDanieSj  mais  plus  brievement  que  dans  le  brouillon  que  nous  citons, 
et  sans  la  conclusion  toute  personnelle,  si  dilTdrente  de  celle  du  journal. 

2.  Delterme,  Notes  sur  Marmontel. 
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cclle  leQon  un  peu  dure.  Mais  il  n*en  6prouvail  pas  moins 
•qiielque  ressenlimenl.  La  preuve  en  est  que,  dans  une  nolo 
en  marge  du  brouillon  de  sa  leltre,  il  atlribuail  laniai- 
veillance  de  La  Ilarpe  a  un  molif  des  plus  mesquins  : 
celui'Ci  lui  en  aurait  voulu  depuis  longlemps  de  n'avoir 
pas  eu  mSme  un  accessil,  quand  il  avail  concouru  en  m^rae 
temps  que  lui  pour  le  prix  de  poesie  a  I'Academie.  C'elait 
en  17G0,  etjustement  Marmontel  remporla  le  prix  avec  son 
Epilredtix  Poetes  oii  il  louait  fort  Lucain.  La  llarpe  n'au- 
rail  pas  oublie  son  (5chec,  el  s'en  serait  venge  d'uii  seul 
coup  sur  le  poetc  el  son  apologiste. 

Marmonlel  a  done  pu  profiler  de  la  reception  de  La  Harpe 
pour  prendre  sa  revanche  el  cribler  d'epigrammes,  dontla 
malice  fut  soulignee  par  les  applaudissemcnlsdeTaudiloire, 
le  recipiendaire  decontenance  *.  La  Harpe  remplagait  h  la 
foisle  due  de  Saint-Aignan  elColardeau,  morl  avant  d*dtre 
installe.  Apres  Teioge  obligaloire  du  due,  auquel  son  suc- 
cesseur  n'avait  pu  payer  le  tribul  de  louanges  accouturae, 
ce  fut  le  tour  du  poete  enleve  si  pr6maturemenl  i  TAca- 
demie.  Marmontel,  oublianl  k  dessein  le  mauvais  procede 
de  Colardeau  a  son  egard  dans  I'aflfaire  de  Vencealas^  fit 
servirson  eloge  a  la  confusion  de  son  successeur  : 

II  ne  sentait  point,  dit-il,  pour  la  gloire  cette  passion  fougueuse, 
inqui^te  et  jalouse,  qui  nc  soufTre  point  de  partage ;  maisl!  voulait 
jouir  en  paix  des  faveurs  qu'elle  lui  accordait.  La,  critique,  disait- 

i.  CotTespondance  secrete,  28  juin  1776.  Linguet,  dans  le  Journal  (fe 
Politique  et  de  Litterature  (1776,  t.  II,  p.  404,  412)  dil  que  le  public  «  a 
applaudi  a  des  lemons  donnees  a  M.  de  La  Harpe  avec  Onesse  et  urbaniU*  y>. 
II  n'aimait  pourtant  pas  Marmontel,  inais  il  ddtestaitLa  Ilarpe  qui  Tatta- 
quait  sans  cosse  au  Mercure.  Le  piquant  de  Thistoire,  c*est  que  Linguet 
fut  expulse  du  Journal  pour  cet  article  et  y  fut  remplaci^  par  La  Harpe 
(V.  Con\  seer.,  3  aoiil  1776,  Mem.  seer.,  15  aoAt  1776). 
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il,  me  fait  tant  de  mal  que  je  rCaurai  jamais  la  cruauU  de  Vexercer 
contre  personne,  Yoil4,  Monsieur,  dans  un  homme  de  lettres  un 
caract6re  interessant ;  et  je  n'en  vols  qu'un  qui  soit  digne  de 
soutenir  le  parall^le,  o'est  celui  qui,  avec  la  m^me  honn^tet^,  a 

plus  de  force  et  de  courage.  Le  premier  se  conciliera  plus  de 

» 

bienveiljance,  le  second  plus  d*estime. 

Mormon tel,  apres  avoir  pr6lud6  par  des  allusions  voilees 
au  portrait  satirique  qu'il  voulait  tracer  de  La  Harpe,  va 
mener  I'allaque  vivement : 

L'homme  de  lettres  que  vous  remplacez,  pacifique,  indulgent, 
modeste,  ou  du  moins  attentif  ^  ne  pas  rendre  p6nible  aux  autres 
Vopinion  qu'il  avait  de  lui-m^me,  s-^tait  annonc6  par  des  talents 
heureux  qui,  sans  trop  alarmer  Tenvie,  gagnaient  I'estime,  et 
qiielquefois  d^robaient  Tadmiration....  Vous  6tes  entr6  dans  la 
carri^re  avec  une  resolution  plus  marquee  et  une  ardeur  plus 
impatiente  de  vous  signaler ;  vous  avez  moins  dissimule  une  ambi- 
tion et  des  esp^rances,  qui,  toutes  justes  qu'elles  ^talent,  n'ont 
pas  laisse  que  d'irriter  Tamour-propre  de  vos  rivaux. 

Ici  chaque  trait  porte,  et  les  «  rivaux  -»  durent  se  Irouver 
bien  veng^s.  Mais  Forateur  ne  lAche  pas  sa  victimc,  et  s'en 
prend  au  joumaliste  redoute  : 

Dans  ces  disputes  litt^raires,  ou  vous  d^fendiez  la  cause  com- 
mune du  goOt,  nous  vous  avons  souhait6  quelquefois  plus  de 
moderation,  jamais  plus  de  droiture  ni  de  sinc6rit6.  L'etude  refle- 
chie  des  grands  modules,  la  connaissance  approfondie  de  la  saine 
litterature  vous  donnaient  assez  d'avantage  :  le  sel  du  godt  et  de 
Fesprit  n'a  pas  besoin  d'etre  m^le  du  sel  amer  de  la  satire. 

Marmontel  a  be^u  temperer  le  bl^me  par  I'eloge ;  on  sent 
que,  s'il  igratigne  d'une  main  et  caresse  de  I'autre,  c'est 
pour  mieux  enfoncer  le  traits  II  ne  devait  pas  retrouver 

1.  Deux  ans  plustard,  Marmontel  faisait  dans  le  Mercure  (15  mars  1778) 
un  compte  rendu,  clogieux  sans  affectation,  des  Muses  Rivales,  pi^ce  en 
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I'occasion  de  faire  assister  le  public  i  pareille  fele :  TAea- 
d^mie  ne  rpnfermail  qu'un  La  Harpe,  cl  n'en  voulul  pas 
h  celui  qui  Tavait  ainsi  malmen^. 

Aussi,  quand  mourut  d'Alemberl,  les  services  qu'avait 
rdndus  Marmontel  depuis  ^ingl  ans,  rinfluence  l^gilime 
qu*il  s'etait  acquise,  ses  litres  litl^raires,  lout  enfin  le 
d^signa  comme  secretaire  aux  suffrages  de  ses  confreres.  II 
ful  elu  le  27  novembre  1783  *. 

AprSs  son  61eclion  i  ce  poste  envie,  son  credit  s'accrutde 
plus  en  plus.  II  a  lui-m^me  parfaitemenl  d^fini  le  role  pon- 
derateur  qui  seyail  k  merveille  i  son  lour  d'esprit :  «  Le 
clerge,  dil-il,  me  savail  gre  des  egards  qu'on  avail  pour  lui; 
la  haute  noblesse  n'^tait  pas  moins  conlente  de  ces  respects 
d'usage  qu'on  lui  rendait  a  mon  exeniple  ;  et  a  regard  des 
gens  de  lettres,  ils  me  savaienl  assez  jaloux  de  Tdgalile 
acad^mique  pour  me  laisser  le  soin  d'en  rappeler  les  droits, 
si  quelqu'un  les  eiil  oublies.  » 

II  profila  de  sa  nouvelle  situation  pour  faire  61ire,  en  1 784, 
son  ami  I'abbe  Maury  *,  malgre  Topposilion  rancunifere  de 

un  acte  et  en  vers  libros,  de  La  Harpe.  Leur  querelle  ^tait  done  oublieo. 
Cf.  La  Harpe  (CEuvreSy  1778,  t.  IV,  p.  371),  louant  les  operas  comiquesde 
Marmontel. 

1.  D'apres  ses  Menwires,  il  eull8  voix  sur  24,  contre  Suard  et  Beauzdc. 
Les  Menioires  secrets  (4  decembre  1783)  et  La  Harpe  (Corr,  litt,,  CEuvres, 
t.  Xiri,  p.  IS'i)  lui  allribuent  15  voix  sur  21,  dont  6  a  Suard.  La  Cori*. 
lilt,  (novembre  1783)  donne  15  et  7.  Le  Registre  de  TAcadt^mie,  27  novembre 
1783,  dit,  comme  pour  toulcs  les  elections,  «  a  la  pluralitcdes  suflFrageso. 
n  aurait  dA  son  (flection  a  sa  qualile  de  Piccinniste ;  nous  pensons  que 
Suard,  dont  I'election  relativement  rt'^cente  avait  H6  contestee,  n'etait  pas 
un  concurrent  bien  redoutable. 

2.  V.  dans  sos  Memoires  I'entrevue  qui  eut  lieu  cbez  lui  entre  Maury, 
Gaillard,  Thomas  et  La  Harpe,  et  qui  tourna  a  la  complete  confusion  de 
celui-ci.  —  Une  lellre  inedite  (B.  N.  nouv.  acq.  fr.  3,533)  de  Marmontel  a 
Tabbt'  Maury,  predicateur  du  roi,  du  8  oclobre  1783,  nous  rcnseigne  sur 


SECRETAIttE  PERPETUEL.  483 

La  Ilarpe,  etj  I'annee  suivanle,  Tabbe  Morellet.  Lcs  iellres 
de  Marmonlel  4  M*"®  Necker  sont,  i  cette  epoque,  dit 
M.  d'Haussonville,  «  remplies  d'inleressants  details  sur  le 
mouvemenl  lilteraire  et  les  comm6rages  acad6miques....  » 
Par  exemple,  «  il  la  lenail  au  couraiU  de  ses  efforts  pour 
faire  triompher  la  candidature  de  Tabbi  Maury  sur  celle 
de  Target*  ». 

11  avail  evidemment  un  inlerel  personnel  a  faire  elire 
Maury  el  Morellet,  mais  il  pritaussi  pendant  son  secretarial 
riniliative  de  plusieurs  mesures  d'un  inlerel  general  pour 
TAcademie,  parfois  mdme  i  son  propre  detrimenL  C'est 
ainsi  que  le  lundi  14  mars  1785,  a  TAcademie,  assemblee 
au  nombre  de  qualoi^ze,  a  arr6t(5,  sur  les  representations  et 
a  la  requisition  de  M.  te  Secretaire,  qu'a  Tavenir  iln'y  aura 
point  de  reserve  enlre  ses  mains  de  billets  d'enlree  pour 
les  assemblees  publiques,  mais  que  la  totality  de  ces  billets, 
exaclement  proporlionnee,  quant  au  nombre,  k  la  capacile 
de  lasalle,  sera  distribute  par  6gale  portion  enlre  les  acade- 
miciens,  k  la  reserve  de  seize  billets  accord6s  au  r^cipien- 
daire  eldequelques  billets  accordes  parl'Acad^mie  a  diffe- 
renles  personnes  -  ».  D'apres  les Memoires  secrets^ ,  ce serail 
I'Academie  qui  d'elle-meme,  vu  Timportance  de  plus  en 
plus  grande  que  prenaient  les  stances  publiques,  se  serail 
«  occupee  de  remedier  a  un  abustrop  favorable  iTamour- 
propre  du  secretaire  el  Irop  conlraire  a  celui  de  ses  con- 

leur  intimity.  II  I'engagc  a  «  decocher  con  Ire  les  vices  qui  di'gradent 
rhomme  des  traits  peryants  et  dechirants.  Votre  gloire,  ajoute-t-il,  vous 
vengera  et  forcera  L...  d'A...  (1  evdque  d'Aulun,  dotentcur  de  la  feuille  des 
b'jn^fices),  a  etre  juste  ou  couvert  de  honte...  » 

1.  D'Haussonville,  le  Salon  de  Mme  Necker, 

2.  Registre. 

3.  21  avrU  1785. 
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frferes.  II  poiivait  en  effet,  iltint  possesseur  du  moule,  en 
fabriquer  et  distribuer  aulant  quMI  voulait  k  ses  creatures, 
consequemment  s'emparer  de  la  scene  elsefaire  applaudir 
comreie  et  quand  bon  lui  semblerait. . . .  >,  en  un  mot,  com- 
poser la  salle  k  son  gr^.  Les  Memoires  ne  disent  pas  d'ail- 
leursque  Marmontel  Tail  jamais  fait,  el  le  Registre  JSiffirmc 
que  ce  fut  lui  qui  proposa  de  reformer  cet  abus. 

U  est  neanmoins  incontestable  qu'il  etait  facile  au  secre- 
taire, non  seulement  de  s'arroger  un  rdle  preponderant 
dans  la  direction  m6me  des  travaux  de  TAcademie,  ce  qui 
rentre  dans  ses  attributions  naturelles,  puisqu'il  est  en 
realitepar  sa  perp^tuil^  mdme  T^me  de  la  compagnie,  mais 
encore  de  devenir  une  sorte  de  petit  despole  dans  I'appli- 
cation  du  reglement  et  Torganisation  des  menus  details 
des  seances.  A  en  croire  un  temoin  qui  n*est  peut-etre  pas 
impartial,  d'Alembert  aurait  use  largement  de  ces  privi- 
leges. Depuis  quinze  ans  les  femmes  de  qualite  afiluaient 
k  Tassembl^e  annuelle  du  25  aout.  «  M.  d'Alembert  est 
heureux  le  jour  de  la  Saint-Louis;  il  va,  il  vient,  il 
ouyre  les  tribunes,  il  commande  aux  Suisses,  il  a  sous  ses 
ordres  deux  abb^span6gyristes,  ilplace  les  dames  a  panaches, 
il  preside  les  quaranle  immorlels.  Assis  enfm  au  haut  de  la 
longue  table  que  couvre  un  tapis  vert,  il  ouvre  la  seance 
et  distribue  des  prospectus....  *  d 

En  admettant  que  Mercier  ait  exag^r^,  il  n'en  demeure 
pas  moins  certain  que  le  rdle  du  secretaire  le  mettait  fort 
en  Evidence,  et  Texposait  par  la  nieme  aux  railleries  des 
nouvellistes,  qui  critiquaient  k  plaisirsa  conduite. 

Marmontel  fut  charge,  le  21  juillet  1785,  «  de  voir  M.  le 

1.  M^cier,  Tableau  de  Paris  (Amsterdum,  1783),  t.  VIII,  p..  15. 
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comte  d'Angiviller,  direcleur  general  des  bAlimenls  du  roi 
et  de  le  pricr  de  vouloir  bien  oblenir  dans  la  salle  des 
assemblees  publiqucs  les  arrangements  n6cessaires  pour  y 
placer  les  portraits  des  rois  2>.  Peul-etre  avait-il  lui-m6me 
sollicil6  celle  mission  K  II  s'en  acquitta  fort  bien  ^,  et  TAca- 
demie  et  le  public  furentprobablement  ivhs  salisfails.  Voici 
pourlant  comment  fut  jugee  sa  conduite  en  cette  circons- 
tance  par  un  critique  malveillant : 

Le  Gascon,  comme  les  Suisses  appellent  le  secretaire  actuel  de 
TAcademie,  surpassant  encore  en  adresse  ses  pr^decesseurs,  a 
obtenu  des  fonds  pour  rarrangement  et  rembellissement  de  la 
salle.  On  doit  y  faire  d'autres  tribunes,  propres  k  contenir  surtout 
les  femmes  plus  commod^ment  et  en  plus  grand  nombre  ;  et 
raffluence  du  sexe  augmentant,  les  seances  publiques  en  acquer- 
ront  un  nouvel  ^cIjU- 

On  voit  que  Tironie  des  m6contenls  en  vcut  surtout  aux 
a:  dames  k  panaches  i>,  qui  honoraient  etornaient  de  leur 
presence  les  solenniles  acad^miques.  Le  malin  chroniqueur 
nous  renseigne  d'ailleurs  sur  les  arrangemenis  fails  a  la 
salle,  «  ci-devant  trisle,  noire,  enfumee....  » 

On  Vvl  trouvee  trop  galante,  trop  semblable  h  une  salle  de  bal ; 
enfin  n'ayant  plus  rien  de  la  gravite  qui  doit  r^pondre  a  son 
objet.  On  ne  pent  bl^mer  la  tapisserie  en  fleurs  de  lys,  les  por- 
traits des  rois  protecteurs  qui  la  decorent ;  mais  le  bianc  6blouis- 
sant  dont  on  a  affects  d'6gayer  toutes  les  parlies  non  tapiss^es,  les 
nouvelleg  tribunes  resserablant  h  de  petites  loges  de  spectacles,  des 

1.  II  est  a  remarquer  que  les  Hegistres,  dans  leurs  mentions  Ires  som- 
maires,  nommont  raremont  les  personnes. 

2.  Le  «  d/'placement  dos  tableaux  et  autres  arrangements  dans  les  deux 
saUes  »  coilta  (K)  livres  10  sous,  qui  lui  furent  paves  {liegistre,  lundi 
3  avril  1786).  II  est  probable  que  celle  faible  somme  ne  s'applique  qu'a 
certains  frais  payt's  par  TAcademie  directement,  le  resle  elant  pris  sur  les 
fonds  des  biitimenls  royaux. 
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loges  grill^es  poiir  les  ministres  ou  autres  grands  seigneurs  oa 
grandes  dames,  qui  voudraient  jouir  incognito  de  la  stance,  ont 
paru  tout  k  fait  d^plac^s  ^ 

Si  le  c  Gascon  »,  homme  du  monde  et  ami  des  belles 
danoes,  choisit  tout  seul  la  decoration  qui  provoqua  ces 
maussades  critiques,  il  dul  s*en  ^mouvoir  assez  peu.  II  avail 
cerlainenient  eu  Tintention  de  rend  re  la  salle  plus  atlrayante, 
et  Faffluence  des  dames  aux  stances  publiques  de  I'Aca-  . 
demie  n'6tait  pas  pour  lui  d^plaire.  La  gravite  de  ses  sue- 
cesseurs  n'en  a  pas  6l6,  croyons-nous,  plus  choquie  qu'ii 
ne  I'elait  lui-mfeme. 

A  ces  menues  faveurs,  de  pur  agrdraent  pour  ses  col- 
legues  et  pour  lui,  Marmontel  n'oublia  pas  de  joindre  des 
avantages  plus  solides.  Profitanl  du  mepris  qu'a  vail  an  nonce 
M.  de  Calonne,  «  en  arrivant  au  controle  general,  pour  une 
etroite  parcimonie  »,  il  obtint  de  lui  en  1786  que  le  jeton 
de  presence  des  academiciens  fut  porte  de  trente  sous  a  trois 
livres,  ce  qui  pour  les  assidus  pouvait  T^lever  a  seize  cents 
livres  environ  par  an.  Du  meme  coup  le  traitemenl  du 
secretaire  passa  de  douze  cents  livres  k  mille  6cus. 

Si  Marmonlel  avail  born^  son  ambition  a  servir  ainsi  ses 
interSts  et  ceux  de  ses  coUegues,  il  n'eflt  pas  justifie  suffi- 
sammenl  le  choix  qu*on  avail  fail  de  lui  pour  remplacer 
d'Alembert.  Mais,  prenant  son  role  trfes  au  s^rieux,  il  rem- 
plit  ses  fonclions  avec  tout  le  tact  el  le  zele  qu'exige  leur 
importance.  II  fit  plus ;  il  paya  encore  de  sa  pei*sonne,  en 
dehors  des  obligations  attach^es  k  son  posle.  II  hit,  pendant 
son  secretariat,  differenls  morceaux  de  prose,  qui  furent 
Ires  goul^s,  les  Observations  sur  VaiUorile  de  Vusage  a 

1.  Memoires  secrets,  17  Janvier  et  13  fevrier  1786. 
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Vegard  de  la  langue,  les  Eludes  relatives  a  V eloquence, 
destines  toiiles  deux  a  V Encyclopedie  melhodique,  el  VEssai 
sur  le  gout  * . 

Comme  secretaire,  ildistribua,  suivantles  circonslanccs, 
Peloge  ou  les  conseils  aux  concurrents  qui  se  disputaicnt 
les  prix  ordinaires,  on  exlraordinaires,  que  I'Acadimie  eut  a 
decerner  de  1783  a  1790.  La  coinpagnic  eul  en  effet  k  sa 
disposition,  dans  cetle  p^riode,  dcs  recompenses  excep- 
lionnelles  dues  k  la  g6n^rosil6  de  donaleurs  le  plus  sou  vent 
anonymes. 

G'est  ainsi  qu'en  1782  (13  mai)  •  «  un  particulier  proposa 
un  prix  de  douze  cents  livres  pour  un  ouvrage  ^lementaire 
de  morale  :».  II  s'agissait  d'un  c  Traill  sur  les  devoirs  de 
rhomme  et  du  citoyen,  d'apres  les  principes  du  droit  naturel, 
clair,  mdlhodique  et  propre  a  toutes  les  nations,  et,  comme 
il  est  destine  aux  6coles,  court,  simple,  et  ne  depassantpas  . 
cent  ou  cent  vingt  pages  in-12  ^  ».  N*est-ce  pas  deja,  en  cc 
siecle  philosophe,  la  premiere  idee  des  manuels  de  morale 
civique  que  Ton  a  vus  reparaitre  cent  ans  plus  tard  ?  Le 
concours,  n'ayantpasdonne  de  resultaten  1782^,  fut  rcporte 
au  l«rmai  1784,  sans  plus  de  succ^s.  Cette  annee-la  une 
mention  honorable  fut  accord^e  k  M.  de  Lacrelelle,  avocat, 
plus  tard  depute  a  I'Assembl^e  legislative,  pour  son  ouvrage : 
Les  Devoirs  de  Vhomme  et  du  ciloyen^  et,  comme  ce  travail, 

1.  Regislre,  16  juin  et  25  aout  1785,  27  avHl  1786.  Le  premier  de  ces 
morceaux  fut  hi  a  la  roccplion  de  Morollet,  lo  second  a  la  stance  publique 
du  25aoilt,  le  troisieinc  a  la  reception  de  Sedaine.  Cf.  Mem.  seer.,  memos 
dates. 

2.  Le  Mercure  avail  puhlio  cepondant,  le  10  mare  1781,  le  programme 
de  ce  Iraitt'. 

3.  Ibid.,  10  mars  1781  el  11  di'cembre  178i. 

4.  Ihid.f  14  septembrc  1782. 
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malgre  ses  m^rites  reconnus  par-  le  rapport,  ne  repondait 
pas  au  programme  de  I'Academie,  le  secretaire  avail,  en 
annon^ant  la  remise  du  concoui's  k  1786,  prepare  une  ins- 
truclion  qu'il  ne  put  lire  en  se<ince,  faute  de  lemps,  mais 
qu'il  autorisa  ensuite  M.  de  Lacrelelle  k  faire  iraprimer^ 
C*etail  un  avis  aux  candidals,ii  qui  I'on  signaiait  c  {'extreme 
difficultedu  sujet».  L'ouvrageen  effel  devait  6tre  c  el^men- 
taire  et  etreen  mSme  temps  i'extraitet  comrae  la  substance 
d'un  Irait^de  morale.  La  famille,  la  cil6,  la  patrie,  lasociele 
universelle  ont  le  meme  lien,  le  besoin  reciproque,  el  le, 
bien  de  chacun  dans  Tinteret  de  tous....  Le  pacle  entre  la 
societe  et  I'individu  libre,  leurs  rapporls  si  multiplies,  leui^s 
droits,  leurs  devoirs  reciproques,  sont  le  sujel  le  plus 
epineux...  »  La  remarque  clait  si  juste  que  le  prix  pour  le 
Caiechisme  de  morale  (c'cst  le  terme  employe  par  le  Mer- 
cure)  fut  remis  pour  laquatriemeel  derniere  fois  en  4786-, 
et  ne  fut  jamais  dicerne. 

Marmontel,  quatre  ans  pluslard,  parlant  en  son  nomseul, 
disait  du  Caiechisme  de  la  nature^,  oeuvre  posthume  du 
baron  d'llolbach  : 

Get  onvrage,  pourlequel  rAcadeniie  Frangaise  a  propose  iiiuli- 
lement  un  prix  durant  plusieurs  annees,  etait  enferm^  depuis 
trente  ans  dans  le  portefeuille  de  Tun  des  hommes  les  plus  ins- 
Iruits  de  notre  si^cle,  et  les  plus  profonderaent  versus  dans  les 
etudes  philosophiques.  II  y  a  r^uni  dans  le  moins  d'espace  qu'il 
est  possible,  et  avec  un  ordre,  une  clart6  et  une  precision  singu- 
li^re,  les  idees  elemental  res  de  la  morale  universelle,  c'est-i-dire 

1.  Mercure,  i\  decembre  178i.  Mcmoires  secrets,  15  dt^ccmbre. 

2.  Mercure,  2  seplembro  1787. 

3.  Klenients  de  la  morale  universelle^  ou  Caiechisme  de  la  tuilure, 
par  feu  M.  Ic  baron  d'Holbach.  —  Mercure,  17  juillet  1790. 
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de  celle  qui  convieat  k  tousles peuples du  monde,  abstraction faite 
des  opinions  religieuses  qui  les  distinguent. 

La  Correspofidance  liiieraire,  moins  elogieuse,  troiive  le 
livre  banal  et  ennuyeux,  mais  phiiosophique,  car  on  <  n'y 
parle  de  Dieu  et  des  pretres,  ni  en  bien  ni  en  mal  »^ 
L'amitie  rend  Marmontel  indulgent  pour  une  oeuvre  dont 
le  but  est  de  prouver  que  i'interSl  de  lout  homme  est  d'fitre 
verlueux,  ce  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme  une  t  grande 
vcrit6  j^. 

II  est  probable  que  I'Acad^raie,  si  le  Catechisme  de  la 
nature  lui  avait  ete  soumis  au  moment  voulu,  n'aurait  pas 
consenli  k  couronner  un  ouvrage  qui  senlait  a  ce  point 
Talh^isme.  Elle  avait  pour  d'autres  motifs,  d'ordre  purement 
litleraire,  reserve  le  prix  propose  pour  Touvrage  ilemen- 
taire  de  morale.  Le  mcme  fait  se  produisit  encore  pour 
d'autresconcours.  L'Academie  semontrail-elleplusdiflicile 
que  pourses  prix  ordinaires  d'^loquence  et  de  po^sie,  qu'il 
fallait  presq'ue  n^cessairemenl  distribuer  k  la  Saint-Louis  ? 
Youlait-elle,  en  raison  de  la  donation  mcme  qui  lui  clait  faite, 
exigerdavantage  descandidats  ?  ou  ceux-cine  produisaient- 
ils  reellementque  des  oeuvres  tresfaibles  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  diverses^preuves  de  cette  nature  aboutirentpresque 
toutes  k  la  mSme  constalation  d'impuissance  fmale.  Les 
Eloges  de  d'Alembert,  de  Rousseau,  de  Leopold  de  Bruns- 
wick, ne  r^ussirent  pas  mieux.  Et  pourtant  les  sujets  elaient 
propres  a  inspirer  poetes  et  prosaleurs. 

Un  prix  de  six  cents  francs  avait  ele  ofTert  k  TAcademie 
€  par  un  anonyme  »,  pour  VEloge  de  M,  d'Alembert 
(29  decembre  1783).  Get  inconnu,  «  que  tout  le  monde 

1.  Correspondance  liiieraire,  novembre  1790. 
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nomma  sur-le-champ  i^,  n'^lait  aulre  que  le  marquis  de 
Condorcet,  ami  du  feu  secretaire.  Trois  ans  plus  lard,  le 
prix  n'avait  encore  pu  6lre  donn6*,  faute  de  concurrenls, 
el  il  ful  remis  d  I'annee  suivanle.  Marmontel  crut  devoir,  a 
cette  occasion,  payer  son  tribut  de  sinceres  regrels  a  son 
predecesseur,  en  Ira^anl  pour  les  futurs  concurrenls 
VEsqnisse  de  eel  Eloge  qui  semblail  les  effrayer.  Son  dis- 
cours  etail  peul-6lre  de  nature  a  les  decourager  davanlage, 
car  il  contenait  en  quelques  pages  ce  que  Ton  pouvail  tlire,^ 
sinon  de  plus  Eloquent,  du  moins  de  plus  exact,  surle  phi- 
losophe  el  sur  Thorn  me. 

Laissant  i  a  ses  pareils  »  le  soin  de  louer  le  geomelre,  il 
peignilavec  emotion  «cecaraclere,  sageraentlibreetnalurel, 
plein  d'enjouement  el  de  facility,  mais  prudent,  meme  dans 
ses  saillies,  mesure  dans  ses  hardiesses,  el  qui,  au  milieu 
d'une  society  limide  esclave  des  convenances,  se  jouaitavec 

leurs  liens,  sans  jamais  en  briscr  aucun  ;  ce  caraclfire 

qui  r^pandail  dans  tons  les  entretiens  une  gaiele  vive  el 
piquante,  une  plaisanlerie  d'un  sel  exquis,  une  memoire 
inlarissable,  et  un  fonds  de  philosophic,  d'ou  jaillissaienla 
chaque  instant  des  trails  de  force  et  de  lumifere  ».  Qui  pou- 
vaitmieux  que  Marmontel  faire  le  portrait  ressemblanldece 
«  froid  d'Alembert »,  comme  Tappelle  un  poete"^,  haineux  de 
parti  pris,  qui  n'avait  lu  que  ses  ouvrages,  sansleconnailre 
en  personne  ?  Marmontel  vanle,  a  juste  litre,  «  la  sensibility 
du  sage,  la  chaleurde  Thomme  de  bien  »,  sa  bienfaisance, 
son  desinteressemenl  vis-i-vis  des  offres  seduisanles  de 
Frederic  el  de  Catherine.  II  nous  monlre  d*Alembert,  relenu 

1.  Mem.  seer.,  26  ftHricr  1784  el  25  aodt  1787. 

2.  Gilbert,  Le  \s\\v  siccle,  satire  a  M.  Freron. 
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en  France  paries  liens  deramitie,  « le  commerce  des  lellres, 
et  celte  socieii  choisie  qu'il  s'elait  foi  mee  avec  lant  de  soin 
auprfes  d'une  femme  celebre,  qui  elle-m6me  en  faisait  les 
charmes  ».  Aucun  prince  en  effel  «  n'cst  assez  puissant 
pour  dedommager  les  gens  dc  leltres  de  Tavanlage  de  vivre 
ensemble,  s'ik  sont  assez  heureux  pour  en  senlir  le  prix  ». 
D'ailleurs  TAcadfiraie  6lail  pour  d'Alembert  «  comme  une 
seconde  patrie  donl  la  dignite,  le  succes,  la  gloire,  le  tou- 
chaient  d'aussi  pr^s  el  aussi  vivement  que  ses  inl^rets  les 
plus  chers  i».  II  ue  voulut  done  ni  la  quitter,  ni  abandonner 
ses  amis,  ni  surtoul  d^laisser  cetle  femme,  dont  la  pcrte 
pr^maluree  le  conduisit  plus  vile  au  tombeau.  II  mourut 
simplement  avec  le  calme  de  la  vertu,  et  alia  sans  crainle 
«  chercher  la  solution  du  grand  probl6me  de  la  vie  ». 
Marmonlel  ne  laissait  gufere,  malgr^  la  rapidite  de  son 
esquisse,  qu'A  apprecier  le  lalent  litl(5raire  de  d'Alembert, 
qu'il  dvait  &  peine  indique,  et  c'clait  la  parlie  la  plus  ingrate 
du  sujet,  car  Tecrivain  ne  valait  pas  Thomme. 

S'il  avail  rendu  ainsi  un  hommage  merits  a  son  pr^dc- 
cesseur,  il  aurait  dA  s'abstenir,  en  une  aulre  circonstancc, 
de  se  substituer  aux  candidats  qu1l  supposait  incapables  dc 
trailer  le  sujet  propose.  Un  prix  de  mille  6cus  fut  offert 
«  par  une  personne  illustre  pour  un  poeme  ou  ode  sur  la 
mort  du  prince  Leopold  de  Brunswick*  ».  Le  genereux 
anonyme  6tait  le  comte  d'Artois^,  qui  voulait  faire  celebrer 
dignement  Taction  heroique  d'un  prince  assez  humain  pour 
aller  au  secours  de  deux  paysans  enlraines  par  les  eaux  dc 
rOder,  ou  il  trouva  la  mort.  Ce  devouement  semblait  dc 

1.  neqislre,  25  aoAt  1785. 

2.  Mei)i.  seer.,  ibid. 
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nature  a  frapper  riinagination  d\m  poele  mSme  assez  ordi- 
naire. Personne  cependant  ne  fut  bien  inspire,  du  moins  au 
jugement'de  TAcad^mie,  et  le  25  aout  4786  le  prix  ne  ful 
pds  d6cern6.  Marmonlel  qui,  sans  pouvoir  se  presenter  au 
concours,  avait  compost  un  poeme  sur  ce  sujel,  dans  Tes- 
poir  de  le  communiquer  ce  jour-li  k  ses  confreres  el  au 
puBlic,  fut  oblige  de  <  gaixler  sa  piece  dans  son  porlefeuille  > . 
Le  prix  fut  decern^  Tannee  suivante^  et  Marmonlel  put  lire 
a  I'Academie  son  travail,  le13  mars  1788.  Mais,  entre  temps, 
le  comte  d*Artois  avait  €  voulu  connaitre  en  secret  »  son 
ouvrage,  «  et  lui  avait  permis  de  Tenvoyer  aii  prince 
regnant  de  Brunswick  ».  Aussi  disait-on  qu'il  avait  <  cu  la 
bassesse  de  se  transporter  k  Vei'sailles  pour  lire  sa  piece  k 
M.  le  comte  d'Artois,  qui,  jugeant  que  ce  poete  mendiait 
quelque  chose,  lui  avait  fait  donner  son  portrait  sur  une 
boite  de  carton  » .  On  Taccusait  encore  «  d'avoir  fait  passer  » 
son  ouvrage  «  dans  les  cours  d'Allemagne  par  le  tnSme 
espoir  d'oblenir  quelque  present  plus  soiide*  ». 

II  y  avait  dans  ces  m^disances  une  part  de  verili.  Mar- 
montel  reconnait  en  effet  que  le  prince  voulul  lui  donner 
une  «  tres  riche  boite  d'or  »  qu'il  refusa,  car  c'eAt  ete  un 
<t  prix  disguise  ».  Le  comle  d'Artois  lui  fit  alors  cadeau 
d'une  belle  copie  de  son  portrait  en  grand.  Quant  au  prince 
regnant  de  Brunswick,  qu'il  connaissait  d'ailleurs  depuis 
longtemps^,  il  r6pondit  i  Tenvoi  du  poeme  «  par  une  lettre 
de  sa  main  et  pleine  de  bonte,  k  laquelle  etaient  jointes 
deux  medailles  d'or  frapp^es  en  m^moire  de  son  vertueux 
frere  ».  Les  recompenses  que  Marmonlel  regut  furent  done 

1 .  Mercure,  8  septembre  4787. 

2.  Mfhnoires  secrets,  25  aoiit  ct  11  septembre  1786. 

3.  Uegislre,  24  mai  1765. 
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en  realile  plus  honorifiqiies  cfue  lucralives,  niais  il  avail  eu 
Tair  n^anmoins  de  les  solliciler. 

II  restait,  au  conlraire,  dans  son  r61e  en  lisant,  en  seance 
priv6e,  «  des  Observations  sur  le  travail  habiluel  de  I'Aca- 
demie  el  sui'  les  variations  de  la  langue  usuelle  et  du  Dic- 
tionnaire  qui  en  est  le  dep6t  *  ».  A  en  juger  par  sa  lecture 
ant^rieure  sur  VAulorite  de  Vtisage,  elles  devaient  6tre  des 
pins  interessantes.  Mais  la  s^cheresse  du  procfes-verbal  nous 
permet  seulement  de  le  supposer.  Le  Regish^e  nous  apprend 
d'une  manifere  aussi  succincle  que,  le  25  aout  1790,  «  M.  le 
secretaire  a  fait  quelques  observations  sur  la  fondalion  du 
prix  de  vertu,  sur  les  heureux  succes  qu'avait  eus  cede  insti- 
tution et  sur  Tutilile  dont  elle  pouvail  Stre  ».  Lo  Moniteur 
rendit  compte  de  celte  seance,  la  derniere  de  ce  genre  -,  qui 
fut  consacree,  suivant  I'usage,  k  la  distribution  des  prix  3. 
Le  rapport  du  secretaire  faisait  allusion,  des  le  debut, 
comme  le  conslate  le  Moniteur^,  a  la  situation  politique  . 
dont  TAcademie  ne  pouvait  se  desinteresser.  «  Jamais,  dit 
Marmonlel,  TAcad^mie  frapgaise  n'a  eu  tant  et  de  si  beaux 
prix  a.  distribuer  aux  talents ;  et  jamais  les  talents  ne  se 
sont  moias  empresses  a  les  obtenir.  C'est  encore  I'espril 
public  qui  fait  diversion  i  Tesprit  lilteraire  ;  c'est  le  grand 
tourbillon  qui  absorbe  les  pelils.  b 

1.  RegUtre,  7  f^vrier  1789. 

2.  N»  243,  mardi  31  aout  1790.  —  Le  Moniteur  dc  1791  ne  fait  aucune 
mention  d'une  st^ance  publique  tenue  le  25  aout,  et  le  Registre  garde  le 
mdme  silence. 

3.  Nous  avons  controle  et  complete  le  temoignage  du  Moniteur,  a  I'aide 
des  Papiers  inedits  provenant  de  M.  Marmontel  pere. 

4.  «  M.  le  Secretaire  a  ouvert  la  seance  et  dans  son  discours  a  atlribuo 
aux  alTaires  publiqiies,  qui  occupent  et  absorbent  tous  les  esprits,  le  peu 
d'empressement  qu'on  a  eu  ceUe  annee  pour  les  prix  acad^miques.  » 
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Le  prix  de  po6sie  ne  ful  pas  d^cerne.  Le  secretaire 
cxpliqua  ce  qui  avail,  en  dehors  des  defauls  de  composilion 
qu'il  signalail,  empeche  TAcademie'de  couronner  une 
piece  d'un  «  m^rite  rare  »  pour  le  slyle,  la  Mori  du 
premier  homme :  «  La  seule  inlenlion  qui  semble  avoir 
dirige  Tauteur,  la  conclusion  dont  il  a  fait  le  but  et 
I'epilogue  de  son  poeme,  n'6lail  pas  convenable  pour  le 
concours  acad^mique  :  il  a  bien  du  savoir  que  ce  n*elail 
point  ici  que  le  deisme  pur  pouvait  6tre  enseign^  el  re- 
command^  par  le  premier  honime  a  sa  post^rit^.  Jamais 
devant  ce  tribunal  la  liberty  de  penser  et  d'icrire  n'exce- 
dera  lesbornes  respectables  que  Tauleur  a  voulu  franchir. » 
D'Alembert  avail  dit  avanl  Marmontel  :  «  L'liomme  de 
lettres  qui  tient  k  TAcademie  donne  des  otagcs  a  la  d^cence. 
Celle  chaine,  d'aulant  plus  forte  qu'elle  sera  volonlaire,  le 
reliendra  sans  effort  dans  les  bornes  qu'il  seiail  lenle  de 
franchir  ^  >  L'Acad^mie  avail  bien  le  droit  d'exiger  des 
candidals  k  ses  recompenses  la  reserve  qu'elle  s'imposait 
clle-mcme. 

Cetle  parlle  du  rapport  souleva  un  incident  auquel  mil 
heureusement  fin  le  secretaire.  L'auleur  de  deux  pieces 
non  couronnees  ayant  voulu  prendre  la  parole,  Marmontel 
s'y  opposa,  «  vu  les  suites  dangereuses  decelte  innovation ». 
L'auteur  insistait,  TAcademie  ne  decidail  rien,  quand  le 
secretaire  «  trancha  la  diffjculte  en  lui  disant  avec  une 
fermetS  polie  :  Monsieur,  aucun  des  membres  m^mcs  de 
noire  compagnie  ne  peul  parler  dans  les  assemblies  publi- 
ques,  sans  avoir  communique  auparavanl  ce  qu'il  veul 
dire  ou  lire  aux  officiers  en  charge  ou  du  moins  a  trois  de 

1.  Preface  des  Eloges  de  V Academie.  t.  I,  p.  15. 
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ses  confreres ;  jugez  si  nous  pouvons  vous  donner  une 
permission  que,  d'apres  nos  slaluls,  nous  n'avons  pas 
nous-mSmes  *.  »  L'a  propos  de  la  replique  provoqua  des 
applaudissemenls  universcls,  el  la  demande  du  poele 
mecontent  fut  rejelee  a  Tunanimile. 

Le  prix  d'eloquence,  dont  le  sujet  etail  VEloge  de 
Rousseau,  fut  egalement  remis.  Le  secretaire  avail  du 
resisler,  quelqucs  jours  auparavant,  aux  soUicilalions  d'un 
concurrenlanonyme  -,  quiluienvoyait  Irop  lard  son  ouvrage. 
II  lui  repondail,  le  16  aout  :  «  Le  concoursest  ferme  il  y 
a  quinze  jours,  la  r^gle  est  inflexible,  el  aucune  raison 
plausible  ne  pent  y  faire  manquer.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  lire  voire  ouvrage.  Ce  sera  demain  mon  occupation  la 
plus  inleressante,  et  je  vous  le  rapporterai  samedi....  » 
Marmonlcl  avail  doublement  raison  de  faire  respecter,  en 
ces  deux  circonslances,  le  reglement,  donl  la  rigourquse 
observation  est  la  seulesauvegarde  des  socieles  qui  veulent 
demeurer  libres  el  respectees. 

En  quelques  mots  seulement  il  fit  entendre  la  raison  du 
peu  de  succes  des  Eloges  de  Jean-Jacques  Rousseau.  On 
irpuvail  bien  dans  quelques-uns  a  la  chalcur  de  renthou- 
siasme.  Mais  plus  les  idees  s'exallent  au  deli  de  la  verile, 
plus  elles  s'affaiblissent ;  et  Teloquence  lire  plus  surement 

1.  Moniteur,  ibid. 

2.  CV'tait  le  comto  d'Escliorny,  dont  lo  nom  ne  lui  fut  revele  que  beau- 
coup  plus  lard.  D'Kscherny  avait  ofTert  6(X)  livres  pour  douhler  la  valour 
du  prix  attribut''  a  VEloge  de  liousseau^  auquel  lui-memc  concoiirait. 
L'Academie  les  accepla  et  Marniontel  en  fut  le  di'po.sitaire.  Le  prix  ne  fut 
pas  donne,  et  I'on  peut  voir,  dans  plusieurs  leltres  de  Marmontel  a  la 
citoyenne  d'Escberny  (ITftt)  et  a  M.  d'Escberny  (1796-1798),  que  la  restitution 
do  cetle  somnieau  donateur,  quine  la  recouvra  sans  doule  pas,  fut  I'objet 
de  longues  negociations  entre  eux  ((Euvves,  ed.  Belin,  t.  VII,  2«  partic). 

32 
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ses  grands  effets  de  la  justesse  et  de  la  mesure  du  sentiment 
el  de  ia  penste  que  des  6lans  qu'elle  s'efforce  de  donner  a 
I'expression  ^  >.  La  mesure,  quality  essentiellement  acade- 
mique,  necessaire,  sinon  au  genie,  du  moins  aux  talents 
ordinaires,  semble  avoir  manquiaux  concurrenls*. 

Mais  I'Acadeniieeul  la  consolation,  si  elle  ne  pouvait  cou- 
ronner  des  talents  encore  peu  formes,  ou  des  esprits  trop 
audacieux,  de  decerner  le  prix  de  vertu*^.  Elleaurait  menie 
eu  le  regret  de  le  partager,  «  si  la  reine  n'avait  daigne  lui 
epargner  celle  peine*  »  en  donnant  cinquanle  louis  pour 
recompenser  deux  sauveleurs,  le  pere  et  le  fils,  qui  avaient 
tire  de  la  Seine,  k  Boulogne,  plusieurs  personnes^.  Elle 
n'eut  pas  du  reste  le  plaisir  de  monlrer  k  Tauditoire  <  la 
vertu  couronn^e  ».  Les  cinq  honn6tes  gens  qu'elle  recom- 
pensait,  habitant  Saint-Dizier,  etaienttrop  ^loign^s  de  Paris. 
De  plus,  deux  ^taient  aveugles,  tous  ^taient  infirmes,  et  le 

i.  L'anm'esuivanle,  il  adressait  les  mt^mes  observations  a  M.  d'EIschemy, 
auleur  encoi*e  anonynie  de  VEloge  de  Rousseau  envoye  ti*op  tard  en  1790. 
Lettre  du  9  aoi^t  1791,  dd.  Belin. 

2.  On  avail  egalement  roservi;  le  prix  fonde  par  I'abbe  Raynal,  pour 
lequel  on  avait  propose  deux  sujets  :  La  politique  et  le  carxicterc  de 
Louis Xl,  et  U influence  de  la  decouverte  de  VAmeHque  sur  les  niontrs, 
la  politique  et  le  commerce  de  VEurope.  «  Ni  Tun  ni  I'aulre  n'a  ete  traite 
avec  Totendue  et  la  profondeur  de  lumieres  qui  lui  convient  ». 

3.  Le  Mercure  de  I'annee  precedente  (15  septembre  1789)  fait  mention 
d'un  Memoire  inl(^ressant  de  Marmonlel  sur  le  prix  de  vertu,  decem«5  a 
une  domestique  agi>e  de  70ans,  qui  a  donne  des  preuves  etonnantes  de  son 
altachement  a  son  matlre,  chez  qui  elle  servait  depuis  40  ans,  quand  sa 
maison  fut  saccagee  et  pillee.  II  s'agit  de  la  manufacture  de  Reveillon  au 
faubourg  Si-Antoine.  V.  Mewioires,  1.  XIV. 

4.  Moniteut'y  ibid. 

5.  lis  furent  present^s  a  TAcademie  par  M>n<>  Panckoucke,  a  qui  Mar- 
montel  ocrivait  Tannde  precc^denle,  le  7  aoiit  1789,  qu'il  regrettait  beaucoup 
que  TAcadt'inie  n'eut  pu  decerner  le  prix  de  vertu  a  de  braves  vignerons 
que  celte  dame  protogcait.  --  Catalogue  d'autograpfies. 
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moins  lig&  avait  soixantc-huil  ans.  Le  secretaire,  regi'ellant 
Icur  absence,  les  loua  en  ces  lermes  un  pen  vagues  oii  Ton 
cnlrevoit  seulement  quel  merile  pen  ordinaire  TAcademie 
couronnail  ce  jour-la  : 

Ces  cinq  personnes  n'ont  eu  qu'une  dme  pour  tenir  la  m6me 
conduile,  et  pour  exercer  durant  quinze  ans,  avec  une  6gale  Cons- 
tance et  dans  Tobscurite  la  plus  profonde,  la  plus  heroique  des 
vertus.  La  bienfaisance  du  riche  envers  le  pauvre  est  un  devoir  si 
indispensable,  si  naturel,  si  facile  k  remplir,  qu^^  peine  celui  qui 
I'exerce  s'en  faitun  merite ;  et  heureuse'mentce  inerite  estcommun. 
La  bienfaisance  du  pauvre  envers  le  riche  est  bien  plus  g^nereuse, 
et  lorsqu'elle  est  habituelle,  c'est  une  des  vertus  qui  honore  le 
plusl'humanite.  Mais  la  bienfaisance  desmalbeureuxconstamment 
exerc^e  envers  ceux  nidme  qui  ont  caus^  leur  mine,  et  auxquels 
lis  auraient  k  se  plaindre  de  leu,r  malheur,  est  Th^roTsme  le  plus 
pur,  le  plus  sublime  de  la  bont^.... 

Si  cesgenereux  infortunesavaientete moins  ^loign^s  dMci,nous 
aurions  fait  a  leur  humble  vertu  la  douce  et  juste  violence  de  vous 
la  montrer  couronu6e.  Elle  se  serait  presentee,  non  pas  vaine  de 
son  triomphe,  non  pas  humiliee  de  votre  v6n6ration  et  du  prix 
qui  en  est  le  tribut,  mais  sensible  au  soin  que  nous  aurions  eu  de 
la  tirer  de  Toubli  o\\  elle  ^tait  cachee  et  plus  sensible  encore  au 
temoignage  d'inter^t  qu'elle  regoitde  vous.  Messieurs,  quand  vous 
venez  dans  nos  assemblees  la  contempler  avec  des  yeux  attendris 
et  mouill^s  de  larmes  :  car  il  est  naturel,  il  est  juste,  il  est  bon 
que  des  ^mes  sincerement  et  gratuitement  vertueuses  se  plaisent 
a  filre-  cheries  et  honorees  des  gens  de  bien  ;  et  si  le  prix  que 
regoit  la  vertu  est  aussi  un  soulagement  pour  Tinfortune  qui  Tac- 
compagne,  vous  files  loin.  Messieurs,  de  regarder  ce  modique 
secours  comme  un  salaire  avilissant. 

Assuremenl  ces  id^es  ont  et6  reprises  depuis,  exprimees 
en  un  langage  plus  simple  ou  plus  color^  ;  le  sujel,  lou- 
jours  le  m6me,  a  6te  renouvele  et  elargi ;  on  Ta  enrichi 
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de  consideralions  philosophiqucs  ou  humanilaires,  el  les 
membres  de  rAcademie,  charges  de  cellc  bcsogne,  y  onl 
deploye  chacun  Icur  lour  d'csprit  particulier.  G'est  pour  cc 
motif  que  nous  avons  cru  devoir  tirer  de  Toubli  ce  rapport 
presque  tput  entier.  II  fait  voir  la  distance  qui  separc 
r^loquence  academique  d'alors  de  celle  d'aujourd'hui.  On 
ne  distribuait  d'ailleurs,  il  y  a  centans*,  qu'un  prix  de 
vertu,  et  la  t^che  du  rapporteur  elait  moins  lourde  qu'elle 
ne  Ta  ele  depuis. 

Celte  seance  du  25  aout  1790,  ou  le  secretaire  s'inqui^lait 
a  bon  droit,  pour  TAcademie,  de  I'dlat  de  «  Tesprit  public  • , 
marque  h  peu  pres  la  fin  de  son  role  et  fut  une  des  der- 
nieres  manifcslalions  de  son  existence.  Deux  jours  apres, 
TAssemblee  nalionale  rinvilait  i  presenter  des  projels  de 
nouveaux  reglements.  Elle  delegua  i  cet  effet  cinq  de  ses 
membres,  dont  le  secretaire  -.  Le  9  juin  1791,  elle  decida 
qu'elle  envcrrait,  pour  recevoir  le  corpsde  Voltaire,  ramene 
a  Paris,  une  deputation  dont  Marmonlel  fit  parlie.  Le  31 
decerabre  figure  pour  la  derniere  fois  sa  signature  sur  le 
regislre  des  deliberations.  G'est  par  une  erreur  ividenle 
que  le  7  d^cembre  179:2  il  est  encore  fait  mention  de  son 
nom  sur  le  registre  de  presence,  puisqu'il  elait  parti  de 
Paris  depuis  le  6  aout,  pour  n'y  revenir  que  beaucoup  plus 

1.  Memoires  secrets,  28  avril  1782.  —  Prospectus,  par  rAcadomiOf  du 
premier  prix  de  vertu,  fonde  par  M.  de  Monthion  (sk-Jf  chancelier  de  M.  le 
comte  d'Artois. 

2.  Registre,  27  aoiit  1790.  —  La  Ilarpe  publia  au  Mercure,  les  16  et 
23  oclobre  1790,  un  Precis  sur  Tobjet,  les  statuts  et  les  titivaux  de  I'Aca- 
ddrnie,  extrait  d'un  rapport  demande  par  la  compagnie  aux  cominissaires, 
qu'elle  avail  nommes  a  cettc  occasion.  II  y  defend,  pour  ainsi  dire  d'avance, 
rAcademie  contre  les  altaqnes  de  Chamfort,  qui  parurent  quelques  mois 
plus  lard. 
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lard.  Ce  fut  Morellet  qui  le  remplafa  b^ne^olement  comme 
secretaire,  et  qui  sauva  les archives,  apres  la  dernifere seance, 
du5aouH793'. 

De  sa  rctraite,  pres  Gaillon,  en  Normandie,  Marmonlcl 
songeait  neaninoins  a  TAcademie,  el,  peu  de  temps  avant 
le  decret  du  8  aout  qui  la  supprima,  il  ^crivait  a  M"™®  la 
marechale  de  Beauvau,  a  Toccasion  de  la  mort  de  son  mari' : 
«  La  seule  presence  de  M.  le  marechal  de  Beauvau  recom- 
mandait,  dans  les  assemblees  de  TAcademie,  la  decence,  le 
calnie,  Tunion,  la  moderation,  Tamour  du  travail...  Si,  dans 
des  temps  de  trouble  et  de  desordre,  TAcademie  a  conserv6 
son  caract6re  de  dignile,  de  sagesse  et  de  bienseance,  elle 
en  est  surlout  redevable  a  Texemple  que  lui  donnait  le  plus 
considerable  de  ses  membres. ..  »  Marmontel,  qui  n'assistait 
plus  aux  seances  depuis  un  an  au  moins,  aurait  a  cette  date 
pu  constntcr,  avec  Morellet,  le  c  grand  conflit  d'opinions  i> 
qui  divisait  TAcademie.  II  avail  vu  le  prelude  de  ccs  quc- 
relles  intestines  qui  a  d^lruisaienl  tout  Tagr^ment  de  la 
societe  ».  Deux  partis,  celui  des  aristocrates  et  celui  des 
democrates,  s'etaienl  formes  au  sein  de  TAcademie,  dont  les 
discussions  degeneraicnt  en  disputes.  Chamfort  n'avait-il 
pas  public,  au  mois  de  mai  i79t,  une  veritable  diatribe 
conlre  I'Academie,  qu'il  fallait «  aneanlir  »  pouraffranchir 
les  talents?  Morellet  lui  repondit,  mais  sa  brochure ^  fut 
peu  repandue  ct  n'aurait  d'ailleurs  ricnempSche.  Cependant 
ce  fut  surlout  apres  le  iO  aout  que  les  passions  r^volulion- 

1.  Morellet,  Memoires,  t.  I,  p.  419-433.  La  derniere  sc^ance  indiquee  au 
Ilegistre  est  celle  du  1"  juillel  1793. 

2.  23  mai  1793  (Moivllet,  op.  cit.). 

3.  Melanges,  t.  I,  p.  116-227:  De  I'Acadthnie  ftnnraise,  ou  Reponse  Ji 
TEcril  de  M.  de  Ghamforl,  qui  a  pour  tilre :  De8  Academies, 
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naires  des  La  Harpe  et  des  Chamfort  se  donnerent  libre 
carriere.  Marmontel  eut  done  assiste,  en  temoin  impuissanl 
el  attrisle,  h  des  dissensions  qui.deshonoraienl  le  corps 
auquel  il  se  faisait  gloire  d'appartenir  et  ou  il  cut  voulu, 
bien  imililement,  maintenir  Tunion.  Mais  il  avaitfui  a  temps 
devant  Torage  qui  grondait,  prevoyant  des  malheurs  aupres 
desquels  la  suppression  de  TAcademie  ne  devail  etre  qu'une 
bagatelle,  et  il  put,  grftce  a  sa  prudence,  s'abriter,  lui  et 
les  siens,  dans  un  asile  qui  les  sauva  des  plus,  grands 
dangers. 


CHAPITRE  XII. 

Marmontel  et  la  Revolution :  ses  opinions  moderees.— 11  comproniet 
son  election  aux  Etats  generaux.  —  Entretien  avec  Chamfort. 
—  Ses  articles  au  Mercure,  sur  Tinstruction  publique,  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  la  peine  de  mort.  —  Marat  le  denonce.  —  II 
se  refugie  en  province.  —  11  est  elu  au  Conseil  des  Anciens.  — 
Rapport  sur  les  depdts  litUraires,  —  Discours  sur  le  libre  exercice 
des  cultes.  —  (Euvres  posthumes  :  Grammaire,  Logique,  Mdta- 
physique,  Morale,  Rdgencedu  due  d'OrUans,  —  Nouveaux  Conies 
moraux.  —  Mort  de  Marmontel. 

Miirnfionlel,  deji  vieux,  pouvait,  au  roonnent  oii  il  publiait 
reditiorf  complete  de  ses  (Euvres  (1787),  qu*il  regardail 
comme  son  leslament  litleraire,  connpler  linir  sa  vie  dans 
une  douce  Iranquillile.  Ce  fut  juslement  alors  que  «  les 
inquietudes  sur  le  sort  de  TElat  s'empareient  »  pour  la 
premifere  fois  serieusemenl  de  son  esprit,  et  que  «  sa  vie 
priv^e  changea  de  face  ».  Jusque  li  il  avait,  comnfie  bien 
d'autres,  senti  plus  ou  n^oins  confusement  que  «  la  situa- 
tion d6s  affaires  publiques  et  la  fermenlalion  des  csprils 
dans  lousles  ordres  de  TElatparaissaienl  le  menacerd*une 
crise  prochaine  »,  mais  il  avait  continue  d'espererque  des 
reformes  necessaires  pr^viendraient  une  revolution  que  des 
hommes  clairvoyants  avaient  depuis  longlemps  pr^dite. 

Un  peu  surpris  d'abord  par  la  rapidite  avec  laquelle  so 
succederenl  lesevenenrienls,  effraye  ensuiledes  excesouse 
laiss6renl  entrainer  les  «  facticux  »,  Marmontel  se  reprit 
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peu  k  peu  el  redevinl  assez  mailre  de  lui-mSme  pour 
observer  les  fails  d'un  oeil  altenlif  et  Ucher  de  demfiler 
Icurs  causes.  Ses  preventions  en  faveur  de  I'ancien  regime, 
sa  moderation  nalurelle,  que  T^ge  avail  fait  degenerer  en 
limidile,  ne  lui  ont  pas  loujours  permis  de  discerner  la 
vcrile.  11  a  neanmoins,  sansprelcndreecrire  Thistoire  de  la 
Revolution,  raconle  avec  quelque  detail  les  principaux  ev6- 
nemenls  du  regne  de  Louis  XVI  ju^qu'a  la  prise  de  la  Bastille. 
Peut-elre,  conime  on  Ta  suppose  \  voulait-il  ainsi  remplir, 
au  moins  en  partie,  ses  devoirs  d'historiographe.  11  d6sirail, 
en  tout  cas,  «  eclairer  I'avenir  des  lumieresdu  passe  ».  Ses 
Memoires  offrent  done  un  certain  interet  pour  Tetude  des 
fails  immedialement  anlcrieurs  a  la  Revolution  et  de  ses 
debuts.  Ce  qu'il  en  dit  ensuile  se  reduit  k  une  sorle  de 
resume^  qui  ne  peut  servir  a  Thistorien. 

G'est  d'ailleurs  sur  la  politique  de  Louis  XVI  et  de  ses 
ministres  avant  1789,  et  au  moment  de  la  reunion  des 
Elats  generaux,  que  les  esprils  eclaires  et  impartiaux  sent 
le  plus  generalemcnt  d'accord.  Cepcndant  les  relations  de 
Marmontel  avec  certains  ministres  lui  ont  permis  de  citer 
des  aulorites  non  suspecles.  II  s'appuie,  par  exeraple,  sur 
des  notes  que  lui  a  remises  M.  de  Montmorin,  pour  expli- 
quer  pourquoi  le  roi  ne  voulut  pas  rappeler  Necker  apres 
le  renvoi  de  Calonne.  II  invoque  le  temoignage  de  Lamoi- 
gnoncontre  Brlenne,  apropos  de  la  translation  si  maladroile 
du  Parlementde  Parisa  Troyes.  Plus  lard,  sur  les  suites  du 
14juillet,  il  cile  k  plusieurs  reprises  Lally-TolcndaP,  et, 

1.  RnMloror,  cLlo  par  M.  Tourncux,  preface  de  Tod.  des  Memoires. 

2.  v.  nuU'o  Jntradurtion. 

3.  Memoit'c  do  M.  le  conilc  de  Lally-Tolendal,  ou  Seconde  Lettrc  a  ses 
iommeltants.   Paris,  Descnne,  Janvier  1792,  in-8. 
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sur  le  rappel  de  Necker  *,  le  minislre  lui-m6me.  II  emprunle 
en  parlie  a  Dusaulx^,  en  parlie  a  un  inconnu,  le.reeil  da 
meurtre  de  Flesselles.  Mais  cela  ne  I'empfeche  pas  de  juger 
pour  son  compie,  el  souvent  avec  perspicacity,  les  hommes 
et  les  choses.  II  voit  blen  que  la  crisc  fatale  «  n'est  arrivec 
que  par  Timprudence  de  ceux  qui  se  sont  obstines  a  la 
croire  impossible  ».  La  demission  de  Necker  acceptee  en 
4781  fullasourcepremieredelouslesmalheursquisuivirenl. 
N'ignorant  pas  que  les  freres  du  roi  avaienl  contribue  a  la 
retraite  du  ministre  indispensable,  Marmonlel  les  suppose 
lromp6s,  el  n'ose  pas  les  croire  capables  «  d'avoir  voulu 
favoriser  la  calomnie  » ,  sous  laquelle  succomba  le  controleur 
general  des  finances.  En  proie  a  des  ministres  frivoles  el 
egoisles,  comme  Maurepas,  prodigues  comme  Calonne, 
incapables  comme  Brienne,  "Louis  XVI  eut  le  lort  de  se 
laisser  diriger  el  leurrer  par  eux.  Marmonlel  a  trace  de  ces 
troi^mauvais  serviteurs  de  la  nionarchie  en  delresse  des 
portraits  pen  flalleurs.  Peul-6lre  depasse-t-il  un  pen  la 
mesure  pour  Brienne,  dont  il  dit  crument  qu'en  arrivanl 
au  pouvoir,  «  el  son  porlefeuille  et  sa  lete,  lout  se  Irouva 
egalement  vide  ^  » . 

11  a  jusqu'a  ce  moment  envisage  la  situation  avec  sang- 
froid, mais  a  mesure  que  le  peril  augmente,  s'il  discernc 

1.  Sin*  Vadminislration  de  M,  Necher,  par  lui-morne.  Amstertlam, 
47m,  in-12. 

2.  Les  promioros  lignos  do  la  cilalion  sont  en  efTet  tiives  Ao  Dusaulx  : 
De  VxnsHrreclion  parhieune  el  de  la  prise  de  la  Bastille.  (Ces  Irois  dor- 
niercs  noU's  sontdc  M.  Tourncux). 

3.  Morellet,  ami  de  Brienne,  qui,  dans  scs  Memoires,  (t.  II,  p.  467), 
Ironve  Marmonlel  trop  severe,  reconnail  dans  une  de  ses  Lelires  a  lord 
Shelhume,  du  3  Janvier  1789  (Paris,  Plon,  1898),  que  o  Tarchevequc  a 
fail  une  lin  ridicule,  et  avec  de  I'esprit,  le  talent  des  alTaircs  el  de  bonnes 
intentions,  a  fait  fautes  sur  fautes  ». 
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encore  avec  autant  de  clairvoyance  les  causes  de  la  crisc,  il 
ne  comprend  pas  que  son  denouement  est  inevitable,  el  croil 
y  Irouver  des  remedes,  dont  Tapplicalion  eut  aggrave  le  mal 
ct  precipiie  la  catastrophe. 

Force  de  reconnaitre  que  les  privil6gies  ne  surent  pas 
faire  a  temps  les  sacrifices  necessaires,  il  se  figure  k  tort 
que  le  rappel,  mfime  tardif,  de  Necker,  el  sa  bonne  admi- 
nistration auraient  suffi  k  conjurer  le  p(5ril,  si  Ton  n'eul  pas 
commis  Timprudence,  avant  sa  rentree  au  minislere,  de 
prometlre  au  pays  la  convocation  prochaine  des  Elats  gene- 
raux.  La  province  etait  encore  calme  el  ne  demandait  qu'un 
allegement  d'impots,  tandis  que  les  villes,  el  surloul  Paris, 
elaient  remplies  d^esprils  novaleurs  el  hardis  qui  agilaienl 
Topinion  par  des  Merits  el  des  entreliens  ou  Ton  soulenail 
avec  chaleur  la  cause  du  peuple.  II  eflt  fallu  repriraer  celtc 
liberie  naissante,  mais  la  chose  n'etait  pas  facile,  el  Mar- 
monlel  le  constate  avec  regret.  11  consentirait  a  voir  ^lablir 
chez  nous  la  sage  liberie  des  Anglais,  mais  ne  veul  pas 
aller  plus  loin,  el  condamne  nettement  Terreur  des  notables, 
qui,  (L  en  r^duisant  k  une  contribution  modique  le  droit 
d'elire  el  d'etre  elu  —  aux  fulurs  Elats,  —  Tavaient  rendu 
independant  de  loule  propriety  reelle,  au  risque  d'y  laisser 
introduire  un  grand  nombre  d'hommes  indiifi^renls  sur  le 
sort  de  TElat'  ».  La  elail,  en  efiel,  vu  le  doublement  decide 
du  Tiers^el  le  vote  probable  par  t6te,  le  plus  grand  danger 
qui  put  menacer  les  privilegies  el  par  suite  le  pouvoir  royal 

1.  Morellet,  Leltres,  22  juin  1789,  trouve  aussi  que  Ton  n'a  pas  lonu 
assez  compte,  pour  religibililo  des  deputes,  des  droits  des  proprielaires 
«  qui  ont  seuls  un  inloret  direct  ct  invariable  a  la  prosperiU;  nationale,  a 
la  moderation  et  a  Tcgale  repartition  de  Timpot  ».  Mdme  opinion  dansses 
Memoires,  I.  I,  p.  341,  344,  363, 
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hii-in^me.  Lc  peuple  allait  devenir  le  veritable  maitre  ;  les 
cures  seraienl,  dans  ces  coDditions,  elus  en  grand  nombre, 
et  a  se  rangeraienl  du  c6le  du  peuple,...  auquel  ils  tenaient 
ot  par  les  noeuds  du  sang,  et  par  leurs  habitudes,  et  surtout 
par  la  vieille  haine  qu*ils  couvaient  pour  le  haut  clerge  ]>. 
Necker  trop  hardi,  nourri  d'illusions,  connaissant  mal  le 
peuple  qui  est  inconstant  et  se  laisse  e  corrompre,  egarer, 
irriler  jusqu'a  la  frenesie  et  la  plus  brulale  fureur  »,  ne 
pr6vit  aucun  des  maux  redoutables  que  Ton  devait  craindre, 
et  conduisit  en  aveugle  la  royaute  aux  abtmes. 

Sans  doute  il  est  facile  de  juger  severement  apres  coup 
les  erreursd'aulrui.  II  est  certain  neanmoins  que  Marroontel 
vit  tout  d'abord  le  peril,  et  beaucoup  mieux  que  son  ami 
Morcllet*,  dont  il  parlageait  cependant  les  id^es,  et  c'est  ce 
qui  explique  sa  conduile  ull^rieure.  La  peur  le  jela,  mfime 
avant  la  reunion  des  Etats,  dans  la  reaction.  II  pressent 
qu'il  sera  impossible  d'opposer  des  digues  au  torrent 
deborde ;  il  bl4me  la  confiance  de  Necker,  qui  avait  I'inten- 
tion  de  r6unir  les  Elals  dans  Paris,  ou  il  n'y  aurait  eu  ni 
€  surety,  ni  liberie,  ni  tranquillite  i>  pour  eux ;  il  critique 
le  choix  de  la  salle  qu'on  destina,  h  Versailles,  aux  assem- 
blees  g^n^rales,  salle  «  entour^e  de  galeries  comme  pour 
inviter  le  peupje  a  venir  assisler  aux  deliberations,  appuyer 
son  parti,  insulter,  menacer,  effrayer  le  parti  contraire,  et 
changer  la  Iribime  en  une  espece  de  thefttre,  ou  par  ses 
applaud issements  il  exciterait  ses  acteurs  ». 

\oi\k  dans  quelles  dispositions  d'esprit  se  trouvait  Mar- 

i.  Morellet  dil  en  effet  {Menioires,  t.  I,  p.  354)  :  «  Celui  qui  craint  tout 
prcH'oit  tout :  Timagination  de  rhomme  eflrayo  parcouri  lc  vaste  champ  des 
possibilit^s,  et  a  force  de  Icrreurg  il  est  assure  de  ne  voir  rien  arriver 
qu'il  n'ait  annonce  d'avance  et  qui  ne  I'ait  doja  fait  trembler.  » 
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monlel  avanl  les  elections  et  la  con  vocal  ion  des  Etals.  Assez 
connu  par  ses  ecrils,  qui  avaient  rendu  son  nom  populaire, 
pour  clre  elu  par  le  Tiers,  il  ne  craignil  pas  de  manifesler 
ses  opinions,  el  compt omit  ainsi  sa  candidature.  Les  assem- 
blees  primaires  furent  assez  li*anquilles  a  Paris.  Nommc 
elecleur  par  la  section  moderee  des  Feuillanls,  il  y  fut  aussi 
€  Tun  des  cominissaires  charges  de  la  redaction  du  cahier 
des  demandes,  ou  il  n'y  avail  rien  que  d'ulile  et  de  juste  ». 

Mais  les  choses  se  passerenl  autrement  dans  Tassemblee 
electorate,  ou  s'agilerent  les  c  bommes  remnants  etbruyanls 
qui  se  disputaienl  la  parole,...  gens  de  palais  et  de  chicane^, 
lous  accoulumes  h  parler  en  public  ».  Leur  ambition  etail 
interessee  i  t  voir  changer  la  reforme  en  revolution  >,  car 
ils  seraient  ainsi,  c  a  tour  de  rdle,  appeles  aux  fonctions 
publiques,  et  seuls  ou  presqnc  seuls,  les  legislaleurs  de  la 
France  ;  d'abord  ses  premiers  magistrals,  et  bienlol  ses 
vrais  souverains  ».  Marmonlel  enlrevil,  des  le  debut,  le  role 
capital  qu'allaienl  joucr  les  avocals  dans  la  Revolution  ^ 

En  tout  cas,  la  facon  dont  Target  presida  Tassemblee  elcc- 
torale,  lui  diclant  son  avis  personnel  el  donnanl  volonliers 
la  parole  aux  oraleurs  qui  faisaienl  rclentir  « les  mols  inde- 
linis  d'egalile,  de  liberie,  de  souverainel6  du  peuplc  », 
n'etait  pas  de  nature  a  lui  plaire.  il  cite  un  exemple  de  ces 
declamations  ridicules  auxquelles  se  livraient  deja  cerlains 
exall6s  :  «  J'ai  vu,  dit  Tun  d'eux,  oui,  citoyens,  j'ai  vu  a  la 
barriere  Saiut-Viclor,  sur  Fun  des  piliers,  en  sculpture,  le 

1.  L(»  Tiers  noininn  en  cUct  clans  loutc  ]a  France  deux  cent  douze  avoc^Us 
sur  moins  de  six  cents  representauls.  IJailly  s'applaudit  de  ce  fail,  et  cou- 
firnu!  a  sa  uianiere  ropinion  de  Mannontel  en  disant  que  les  avocals  oiil 
joue  alors  un  role  vraimcnl  beau,  el  qu'on  leur  doit  Ic  succes  de  la  ilevo* 
lution  {Memoires,  t.  I). 
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croirez-vous  ?  j'ai  vu  renorme  l6te  d'un  lion,  giieiile  beante, 
ct  vomissanl  des  chalnes  dont  il  menace  les  passanls.  Peut- 
OQ  imaginer  un  emblenie  plus  efTrayanl  du  despotisme  et  de 
la  servitude  ?  »  El  «  Toraleur  lui-meme  imitait  le  rugisse- 
ment  du  lion,  tout  Taudiloire  6lait  emu  ».  Un  homme  de 
bon  sens*  ne  pouvait  accepter,  sans  mot  dire,  de  pareilles 
puerilites,  ni  flaller  impudemmentle  peuple,  en  «  exagerant 
folleraent  les  esperances  et  les  promesses  »,  comme  on  le 
faisait  deja  en  loule  circonstance.  Aussi  Marmonlel  ful-il 
bienl6t  prcsque  isole,  et  «  de  jour  en  jour  son  parli  s'affai- 
blit  dans  Tassemblee  elecloralc  ».  II  ne  dissimulait  pas  ses 
principes,  et  protesta  seul  par  son  vote  contre  une  decision 
importanle  qui  y  fut  prise.  C'est  Bailly  qui  raconte  le  fait. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si 
Touverture  des  Elals  generaux  eut  lieu  officiellement  le 
5  mai,  les  elections  n'etaient  pas  cependant  lerminees  i 
Paris  ^.et  que  celles  du  Tiers  ne  commencerent  que  le  12 
pour  se  terminer  le  19. 

Done,  un  arrSt  du  roi,  pris  en  Conseil  d'Elat,  le  7  mai 
1789,  ayant  supprime  le  premier  numero  des  Etais  gene- 
raux, journal  de  Mirabeau ,  Target  denonga  le  lendcmain 
cet  arret, « comme  contraire  k  la  liberte  publiquc » ,  a  Tassem- 
blee  des  electeurs  du  Tiers  elal  dela  ville  de  Paris;  celle-ci 
suspendit  la  redaction  de  son  cahier  pour  s'occuper  de  celte 
aiTaire,  reclama  unanimement,  «  sans  neanmoins  entendre 
approuver  ni  blftmer  le  journal  »,  et  resolut  de  porter  son 
arrele,  «  signe  de  tous  les  membres  assistant  a  I'assemblee, 

1.  «  Dans  ce  delire  universol,  Gouverneiir  Morris  ne  peut  citer  ^  Was- 
liington  qu'une  seule  tete  saine,  Marmontel,  et  Marinontel  ne  paric  pas 
aulreinentque  Morris,  o  Taine,  VAncien  Regime,  p.  426. 

2.  V.  les  MemoiveH  de  Bailly,  t.  I,  avril  et  mai. 
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&  Messieurs  des  chambres  du  Clerg^  el  de  la  Noblesse,  qui 
seront  invites  a  s'unir  a  Messieurs  de  la  charabre  du  Tiers 
etat  pour  faire  revoquer  ledil  acle  du  Conseil  du  7  mai 
present  mois,  et  pour  procurer  a  TAssemblee  nationale '  la 
liberie  provisoire  de  la  presse...  "» 

II  est  dit  dans  Tarr^te,  continue  Bailly,  quMl  a  et^  pris  unani- 
mement.  Cela  est  vrai,  k  un  seul  membre  pr^s.  Lorsqu^on  fut  aai 
voix,  je  remarquai  bien  qu'uu  seul,  M.  Marmontel,  ne  se  leva  pas. 
II  ^tait  au  second  rang,  et  par  consequent  cache  par  ceux  qui  se 
leverent.  Jc  ne  dis  rien,  mais,  malgre  I'unanimite  apparente,  quel- 
qu'un,  et  sans  doute  par  malice,  demandala  contre-partie,  qu'alors 
on  ne  demandait  pas  toujours.  Le  president  fut  oblige  d'obeir,  ct 
Marmontel  eut  le  courage  de  se  lever  seul.  Quoique  je  ne  fusse 
pas  de  son  avis,  j'admirai  sa  fermete,  qui  lui  fit  honneur  k  eel 
egard  ;  mais  le  m^contentement  sur  le  fond  de  son  opinion  me  fit 
pr^juger  qu'il  ne  serait  pas  deputi^  *. 

II  ne  le  fut  point  en  effet,  et  Sieyfes,  ^lu  le  dernier,  lui  ful 
preKre  le  49  mai.  II  en  benil  le  ciel,  c  car  il  croyait  pr^voir 
ce  qui  allait  se  passer  a  TAssemblee  nationale  >,  et  ne  se 
trompait  pas. 

1.  Les  communes  ne  se  conslituerent  en  Assenibt^e  nationale,  sur  la 
motion  de  Sieves,  que  le  17  juin,  apr^s  avoir  termini^  la  verification  de 
Icurs  pouvoirs.  Mais  Bailly  fait  remarquer  que  c'est  dans  cet  a  acte  »  quo 
pour  la  premiere  fois  les  Etats  gen^raux  sont  d^si^nes  sous  la  denomi- 
nation d'Assembl^c  nationale.  II  convient  d'ajouler  que,  dans  le  deuxieme 
et  dernier  numero  (5  mai)  des  Etats  generaux,  Mirabeau  cmployait  di^ja 
cette  expression.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  inspira  Tassemblee  du  Tiers 
tenue  le  8. 

2.  Bailly,  Memoires,  t.  I,  p.  42.  Les  rapports  de  Marmontel  et  de  Bailly, 
confreres  a  TAcademie  fran^*aise,  bas('s  sur  uneeslime  reciproque,  t^taienl 
d'ailleurs  des  plus  courtois.  Le  6  juillet  suivant,  Marmontel,  au  nom  do 
la  compa^i^nie,  le  felicitait  a  des  temoignages  solennels  de  satisfaction  et  do 
reconnaissance  qu'il  avait  rectus  de  I'Assemblee  nationale  apres  avoir  si 
dignemenl  rempli  les  fonctions  de  president ».  II  louait  «  sa  fermete  douce, 
son  courage  modeste,  sa  raison  conciliante,  son  patriotisme  eclaire,  son 
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Quel  role  eut-il  joue  d'ailleurs  dans  une  assembl^e  dont 
il  n'eut  parlage  ni  les  enthousiasmes  ni  les  d^raillances  ? 
Conservateurimpenilent,  il  considerail  comma  desr^formes 
suffisantes  de  confier  aiix  representants  de  la  nation  le  soin 
de  fixer  les  d^penses,  de  consentir  les  impdts,  de  rendre 
les  minislres  <  comptables  »,  de  publier  lesetats  de  recettes 
et  de^^penses,  afin  que  la  nation  put  les  verifier  elle-mSme, 
de  reformer  les  abus,  de  soumettre  Tadministration  «  aux 
regies  de  la  plus  exacle  economic  »,  d'etablir  T^galite  de 
Tirtipdl,  de  regler  le  retour  des  Etats  g^n^raux,  de  rendre 
«  la  presse  libre  comme  elle  pouvait  T^tre  >,  d'abolir  les 
letlres  de  cachet  ou  de  les  confier  i  la  sagesse  d'un  tribunal, 
de  rendre  inviolables  <  la  liberte,  la  surete  publique  et 
personnelle,  lapropri6le,rcgalit6de  tous  lescitoyens  devant 
la loi  et  sous  la  loi  ».  II  n'allaitpas  au  deli,  car  il  redoutait 
le  despotisme  d'une  democratic  absolue.  II  se  fiit  done 
assis  k  TAssemblee  nationale  a  c6te  des  monarchiens,  des 
Malouet,  des  Mounier,  des  Lally,  et  comme  eux,  bientdt 
rMuit  a  Trnpuissance,  cut  dil  s'enfuir,  soil  apres  le  14 
juillet  ou  le  5  oclobre,  soit  au  plus  tard  apr^s  le  10  aoiit 
ou  les  massacres  de  septembre  * . 

Ce  qui  augmcnla  ses  craintes,  c'est  I'entretien  qu'il  eul, 
apres  son  6chec,  avec  Chamfw't,  son  collegue  a  TAcademie, 
<  un  des  plus  outres  partisans  de  la  faction  republicaine  ». 
On  pent  s'etonner  que  ces  mots  de  r^publique  et  de  repu- 
blicains  reviennent  constamment  sous  la  plume  de  Mar- 

egajit^  d'ame  inaltorable,  son  esprit  calme  el  toujours  present,  etc.  » 
IJailly  le  remercia  le  25,  (CEuvves  choisies  de  Marmontel,  ed.  Saint-Surin, 
Paris,  1828,  t.  I). 

1.  V.  sur  la  politique  de  ce  groupe,  Aulard,  les  Orateurs  de  VAssemblee 
Constituante  (Paris,  Hachette,  1882). 
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montel,  parlanl  d'une  epoque  ou  pcrsonnc,  ni  dans  la  pressc, 
ni  dans  TAssemblee,  ne  semblait  prevoir  ni  preparer  le 
renversement  de  la  monarcliie.  Mais  quelques  csprils  aigris, 
quelques  ambilieux  dc^us,  nc  poussaient-ils  pas  leui*s 
secretes  esperances  plus  loin  qu'ils  ne  Tavouaient  aux 
autres  et  peul-etie  a  eiix-memes ?  De  ce  nombre  etail 
asssurtnicnt  CharaforU,  envieux  et  mecontent.  Les  propos 
qu'il  tint  a  Marinonlel  -  prouvent  que  la  monarchie  temperee 
n'elait  plus  Tid^al  de  certains  «  faclieux  >,  ou  que  toul 
au  moins,  s'il  n'y  avait  pas  une  conspiration  reguliere  deja 
ourdie  contre  la  royaute,  on  comptait  bien  enlrainer  la 
nation  plus  loin  qu'elle  ne  le  voulail.  «  Le  trone  et  Tautel, 
dit  Chamfort,.  tomberont  ensemble  »,  et  les  audacicux 
meneront  la  foule  a  leur  gr6,  par  les  moyens  revolulion- 
naires,  «  la  diselle,  la  faim,  Targent,  des  bruits  d'alarme 
ct  d'epouvante,  et  le  delire  de  frayeur  et  de  rage  donl  on 
frappera  ses  esprits  j>.  Si  Chamfort  n'a  pas  Icnu  a  la  lettre 
ce  langage,  s'il  est  possible  d'admeltre  que  Mirabeau  et  le 
due  d'Orleans,  accuses  ici  de  conspiration  premedilee,  ne 
savaient  pas  bien  encore,  au  mois  de  mai  ou  juin  1789, 
quclles  armes  leur  seraicnt  necessaires  ni  jusqu'ou  lis 
iraient,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  fails  se  deix)ulerent 
suivant  une  progression  continue  et  inevitable,  par  une 
falalite  plus  forte  que  les  volontes  humaines. 

1.  V.  sur  Chamfort,  Morellet,  Memoircs,  t.  1,  p.  391-398. 

2.  Un  (lefonseur  de  Chamfort,  M.  Pollisson  {Chamfort,  Paris,  Lec^ne, 
1895),  a  ivconnu  que  «  certains  mots,  le  ton  general  de  tout  le  morecau, 
passent  la  porti'^e  ordinaire  de  Marmontel,  el  que,  dans  cet  entrctien.  i! 
se  louve  des  paroles  aipues  et  vibrantes  qu'il  n'ei^t  pas  inventi^es  ».  Mar- 
montel, dit-il,  est  d'ailleurs  de  bonne  foi,  mais  Chamfort  a  peut-etre  pris 
plaisir  a  eftrayer  «  son  placide  confrere,  en  se  posant  devanl  lui  en  cons- 
pirateur  ».  Gettc  supposition  nous  parait  pen  vraisemblable. 
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Aussi  Marmonlel,  apcure  par  cetle  singuliere  prediction, 
ne  vit-il  plus  de  remede  que  dans  le  renvoi  des  Elals, 
a  avanl  qu'ils  ne  fussent  assembles  ».  II  n'y  a  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  pense',  «  contradiction  flagrante  »  cntre 
Tallusion  de  Marmonlel  a  son  echec  du  19  mai  et  le 
conseil  qu'il  donna,  peu  de  lemps  apres,  a  Maury  de  faire 
renvoyer  par  le  roi  les  Etals  generaux.  Geux-ci  ne  furent 
reellement  assembles,  c'est-i-dire  constitues,  que  le  17  juin, 
ou  les  communes  se  dcclarerent  Assemblee^nationale,  ou 
plutot  le  27,  jour  ou  Its  Irois  ordres  delibererent  en 
commun  pour  la  premiere  fois.  C'est  done  entre  le  19  mai 
et  le  17  ou  27  juin  au  plus  lard  que  Marmonlel  concevait 
le  projet  de  faire  demandcr  au  roi,  par  la  Noblesse  et  le 
Clerge,  qui  dcliberaient  encore  separement,  de  tenler  un 
coup  de  force  qui  aurait  precipile  les  evenemenls  au  lieu 
de  les  conjurer.  Completemejil  decourage  par  Tinsucces  de 
sa  proposition  qu'il  considerait  corame  une  mesure  de 
salut  public,  il  quilla  Paris -et  se  refugia  a  Grignon,  pour 
echapper  «  i  une  sociele  nouvclle  qui  se  formail  alors  chez 
lui  ».  II  ne  parlageait  pas  en  eflcl  les  idees  politiques  de 
Talleyrand,  du  comle  de  Narbonne,  de  La  Fayetle,  el  son 
depart  mil  fin  i  leurs  relations.  II  n'alla  plus  dcsormais  a 
Paris  que  pour  assister  aux  seances  de  TAcademie,  et  vecut 
fort  retire. 

On  se  figure  aisement  ce  qu'il  dut  penscr  des  actes  d'une 
Assemblee  qui  avail  usurp6  le  litre  de  nalionale-,  Ilanle 

i.  Tourneux,  ed.  dos  Memoires  de  Marmonlel,  t.  Ill,  p.  185,  note 
d'apros  M.  Klammerinont. 

2.  G'est  aussi  Tavisde  Morellet  qui  trouve  co  proct'di'*  «  sans  faron  »>,  ot  Ic 
Tiei*s  (Hat  «  un  peu  outro  dans  ses  vucs  et  dans  sos  principes  »  (Lrttre  du 
22  juin  1789),  mais  qui  voyait  d'abord  les  chosos  mbins  en  noir,  on  sa 
qualile  de  docleur  «  tant  micux  »  (Lettre  du  15  mare  1787^. 

33 


512  MARMONTEL. 

par  la  crainte  des  dangers  qui  menaQaienl  la  royaute,  le 
clerg^,  ions  les  pouvoirs  existanls  et  meme  les  simples 
ciloyens,  il  suit  les  evenements  avec  le  parti  pris  involon- 
taire  de  tout  blixmer,  ou  peu  s'en  faut.  II  voulait  d'ailleurs 
reserver  au  roi  c  le  droit  inalienable  d'accorder  ou  de 
refuser  sa  sanction  aux  d^crets  des  £lats  :»,  e'est-a-dire 
maintenir  en  fait  le  pouvoir  absolu,  comme  plus  tard  il 
admettra  la  necessite  d'introduire  le  veto  dans  la  Consli- 
iution.  C'^taii'nepas  comprendre  que  toute  resistance  a  la 
volonte  de  la  nation  etaitdevenae  impossible.  Les  fautes 
du  pouvoir  ne  lui  6chappent  pourtant  pas.  La  declaration 
du  roi  aux  Etats,  le  23  juin,  lui  semble  incoherente,  etsa 
conclusion  blessante  par  le  ton  d'autorite  qui  y  r6gne.  Le 
Tiers,  grAce  a  sa  fermete,  triompha  de  la  mollesse  des  autres 
ordres.  D6s  lors  se  r^pandit  «  dans  la  foule  un  esprit  de 
licence,  de  faction  et  d^anarcbie  i),  les  moderns  devinrent 
suspects  au  peuple,  dont  la  liberte  de  la  presse  entretenait 
soigneusement  la  defiance,  en  repandant  le  bruit  de  com- 
plots  imaginaires.  On  conseilla  bien  au  roi  e  de  faire  usage 
de  Taulorite  reprimante  »  ;  il  fit  avancer  des  regiments, 
mais  cette  resolution  vigoureusc  fut  mal  executee ;  c  on  ne 
calcula  rien,  on  ne  pourvut  k  rien,  on  ne  songea  pas  m^roe  a 
garanlir  les  troupes  de  la  corruption  du  peuple  de  Paris ». 
Le  14  juillet  les  trouva  done  a  peu  pr6s  desarmees  devant 
lafoulequi  lesavaitseduites.  Bien  qu'ilcroie,  comme  Bailly', 
que  Tatlaque  de  la  Bastille  fut  pr^medit^e  d'apres  un  plan 
concerto  d'avance  entre  les  factieux,  Marmontel  reconnait 
cependant  que  «  lel4,  au  matin,  les  frayeurs  personnclles 
cedant  alalarme  publique,  laville  entiere  ne  fut  qu'un  seul 

1.  Bailly,  Memoires,  t.  I,  p.  386. 
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et  meme  people  ;  Paris  eut  une  arm^e,  sponlan^ment 
assemblee  a  la  liAlc  i>,  h  qui  Tesprit  public  lint  lieu  de  dis- 
cipline. II  a  beau  declarer  ensuile  qu'on  a  exagere  TexploiL 
des  h6ros  de  la  Bastille,  il  est  frappe  malgre  lui  de  la  force 
irresistible  de  ce  mouvemenl  populaire  qu'il  condamne. 
Les  meneurs,  du  reste,avaienteu  depuislongtemps  Tadresse 
de  fasciner  ropinion  ^  Mais  le  peuple  n'avait-il  pas  raison 
de  croire  aux  projels  liberticidfes  de  la  cour  ?  Voila  ce  que 
Marmontel  ne  parvient  pas  h  comprendre. 

Apres  le  44  juillet,  il  songe  encore,  avec  Lally,  i  une 
reconciliation  possible  de  la  nation  et  de  la  royaute.  La 
nuitdu  A  aoiit,  qui  a  aurait  du  tout  pacifier  d,  ne  servit 
a  rien,  et  Tinsurrection  du  5  octobre  vint  arraclier  de 
Versailles  le  roi  qui,  pouvant  encore  fuir,  «  perdit  le 
moment  qu'il  ne  devait  plus  retrouver  d. 

Li  finit  la  partie  des  Memoires  qui  traite  avec  quelque 
detail  de  la  Revolution.  Jusqu'au  10  aout,  ce  n'est  plus 
qu'un  resume  des  plus  arides.  Marmontel  n'avail  pourtant 
pas  quille  Paris  ou  Grignon.  II  vit  done  de  pres  tous  les 
actes  de  TAssemblee  conslituante,  et  presque  tous  ceux  de 
la  Legislative.  Mais  il  a  garde  la-dessus  un  silence  signifi- 
catif  :  le  roi  etait  en  effet  devenu  moralement  prisonnier 
de  ces  Assemblees  et  ne  pouvait  plus  agir  par  lui-mSme, 
Marmontel  sortira  de  sa  reserve  pour  apprccier  brievemcnl 
les  actes  de  la  Convention,  le  regne  de  la  Terreur  et  les 
debuts  du  Directoire.  Mais  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot  des 
luttes  soutenues  par  la  Revolution  contre  Tetranger,  commc 

1.  Bailly,  t.  I,  p.  388,  dit  formellemcnt :  «  A  c6t(5  des  bons  citoyons.... 
agissaient  un  grand  nombrc  de  factieux  qui  voulaiont  precipiter  la  Revo- 
lution et  la  porter  au  dela  de  toute  mesure.  d 
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s'il  n'avait  pas  saisi  Icur  rapport  elroit  avec  la  politique 
iiUerieiirc  el  rinflucnce  qu'ellcs  onl  exercee  sur  ellc. 

II  ne  rcsla  pas  ccpendant  inactif  dans  la  periode  qui 
s'ecoula  enlrelc  5  oclobrc  el  le  10  aoul,  ct,  sans  s'occuper 
directement  de  polilique,  eut  Toccasion  d'exposerplus  d'une 
fois  ses  idecs  sur  cerlains  sujels  qui  s'y  rallachent  de  pres. 

A  la  fin  de  1789,  le  libraire  Panckoucke,  qui  dirigeail 
Ic  Mercure  et  voulait  le  itiellre  en  elatde  soulenir  la 
concurrence  que  lui  suscitait  la  liberie  de  la  prcsse, 
nouvellement  elablic  de  fail,  sinon  en  droit,  confut  le 
dessein  de  rendre  «  la  parlie  lilteraire  de  son  journal  > 
plus  inleressanle,  et  s'adjoignil  4  eel  efiet  commeprincipaux 
rcdacleurs  MM.  Marmonlel,  de  La  Ilarpe  et  Chamforl, 
toils  trois  de  I'Academie  frangaise  *  >.  La  parlie  politique, 
devenue  de  beaucoup  la  plus  imporlante,  demeura  conCee 
a  Mallet  du  Pan,  ciloyen  de  Geneve.  Les  preoccupations 
du  moment  devaient  imprimer  a  la  parlie  lilteraire  du 
journal  un  caraclere  serieux  el  grave  qu'elle  elait  loin 
d'avoir  eu  jusque  la.  Les  trois  acad(5micicns  le  comprircnl,  el 
rcndirenl  compte  des  livres  ayanl  irait  aux  questions  qui 
agilaient  les  esprils  ou  les  aborderent  d'eux-memes.  Cham- 
fort  el  La  Ilarpe,  beaucoup  plus  jeunes  que  Marmonlel,  se 
livrerent  a  loule  la  fougue  de  leur  temperament.  Marmonlel, 
plus  reserve,  loucha  aussi  a  la  politique,  mais  seulemenl 
en  Iheoricien  qui  ne  veul  pas  se  meler  aux  lulles  de 
personnes,  d'ailleurs  presqne  inevitables  dansunc  pareille 
crise. 

1.  Mernn*L%  5  drcomhrc  1789.  Los  nouvoaiix  rt'dacteurs,  qui  n'etaimit 
pas  dos  t'IrangLTs  pour  le  journal  ainsi  rajcuni,  dt'vaient  debutor  a  parlir 
du  proinier  sarncdi  do  Janvier  171K).  Lo  Mernirf  (Hait  alors  hebdoinaduii'O. 
La  llarpo  y  insera  son  premier  article  le  19  deceinbre. 
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A  peine  en  effet  Panckoucke  avait-il  annonc^  la  reforme 
du  Mercure  qu'elle  provoqua  les  railleries  de  Camille 
Desmoulins.  La  Harpe,  dans  un  article  de  circonslance  ^ 
protesta  contra  ce  passage  d'line  brochure  anonyme  :  «  La 
delation  est  la  plus  importanle  de  nos  nouvelles  viertus.  » 
La  delation,  dit-il,  ne  devait  pas  etre  mise  au  service  de  la 
liberie,  comme  Tavaient  employee  les  Freron  et  autres,  au 
nom  de  la  religion,  contre  les  philosophes.  Le  spirituel  auteur 
des  RevoliUions  de  France  et  de  Brabant  riposta  ainsi  - : 

M.  Panckoucke  s'est  fait  un  point  d'honneur  de  soutenir  son 
journal  au  milieu  des  grands  debris  qui  le  menacaient  d'une 
mine  commune,  el  il  vient  de  conclure  une  triple  alliance  entre 
MM.  Marmontel,  de  La  Harpe  et  Chamfort.  En  lisant  la  publication 
de  cette  ligue  formidable,  j'avais  tremble  pour  mon  journal,  et 
j'aurais  bien  voulu  regagner  le  port  avec  ma  fr^le  barque.  Comment 
lenir  la  mer  contre  ces  gros  valsseaux,  qui  allaient  croiser  au 
mois  de  Janvier  ?  Je  respire  et  je  reprends  courage  depuis  que  j'ai 
vu  la  premiere  expedition  de  M.  de  La  Harpe. 

La  raillerie  ne  parail  pas  bien  mechante^.  Cependant 
CanDille  Iraile  deux  lignes  plus  haul  le  Mercure  de  «  colpor- 
teur cenlenaire  des  mensonges  ministeriels  ».  Les  haines 
sonffmeillent  encore  :  elles^clalcront  bientot  dans  toule  leu r 
f6rocile,  el  la  delation  sera  la  grande  arme  des  plus  fameux 

1.  19  (li^cembre  1789. 

2.  No  5. 

3.  Dans  lo  n"  48  (25  oclobre  1790)  des  Rrvoltitiotis^  unc  gravurc  rcpre- 
sonte  une  pyramide  oil  sont  inscrils  les  norns  do  d'Alembert,  Mably,  Piron, 
Marmonlel,  llolvetiiis,  Raynal,  Diderot,  Rousseau,  Voltaire,  avec  cette 
inscription  a  la  base  : 

A  leurs  divins  ecpits  il  faut  rendre  justice. 
Mais  cethoininage  n'esl  pas  d(?  Desmoulins.  Tout  en  reconnaissant  (n^  6-i, 
14  fevrier  1791)  que  les  eslampes  du  graveur  «  n'ont  pas  nui  au  succes  de 
son  journal  »,  il  proteslc  contre  la  plupart  el  n'en  acceple  pas  la  respon- 
sabilite. 
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journalistes.  Camille  en  saiira  quelque  chose^  lui  qui  se 
proclama  d'abord  Tami  de  Marat,  le  d^lateur  en  litre.  On 
sent  plus  d'amertume,  et  comme  une  menace  contenue,  dans 
ce  que  disait  au  roeme  moment  un  autre  journal  des  nou- 
veaux  redacleurs  du  Mercure : 

Le  Mercure  de  France  va  6tre  r6dig6  par  M.  Marmontel,  devenu 
pesant,  pour  ne  pas  dire  lourd  ;  par  M.  de  La  Harpe,  qui  preche 
Taventet  lecarc^me  au  Lycee  ;  par  M.  deChamfort,  d'une  paresse 
si  soutenue  que  faire  des  riens  lui  semble  un  travail  k  citer  :  ces 
trois  noras  n'en  imposent  point,  parce  qu'on  donnerait  dans  ce 
moment  la  litt^rature,  toutes  les  Academies,  pour  une  motion  un 
pen  renforcde  *. 

Chamfort  et  La  Ilarpe  le  senlirenl,  et  ne  furent  pas  des 
derniers  a  soutenir  ou  k  proposer  les  motions  qui  devaient 
leur  assurer  la  popularity  ou  les  meltre,  croyaient-ils  peut- 
etre,  a  Tabri  de  la  delation.  Marmontel  ne  les  suivit  pas 
dans  cette  voie  :  ses  convictions  bien  arr6tecs  et  le  souci 
de  sa  dignile  ne  lui  permirent  pas  de  changer  d'avis  au 
moment  opporlun.  II  ecrivit  au  Mercure  (tn  1790,  et  cessa, 
decourage  sans  doute  par  Tattilude  de  ses  collaboraleurs, 
d'y  manifestcr  ses  opinions  dte  le  mois  de  fevrier  1791  *. 
H  garda  ensuite  le  silence  jusqu'a  son  depart  de  Paris  ^. 

Son  debut  futun  article  oii  il  exposait  en  partic  ses  idees 
sur  rinstruction  publique.  Depuis  plusieurs  ann^es  il  avait 
reflechi  sur  ce  grave  probleme.  En  1787,  M.  de  Lamoignon, 
garde  dcssceaux,  avait  eu  Tintention  de  faire  des  rcformes 

A.  Journal  des  Rovolulions  de  VEiirope,  cite  par  Hnlin,  Bibliographie 
de  la  presse  periodique  fran^aise  (Paris,  Didol,  1866). 

2.  Encore  ce  dernier  article,  de  pure  complaisance,  ne  touche-t-il  pas 
a  la  politique.  C'est  le  compte  rendu  d'un  Discours  de  Panckoucke  sur 
le  Plaisir  et  la  DouUmr  (26  fevrier). 

3.  A  partir  du  17  deccmbre  1791,  Marmontel  n'est  plus  mentionn^  sur 
le  litre  du  Mercure  que  pour  les  Conies. 
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dans  Tenseignement,  et  Marmontel,  consulte  parle  ministre, 
pi  epara  un  memoire  qu'il  lui  soumit.  II  ne  voulait  c  ni  tout 
detruire  ni  lout  innover » ,  et «  deferail  volontiers  aux  legons 
de  Texperience  ».  II  prit  d'abord  pour  modele  Tinstitut  des 
Jesuiles.  «  Les  moeurs  el  la  discipline  a  etablir  dans  la  classe 
des  mailres,  conime  dans  celle  des  disciples,  devaient  ctre 
la  base  i>  de  la  nouvelle  institution,  «  mais  la  dirficulte  etait 
de  concilier  la  liberte  des  professeurs,  ne  vivant  pas  en 
communaule,  avec  Tobeissance  due  a  «  une  autoritS  cen- 
Irale  »  et  le  maintien  de  TespriJ.  de  corps*.  II  m^dilait  sur 
ce  sujet,  quand  par  Tenlremise  du  pr^cepteur  de  ses  enfants, 
jeune  maitre  de  Sainte-Barbe,  il  enlra  en  relations  avec  les 
professeurs  de  cetle  maison,  dans  leur  annexe  de  Gentilly, 
pres  de  Grignon.  II  tira  de  ses  entretiens  avec  eux  de 
grandes  lumieres,  et «  se  croyait  en  elat  de  mettre  la  der- 
niere  main  h  son  plan  d'inslruction  nationale  d,  quand 
Lamoignon  fut  disgracie  et  exile  i  Bilville. 

Ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  a  Sainle-Barbe  avail  modifie 
ses  opinions  sur  certains  points,  et  il  n'elait  pas  eloigne, 
renongant  a  prendre  les  Jesuiles  pour  guides,  de  proposer 
en  1790  Torganisafion,  d'apres  ce  nouveau  modele,  a  d'un 
sysleme  general  d'etudes  et  d'education  publique  ».  Les 
evenements  avaient  aussi  influe  sur  son  esprit,  el  c'eslpour 
un  peuple  libre  qu'il  fallait  mainlenant  concevoir  un  plan 
dMnslruclion  generale  : 

Ce  serait  inutilement,  dit-il,  que  la  nation  franQaise,  en  se  ren- 
dant  la  liberte,  travailierait  a  se  donner  de  bonnes  lois,  si,  en 
regenerant  ses  moeurs,  elie  n'elevaitpas  son  caractere  politique  et 

1.  Cf.  art.  Ecolo,  parii  dans  les  Elemxents  {MSI)  :  «  On  Irouverait  col 
avantagc  a  conlior  I'instruction  a  dos  corps,  si  les  corps  n'avaient  pascux- 
mcracs  beaucoup  d'autrcs  inconvenlcnts.  » 
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moral  a  la  hauteur  de  sa  constitution.  Jamais  il  n'a  ete  aussi  inle- 
ressant,  aussi  necessaire  pour  elle  de  fonder  se,s  lois  sur  ses  moeurs  : 
or  la  source  des  bonnes  ou  des  mauvaises  mceurs,  c'est  la  pre- 
miere  Education. 

Marmontel,  au  lieu  do  prendre  part  aux  polemiques  irri- 
tanles  du  momenl,  considerc  les  choses  de  haul,  et  envisage 
le  bicn  public.  II  coniprend  a  merveille  que  Teducalion, 

.  sous  une  monarchie  constitutionnelie,  ne  peut  etrela  meme 
que  sous  la  monarchic  absoluc.  C'esl  en  clTet  «  des  ecoles 
ct  des  gymnases  que,  dans  tous  les  temps,  sont  sortis  les 
ciloycns  i>  capables  de  bien  remplir  les  fonclions  publiques. 
«  II  n'est  done  pas  douleux  qu'apres  avoir  rendu  librc  une 
grande  nation,  le  premier  sgin  de  ses  legislateurs  sera  de 
lui  donner  des  ciloyens  dignes  de  Cette  liberie,  qui  n*est  un 

.  bien  qu'aulant  qu'on  la  meritc.  L'education  publique  fixera 
leur  atlenlion.  »  C'elait  la  un  appel  digue  d'etre  entendu, 
raais  les  passions  politiques  en  deciderent  autrement.  La 
voix  des  sages  se  perdait  alors  dans  le  tumulle  des  discus- 
sions violentes  de  rAssemblee  el  des  journaux,  et  les  esprits 
ii'avaient  pas  le  calme  necessaire  pour  rcsoudre  ni  meme 
disculer  des  questions  si  complexes.  Ce  sera  plus  tard 
rhonneur  do  la  Convention  de  Tavoir  entrepris. 

Marmontel,  se  defiant  abon  droit  des  theories,  dont  a:  le 
vague  ideal  laisse  de  Tinquietude  sur  le  succes  de  la  pra- 
tique»,  croittrouver  dans  rEcoledeSainle-Barbele  a  modele 
existant  d'institution  pour  les  maisons  d'etude  et  d'educalion 
publique  » '.  II  Teslime  «  cgalement  recomrnandable  pour 

1.  C/c'sl  Ifi  tilro  iiu>iiio  do  Tarlicle  (13  fcvi'lor  1790).  11  critiqucra  plus 
lard  It'  nouvivui  plan  deludes  des  Kcolos  renlralcs,  ospiTanl  quo  «  loulse 
classora  de  noiivcau  dans  un  ordiv  plus  nalui't^l  et  plus  sajjionicnl  L;radu('  ». 
11  s(Mul)lait  ainsi  appoliM*  dc  ses  vu'ux  la  crcalion  do  rL'niversilcde  Franct» 

{Ji(il>lHirt!i  sur  li's  lit'pnls  Ullrraires,  1797). 


ARTICLE  SUR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  519 

les  bonnes  eludes  et  pour  las  bonnes  moeurs  ».  11  protcsle 
contre  les  «  odieuses  dislinclions  d  qui,  dans  la  plupart  des 
colleges,  s^paraient  alors  les  riches  et  les.pauvres,  et  qui, 
jusque  dans  la  distribution  des  prix,  humiliaient  les  bour- 
siers  designes  comme  tels.  A  Sainle-Barbe,  «  on  a  depuis 
longlemps  devance  la  revolution  qui  vienl  de  consacrer 
Tegalile  civile  »  ;  les  nobles  sans  fortune,  les  riches,  les 
pauvres,  «  et  c'est  heureusement  la  classe  la  plus  nom- 
breuse  »,  y  sont  traites  sur  le  meme  pied.  Marmonlel  n'est 
pas  hostile,  tant  s'en  faut,  a  Televation  des  classes  popu- 
laires  par  Teducation ;  il  est  fort  epris  de  Tidee  d'egalile,  et, 
sur  cc  point,  plus  Jemocrate  qu'il  ne  le  croit  peut-etre  lui- 
meme. 

La  Harpc,  au  contraire,  voit  un  grand  inconvenient  a  la 
diffusion  de  Tinstruction  gratuite,  car  «  ellc  prodiTit  coUe 
espece  d'elres  inuliles  ou  dangereux  qui  forme  la  classe, 
malheureusement  trop  nombreuse,  des  aventuricrs,  des 
chevaliers  d'induslrie,  des  mauvais  ecrivains,  des  valels  de 
librairie,  des  gazeliers  mercenaires,  des  saliriques  vcndus, 
etc.  »,  et «  il  ne  voit  pas  pourquoi  le  gouvernement  se  mct- 
Irait  en  frais  pour  propager  cette  pernicieusc  cngeance*  ». 
Ne  senl-on  pas  ici  percer  I'orgueil  du  parvenu  dc  leltrcs  ? 
Mais,  d'autre  pari,  La  Ilarpe  a-t-il  tort  de  signaler  le  grave 

1.  Aferrt/re,  15  Janvier  1791,  tirlicle  sur  un  ouvrage  do  Lacrpodo  :  Vues 
sur  V EttscUjtiomout pubUc.  Dans  deuxaulros  articles,  ou  il  oxposo  loplan 
sommairc  d'une  ('ducation  publiquo  cl  d*un  nouvoau  cours  d'otudes  {22  cl 
29 Janvier),  il  doniando  une  education  «  veritablement  publiquc  el  civi(|ue», 
un  calechisuie  de  morale  et  un  autre  du  citoyen,  reclame  des  eieves  une 
obeissance  exacte.  vj'uI  des  punitions  justes,  pense  que  la  «  tlieorie  est 
moins  sure  que  I'experience  el  qu'il  ne  faut  rien  tb'lruire  sans  une  neces- 
site  absolue  »,  en  un  mot,  reprend,  en  les  devoloppanl  davanta^e,  plusieurs 
des  idees  de  Marmontel. 
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danger  de  faire  des  deelasses,  au  lieu  delaisser  a  la  charrue, 
h  Talelier,  les  bras  qui  leur  sonl  necessaires  ? 

Si  rAssemblee.constiluanle  n'eul  pas  le  temps  de  reformer 
rinslruction  publique,  les  circonslances  Tobligerent  i  s'oc- 
cuper,  au  mois  de  mai  1790,  du  droit  de  paix  el  de  guerre. 
Fallait-il  en  laisscr  Tinilialive  au  roi,  ou  la  confier  au  pou- 
voir  legislatif  ?  L'Assemblee  decreta  que  le  roi  proposerait 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  el  que  TAssemblee  en  d^ci- 
derail.  Ge  ful  Toccasion  de  discours  eloquents  de  Barnavc 
el  Mirabeau.  Marmonlel,  cntrelenant  les lecleurs  du  Meraire 
•d'un  ouvrage  nouveau  ^  avail  donne,  avant  Mirabeau,  son 
avis  moliv6  sur  ce  sujel. 

II  approuve  d'abord  presque  loules  les  idees  de  M.  de 
Guibert  sur  «  Torganisalion  de  la  force  publique,  sa  dis- 
Iribulion  el  ses  emplois  divers  » .  G'esl  le  pouvoir  exe- 
culif  qui  doit  commander,  diriger,  adminisirer  Tarmee, 
mais  c'est  d  la  nation  qu'il  apparlicnt  de  decider  du 
nombre  des  Iroupes  el  de  leur  enlrelien.  Probleme  difficile 
a  resoudre,  i  cause  des  relations  avcc  les  puissances  voi- 
sincs.  A  ne  considdrer  que  Temploi  de  la  force  publique  a 
rinterieur  du  royaume,  le  moyen  d'cmpficher  un  prince 
viclorieux  d'cn  abuser  pour  altenter  a  la  Gonslilulion  et  a 
la  liberie  serait  de  suspendrc  le  paiement  des  d6penses, 
sans  arreter  toulefois  la  perception  des  imp6ls..«  Rien  de 
plus  dangcreux  en  effel,  dit  Marmonlel,  que  de  deshabiluer 
les  peuples  de  porter  les  charges  publiques.  II  faul  que  le 
Iribul  ail  son  cours  regulier,  dans  quclque  depot  qu'on  le 

1.  De  la  Force  publique  conauieroe  dans  tous  ses  rapports,  par  M.  le 
oomle  do  Ciiiibort.  Los  articles  de  Marmonlel  sonl  du  l^r  et  du  8  mai ;  la 
discussion  a  I'Assemblee  cut  lieu  les  20,  21  et  22  mai. 
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vei-se;  il  tarira,  s'il  cesse  de  couler.  »  L'auteur  el  le  jour- 
naliste  sont  d'accord  sur  tous  ces  points. 

Mais,  quand  Guibert  en  vient  h  examiner  «  la  grande 
question  du  droit  de  faire  la  guerre  el  la  paix  »,  Marmontel 
<  ose  avoir  un  avis  different  »  du  sien.  II  craint,  en  effel, 
que  loules  les  nations  ne  soient  pas  assez  sages  pour 
reprendre  el  se  rcserver  ce  droit  incontestable  de  disposer 
d'elles-memes-  11  y  aurait  done  danger  pour  nous  h  accor- 
der  ce  droit  a  une  Assemblee,  tandis  que  chez  nos  voisins 
les  choses  se  passeraient  autrement.  El  puis,  la  France 
n'est  pas  sure  de  n'avoi'r  jamais  qu'une  guerre  simple  ou 
qu'une  guerre  loyalement  ouverle  4  soutenir  >.  En  ce 
dernier  cas,  «  il  serail  egalement  juste  et  sage  que  les 
motifs,  la  deliberation,  le  projel,  la  resolution,  les  prepa- 
ralifs  mSmes,  en  fussent  tous  soumis  a  I'examen  et  i  la 
decision  d'une  Assemblee  nationale.  Mais,  dans  Fetal  actucl 
de  TEurope,  lesguerresse  combinentet  se  preparent  dans 
le  silence  » K  D'ou  la  necessilede  ne  pas  decouvrir  «  dans 
une  nombreuse  Assemblee  eten  presence  de  tout  un  peuple, 
nos  intentions,  nos  moyens,  nos  crainlcs  et  nos  esperanccs, 
et  non  seulement  nos  dispositions,  mais  cclles  de  nos 
allies  D. 

Guibert  voudrait  accorder  a  TAssemblee  le  droit  de 
decider  la  guerre.  Mais,  repond  Marmontel,  pour  la  decider, 
il  faut  savoir  d'avance  quels  sont  les  moyens  do  la  faire,  et 
d'ailleurs,  en  divulguant  le  secret  des  negociations,  on  ne 
trouvera^lus  d'allics.  Aussi  les  Anglais,  si  jaloux  de  leur 
liberie,  onl  laisse  i  leur  roi  le  pouvoir  de  faire  la  guerre. 

1.  Mirabeau  est  aussi  de  cot  avis,  la  {aicrre  pouvant  I'clater  sans  decla- 
ration. 
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II  e.^t  evideal  que  si,  depuis  la  Consiiluanle,  le  droil  de 
d«}cider  dc  la  jrii'-rre  apparlienl  en  principe  au  pouvoir 
Icgisialify  en  fait  c'esl  le  pouvoir  execulif  qui  oblige  les 
assembl«}es  a  la  declarer,  s'il  s'ajril  d'une  guerre  ouverle, 
ou  qui  la  fail  sourdement  sans  declaration,  comme  on  Ta 
vu  mainles  fois  de  nos  jours.  Les  objeclions  de  Marraonlel 
n'onl  pas  perdu  de  leur  force,  et  Ton  peul  dire  que  le 
droit  de  decider  de  la  guerre,  reserve  au  pouvoir  legislalif, 
n'est  pas  une  garanlie  serieuse,  mais  une  hypocrisie  cons- 
tilulionnelle. 

La  \igihmce  liaineuse  de  Mar^  ne  s'y  trompa  point. 
Tout  en  celebrant  le  grand  triomphe  du  parti  patriotique 
de  TAssemblee  naiionale  sur  les  ennemis  de  la  Revolution, 
il  constate  que,  si  le  premier  article  du  decret  «  etablit 
que  le  droit  dc  faire  la  guerre  et  la  paix  appartient 
exclusiveinenl  a  la  nation,  ceux  qui  suivent  sont  arranges 
avec  tanl  d'art  qu'ils  le  modifienl  prcsque  toujours  de 
nianiere  a  le  rendre  illusoire  »  *.  Car  i  il  n'est  rien  au 
inonde  de  plus  facile  pour  des  ministres  mal  intentionnes 
que  de  donner  lieu  sccrelement  aux  premieres  hoslilites  et 
de  rendre  defensive  une  guerre  offensive  »,  et  par  conse- 
quent le  droit  de  guerre  resle  tout  cntier  au  monarque, 
charge  du  soin  «  de  travailler  a  la  surele  exlerieure  du 
royaume,  d'cn  mainlenir  les  droits  et  les  possessions, 
d'entretenir  des  relations  politiques  au  dehors,  de  faire  des 
preparatifs  de  guerre  proporlionnels  a  ceux  des  Etals 
voisins,  dc  distribuer  a  son  gre  les  troupes  de  guerre  el 
de  mcr  »,  loulcs  mesures  qui  «  precedent  necessairemenl 
la  decibion  du  Corps  legislatif  de  faire  ou  de  nc  pas  faire  la 

1.  L\\)ni  iht  I'cuplo,  ii-^  112,  24  mai  1790. 
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guerre,  dans  tel  ou  lei  cas  ».  Marat  a  bien  signale  ious 
ces  inconvonients,  mais  n'y  indique  point  do  remedes.  La 
reponse  faitc  a  Mirabeau  no  I'avait  done  pas  convaincu. 
Barnave  a  beau  dire  en  effet :  «  Si  le  commencement  des 
hostilites  constituail  les  nations  en  ^tat  de  guerre,  ce  ne 
serait  plus  ni  le  pouvoir  legislatif,  ni  le  pouvoir  executif 
qui  la  declarerait  ;  ce  serait  le  premier  capilaine  de 
vaisseau,  le  premier  marchand,  le  premier  officier  qui,  en 
atlaquant  un  individu  ou  en  resistant  a  son  attaquc, 
s'emparerait  du  droit  de  faire  la  guerre.  »  C'est  la,  malheu- 
reusement,  une  verite  de  fait  conlre  laquelie  ne  prevaudront 
aucunes  theories.  Le  pouvoir  legislalif,  comme  le  pouvoir 
executif,  sont  souvent  enlraines  a  la  guerre  par  des  actes 
independanls  de  leur  volonte,  et  les  hostilites  partielles, 
que  Barnave  accusait  Mirabeau  de  confondre  avcc  la  guerre 
mSme,  la  rendent  souvent  inevitable. 

11  est  sans  doute  plus  facile  de  conclure  la  paix  que 
d'eviter  la  guerre.  Le  comte  de  Guibert  veut  laisser  au  roi 
le  droit  de  decider  quand  elle  se  fera,  et  a  la  nation  le  droit 
de  decider  comment  elle  se  fera.  A  quoi  Marmonlel  repond 
«  qu'il  serait  tres  inutile  au  roi  de  decider  du  temps  ou  la 
paix  serait  necessaire,  si  d'aulres  que  lui  decidaient  a  quelles 
conditions  elle  serait  possible  ».  D'ailleurs  les  avcux  publics 
faits  i  ce  sujet  reculeraient  la  paix  ou  la  rendraient  plus 
difficile.  Leseul  moyen  d'eviterrinconvenientdela  publicile 
serait  de  choisir  «  dans  chaque  nouvelle  Assemblee  trois 
hommes  de  confiance  a  qui  le  roi  communiquerait  le  secret 
du  Conseil,  et  qui,  par  la  nation  meme,  seraient  munis  de 
ses  pouvoirs  ».  Mais  «  qui  voudrait  prendre  sur  soi  cetlc 
responsabilile  »  ?  La  chose  n'est  en  effet  possible  que  si  les 
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pouvoirs  execulif  et  legislalif  sonl  momenlanement  r^unis 
dans  la  mcme  main,  comme  sous  la  Convcnlion.  Aussi  leur 
separation  conduit  iorcement  a  la  solution  qui  a  prevalu 
dans  tous  les  gouvernemenls  paiiementaires.  Mirabeau  pense 
que  c'est  au  pouvoir  execulif  a  negocier  la  paix  el  au  legis- 
lalif a  la  ralifier.  Au  fond  Marmonlel  ne  demandail  pas 
•autre  chose  et  fit  preuve  d'une  reelle  clairvoyance  en  une 
question  d'une  nature  singulierement  delicate. 

Ses  id6es  sonl  moins  personnelles  sur  la  peine  de  morl, 
dont  la  suppression  ou  le  maintien  elaient  discules  depuis 
longlemps  par  les  penseurs.  La  publication  d'un  ouvrage 
de  Pastorel  sur  les  Lois  Penales  *  lui  fournil  Toccasion  d'en 
parler.  II  se  rdngc  du  c6le  de  Montesquieu,  Rousseau,  Mably 
et  Filangieri,  conlre  Beccaria,  dont  Pastorel  adople  Topi- 
nion.  a  La  nature,  dit-il,  a  destine  Thomme  a  elre  utile, 
ou  du  moins  innocent  (nous  n'osons  pas  dire  innuisible) ; 
c'est  la  pour  lui  en  sociele  la  condition  de  Texislence.  S1l 
delruil  ses  semblables,  il  doit  6tre  delruil...  »  La  loi  pent 
assur^ment  avoir  pour  objel  de  corriger  le  coupable,  mais 
avanl  lout  il  s'agit  «  de  le  meltre  hors  d'etat  de  nuire  et 
d'epouvanler  par  son  exemple  ceux  qui  seraienl  tenles  de 
rimiler  ».  Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  beaux  raison- 
nemenls  du  monde,  loule  sentimenlalile  mise  de  cole, 
puissent  delruire  cetle  argumentation. 

D'ailleurs,  —  el  Marmonlel  cite  seulemenl  cetle  opinion 

I.  Mercure,  12  juin  1790.  Get  article,  comme  le  precedent,  est  signe 
sculemont  de  Tinitialc  M...,  suivic  d'un  nombre  indotermind  de  points, 
tandis  que  le  premier,  sur  Sainle-Harbe,  elail  sij^ne  en  toutes  leltres.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  doule  possible  sur  I'altribution  qu'on  doit  en  faii-e  a  Mar- 
monlel, car  Chamfort  et  De  La  Harpe  sont  aussi  designes  par  leurs  ini- 
liales  de  la  meme  faron,  C...  el  D...  Quant  a  Mallet  du  Pan,  il  s^occupait 
exclusivement  de  la  partie  politique. 
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de  I'auteur  des  Lois  Penales,  sans  montrer  qu'il  se  conlredit, 
—  M.  de  Pasloret  «  ^tablil  lui-m6rac  en  principe  que  la 
societe  »  doit  immoler  le  coupable,  si  elle  ne  pent  le  con- 
server  sans  danger.  En  effet  Pasloret,  plus  soucieux  de  Tin- 
lerel  general  que  de  celui  des  parliculiers,  reserve  la  peine 
de  morl,  non  pas  aux  meurlriers  vulgaires^  niais  aux  auteurs 
«  de  ces  conspirations  secretes,  de  ces  souleveraenls  tumul- 
tueux  qui  menacenl  la  palrie,  si  on  ne  fail  a  Vinslanl 
tomber  la  t6le  des  factieux  ou  des  principaux  conjures,  de 
tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  Ics  fils  obscurs 
dont  la  Irame  est  ourdie  ». 

L'^minent  jurisconsulle  aulorisait  ainsi  d'avance  les 
decrets  du  comile  de  sjilut  public  et  les  jugemcnls  du  tri- 
bunal revolulionnaire.  N'esl-il  pas  etrange  d'admeltre  si 
facilement  la  peine  de  mort  pour  crime  politique,  et  de 
la  repousser  pour  les  crimes  de  droit  commun?  Les  evene- 
ments  se  chargerent  bienldt  d'inslruire  Pasloret  de  son 
erreur :  apres  avoir  ele  raembre  de  la  Legislative,  il  eraigra 
pour  6chapper  i  la  Terreur,  et,  plus  lard,  elu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut  condamne  k  la  deportation  au 
48  fructidor  et  oblige  de  quitter  de  nouveau  la  France, 
pour  eviter  la  guillotine  seche  du  Directoire. 

Marmonlel,  qui  ne  s'etait  pas  fait  de  si  gen^reuses  illu- 

ft 

sions  sur  les  suites  d'une  revolution  d'abord  assez  pacifique, 
n'eut  i  desavouer,  ni  par  sa  conduite  ni  par  ses  ecrits,  ce 
qu'il  avail  pense  tout  d'abord.  Le  role  cfl'ace  qu'il  joua  au 
Mercure  le  designa  cependant  aux  colercs  de  Marat,  qui 
reclamail  la  liberie  de  la  presse  pour  lui  el  ses  amis,  mais 
n'en  voulait  pas  pour  les  autres. 

Depuis  dix-huit  mois,  ecrit  Marat  le  20  avril  1791,  les  noirs  et 
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les  ministeriels,  les  calolins  et  les  robins,  les  suppdts  de  Tancien 
regime  et  les  suppots  du  despotisme,  en  uu  mot  la  sainle  bando 
des  revolutionnaires  du  club  raouarchien,  s'agitent  jour  et  nuil 
pour  decrier  les  amis  de  la  Constitution,  les  ecrivains  patriotes, 
les  defenseurs  de  la  liberte.  Les  sieurs  Marmontel  (il  est  denonce 
le  premier),  Suard,  Gaillard,  La  Harpe*,  Ducis,  Lemiere,  Lalande, 
Lavoisier,  Morellet,  Pastoret,  Condorcet  (nous  supprimons  des 
noms  moins  connus),  et  autres  petits  ecrivains  des  confreries  aca- 
domiques,  n'ont  cesse  de  faire  gemir  la  presse  pour  calomnicr 
sans  pudeur  le  club  des  Jacobins  et  I'accuser  perfidement  de  vou- 
loir  detruire  la  monarchie. 

II  ajoute  en  note  : 

.  Le  moment  est  enfin  venu  de  detruire  Tengeance  infernale  des 
barbouilleurs  aux  gages  des  ennemis  de  la  Revolution...  La  liberie 
n'est  faite  que  pour  les  hommes  qui  n'en  abusent  pas,  et  il  ne  doit 
pas  plus  (^tre  permis  aux  ecrivains  de  Taristocratie  et  du  desj)©- 
tisme  de  repandre  leurs  maximes  pestiferees  qu'a  un  scolerat  de 
debiter  des  poisons  ou  d  un  brigand  d'attendre  les  passants  au 
coin  d'un  bois. 

II  faut  done  «  faire  main  basse  sur  leurs  ecrils  et  en  former 
des  feux  de  joie  dans  les  carrefours^  ».  L'apoire  de  la 
liberie  ainsi  comprise  demande  seulement  ici  des  auto-da-fe 
de  journaux  et  de  « libelles  anti-palrioliques  ».  II  avait  deja 

i.  II  11  avail  pas  encore  ecrit  scs  articles  revolutionnaires,  ce  qui  aulo- 
riso  a  croire  que  la  pour  lui  donna  des  convictions  nouvelles.  Ajoutons 
que  le  Mcrcure  suivit  servilcment  a  celle  epoque  I'opinion  du  parti  le 
plus  fort,  quand  Mallet  du  Pan  cut  (Emigre. 

2.  VAmi  du  Peuplc,  n«>  4:ii.  Dans  le  n*  358  (1"  fevrier  1791)  il  avail 
accuse  Marmontel,  d'apres  un  on-dil,  de  fabriquer  un  faux  Orateur, 
comnie  on  falsa  it  de  faux  Amis  du  peuple,  pour  tromper  le  public.  V  Ora- 
teur du  peuplCf  redige  par  le  Ills  de  Freron,ogalait  en  violence  le  journal 
(le  Marat,  qui  y  deversait  le  trop  plein  de  sa  bile,  Le  dernier  numei'o  de 
VAmi  du  Peuplc  (n«>  685,  21  septembre  1792)  contient  un  article  en 
reponse  a  mailre  Jorome  Pethion,  qui  avail  peint  Marat  comme  un  fou 
atrabilaire,  un  ennenii  de  la  nation,  avec  ceUe  note :  «  C'est  Tepilheie  que 
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r6clam6  des  centaines,  des  milliers  dc  l6tes^  apres  avoir 
fait  entendre  qu'il  faudrait  «.  pcul-etre  un  jour  fairc  coulcr 
des  fleuves  dc  sang-  ». 

On  a  vii  combien  peu  Marmonlel  merilait  les  denoncia- 
tions  dont  il  etait  Tobjet.  Mais  le  silence  m^me  eiit  ^t^  un 
crime  aux  yeux  des  delateurs.  S'il  futrestd  a  Paris  ou  dans 
le  voisinage,  quand  la  crise  fut  passee  k  Tetat  aigu,  il  ris- 
quait  sa  vie,  sans  profit  pour  la  cause  qu'il  ne  pouvail 
plus  defendre.  II  alia  se  cacher  en  province,  et  fit  bien.  La 
I'etraite  n'est-elle  pas  en  "parcil  cas  Tuniquc  ressource  de 
riionnete  homrae  qui  ne  veut  ni  renier  ses  convictions  ni 
affronler  des  perils  qu'il  n'a  point  provoquds  ?  De  quel 
droit  Tobliger  a  prendre  part  aux  luttes  fratricides  dont  on 
ne  peu  tie  rend  re  responsable  ?  Ses  collaborateurs  au  Mercure 
furentmoins sages  etmoinsheureux.  Chamfort,de  bonne  foi, 
si  Ton  veut,  se  laissa  entrainer  a  approuver  les  pires  execs, 
ct,  pour  6chapper  ensuite  i  la  Terreur,  voulut  se  refugier 
dans  le  suicide,  qui  ne  lui  reussitpas,  et  mourut  en  proie 
k  r^pouvanie  que  lui  causaient  les  horreurs  dont  il  etait 
le  lemoin"*.  La  Ilarpe,  moins  convaincu  peut-elre,  jcte  aussi 
en  prison  par  la  Terreur  qu'il  avait  d'abord  acclamee,  se 
convertit,  sincerementou  non,  revint  i  la  religion  qu'il  avait 
bafouee  et  conspuee  et  attaqua  les  philosophes  avec    un 
acharnement  suspect,  en  un  mot,  clianta  la  plus  honteuse 
des  palinodies^. 

les  Marmontcl,  les  (rAlombort,  les  Condorcot  ct  autros  charlatans  cncy- 
cloptkUques  donnaicnt  a  J.-J.  Rouas^^au.  »  Celui-ci  du  inoins  nVtail  pas  un 
foil  sangiiinairc. 

1.  Ibid.,  no  314,  18  d(^cembre  1790. 

2.  Ibid.,  no  121,  31  mai  1790. 

3.  Pcllisson,  Chamfort,  p.  280. 

4.  Morollet,  Memoiren,  t.  I,  p.  424,  427,  t.  IT,  p.  4r)()-i62,  ct  La  Ilarpc, 
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Marmontel,  au  contraire,  demeura  ce  qu'ii  avait  loujours 
ele.  Aux  approches  du  10  aout,  qui  se  preparait  ouverte- 
ment,  il  se  decida,  sur  les  instances  de  sa  femmc  ^  a  quitter 
Grignon  et  i  «  aller  chercher  loin  de  Paris  une  relraite  ou, 
dans  Tobscurite  »,  lui  et  les  siens  c  pussent  i^pirer  en 
paix  >.  lis  partirent  le  6  (suivant  Morellet,  le  4),  avec 
leur  carrosse  et  leurs  cbevaux  qu'ils  allaient  etre  obliges  de 
vendre,  em raenant  leurs  Irois  enfants  avec  leur  precepteur, 
une  servanleel  un  domestique.  Arrives^  Evreux,  ils  y  vecu- 
rent  quelques  sernaines  a  Taubei^e.  Ce  fut  I&  qu'ils  apprirenl 
€  repouvantableevenementdu10aout:».  Ilsallerentensuite 
s'inslaller  c  a  deux  pas  de  la  ville,  dans  le  hameau  de  Sainl- 
Germain,  en  attendant  que  plus  pres  de  Gaillon  »,  pays  naUil 
du  precepteur  de  leurs  enfants,  «  sa  famille  leur  eul  trouve 
a  une  demeure  convenable  ».  Alors  vint  deraeurer  aupres 
d'eux  un  bomme  que  Marmontel  ne  reconnut  pas  d'abord 
sous  son  deguisement,  Teveque  fugitif  d'Angers,  qui  leur 
demanda  de  vivre  «  en  societe  et  en  communaute  de  table  >. 

Log6s  ensemble  au  bord  d'une  jolie  riviere,  dans  la  plus  belle 
saison  de  Tannee,  ayant  pour  promenades  des  jardins  enchantes 

et  une  superbe  for^t, *  avec  tout  I'agrement  du  voisinage  d'une 

ville,  servis  avec  soin  par  le  fils  et  les  filles  de  notre  h6te,  nous 

Cours  de  Litterature,  t.  XV  el  XVI,  sur  la  philosophic  du  XVIII*  siecle 
fl'Esprit  de  la  RevoUdionJ. 

1.  Morellet,  1. 1,  p.  401-402.  Cf.  Menioires  de  Marmontel.  Les  deux  remits 
se  complctcnt  Tun  Tautre.  Morellet  ne  doute  pas  que,  si  Marmontel  fut 
reste  a  Paris,  il  n'eAt  ele  victime  de  la  Terreur.  Dix-huit  mois  apres  son 
depart,  au  debut  de  1794,  on  s'occupait  encore  de  lui,  et  on  le  supposait 
refugre  «  quelque  part  en  Normandie  ». 

2.  Nous  citons  ici,  en  le  reliant  avec  le  texte  imprime  des  Menioires, 
le  brouillon  ineditj  plus  etendu,  qui  se  raltache  a  ce  passage,  et  dont 
nous  supprimonsseulement  le  premier  mot  de  la  premiere  page,  a  roman- 
tique  »,  qui  ne  pent  entrer  dans  la  phrase. 
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nous  troavion&encore  assortis  d^opinions,  de  caract^res  et  de  goOts. 
Les  souvenirs  du  monde  oCi  nous  avions  v^cu  etaient  pour  nous 
des  sujets  d'entreliens  d'une  abondancc  intarissable.  Ma  femme 
se  plaisait  k  converser  avec  Tev^que  :  il  lui  trouvait  cet  esprit 
nature!,  et  cette  odeur  de  bonne  education  qui  s'aper^oit  d'abord 
dans  une  personne  bieu  nee.  Mais  toutes  les  douceurs  de  notre 
soci^te  intime  etaient  empoisonnees  par  les  chagrins  les  plus 
amers*. 

Ge  fut  1^  que  nous  apprlmes  que  le  roi  etait  depos6  et  que  lui, 
sa  femme,  sa  soBur,  ses  deux  enfants  etaient  transf^res  dans  la 
tour  du  Temple  (le  13  aoQt  1792).  Ce  fut  1^  que  vint  nous  saisir 
d'horreur  Teffroyable  r^cit  des  massacres  du  2  septembre,  et 
qu'apr^s  cet  exc^s  d'atrocites,  froidement  commandees  et  froide- 
ment  ex^cutees,  nous  ne  vimes  plus  aucune  borne  *  k  Timpiet^  des 
forfaits  done  la  faction  etait  capable.  Ce  fut  \k  que  les  decrets  qui 
abolissaient  la  royaute  et  qui  deposaient  Louis  XVI  ne  nous  lais- 
si^rent  plus  d'esp^rance  pour  le  salut  de  ce  malheureux  prince  ^. 

Vers  la  fin  d'octobre  on  m'offrit  k  loyer  dans  la  vallee  de  Gaillon 
la  belle  maison  de  Couvicour.  Je  la  louai  momentan^ment;  et  en 
quittant  notre  asile  de  Saint-Germain,  nous  y  laissjimes  lo  bon 
ev^que,  qui  seul  y  demeura  quelque  temps  encore  apres  nous. 

Couvicour  fut  pour  nous  un  lieu  de  tristesse  et  de  deuil.  Trois 
mois  d'angoisse  sur  le  proces  du  roi  se  termin^rent  par  raffreuse 
impression  que  fit  sur  nous  le  crime  de  sa  mort.  Jamais  attentat 
ne  fut  commis  avec  un  si  impudent  mepris  de  toutes  les  lois  divines 
et  humalnes,  jamais  nation  ne  fut  insult^e  avec  une  si  insolente 
audace,  jamais 

Dans  ce  fragment,  6chapp6  par  hasard  a  la  destruction, 
se  decouvre  lout  entiere  TAme  de  Marmonlel.  Tres  sen- 
sible aux  malheurs  du  roi  et  de  sa  familie,  il  s'en  indigne, 
il  fletrit  les  bourreaux^  et  d'aulre  part  on  sent  qu'il  est  heu- 

1.  Tcxte  barr^  :  «  des  chagrins  amors  ». 

2.  Barr(5 :  «  Aux  exces  ». 

3.  Banv  :  a  du  roi  livre  a  ses  bourroaux  •»,  remplace  par  «  de  ce  mal- 
lieureux  prince  ». 
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reux  de  vivre  au  milieu  des  siens,  k  Tabri  du  danger  qui 
menace  les  autres.  Son  amour  de  la  campagne,  des  commo- 
dites  de  la  vie,  d'une  soci6t6  agreable,  se  laissent  discrele- 
ment  entrcvoir,  et  Ton  voil  mfeme  apparailre  dans  ce  tableau 
un  coin  de  paysage « romanlique  » ,  qui  6gaie  Tesprit  allrislc. 
II  est  f4cheux  que  cette  fin  des  Memoires  ait  ete  mulilee,  car 
Marmontel  y  retrace  bien  peu  sa  vie  inlime,  qui  lui  avail 
inspire  jusque  \k  lant  de  pages  charmantes. 

Ce  qu'il  pent  penser  de  la  Terreur,  de  la  ioi  des  suspects, 
de  la  guillotine,  de  Robespierre,  de  Carrier,  de  Lebon,  du 
despolisme  revolutionnaire,  du  peuple  deprav6  k  dessein, 
de  la  religion  persicutee,  de  la  mine  de  TEtal,  nous  le  devi- 
nons  sans  peine,  el  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  interesse  le  plus : 
d'autres  onl  dil  tout  cela  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 

II  reparle  cependanl  une  fois  encore  de  lui-raftme  et  des 
siens,  et  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  calme 
existence  qu'il  menait  dans  la  m^diocril6,  pour  ne  pas  dire 
la  pauvrete.  De  Couvicour,  ou  il  avail  lou6  une  belle 
maison,  il  passa,  et  ce  fut  sa  derniere  ^tape,  a  Ablovilie, 
pres  de  Gaillon,  ou  il  acheta  une  chaumiere  «  bien  etroite 
et  bien  delabree  i>,  avec  un  acre  et  demi  de  terrain.  Dans 
«  cette  humble  et  modique  demeure  >,  il  sut  c  s'accora- 
moder  a  la  situation  et  vivre  aussi  honorablement  dans  la 
d^tresse  qu'il  avail  vecu  dans  I'abondance  ».  Plus  de  voiture, 
plus  de  domeslique,  c  dont  sa  vieillesse  aurait  eu  bien 
besoin  »,  k  peine  Tindispensable  necessaire ;  ses  places  litte- 
raires  supprimees  *,  TAcademie  pres  d'etre  detruite,  sa  pen- 

1.  Lo  10  Janvier  1792,  il  t^crivait  de  Gaillon  a  M.  Verdelel,  a  Paris,  pour 
le  prier  de  recevoir  la  derniere  annee  de  ses  appointemcnts  d'historio- 
graphe  de  France,  eel  emploi  n'<5tant  pas  encore  supprim^.  CatcUogue 
d'autographes. 
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sion  d'homrae  de  leltres,  «  fruit  de  ses  travaux  >,  devenue 
sans  valeur  :  tel  ^lait  le  bilan  vite  releve  de  sa  fortune.  Pour 
seul  bien  solide,  le  revenu  d'une  ferme  c  que  la  sage  pr6- 
voyance  de  sa  ferame  lui  avait  fait  acqu^rir  ».  G'etait  elle 
aussi  qui  savail,  en  ce  moment  d'epreuves,  reslreindre  la 
depense  et  simplifier  les  besoins.  Une  de  ses  amies,  plus 
malheureuse  qu'elle  encore,  lui  ecrivait  de  Sens,  probable- 
ment  aprfes  le  18  fructidor :  «  Tu  me  demandes,  ma  chere, 
quelle  est  la  situation  de  ma  fortune,  elle  n'est  pas  bonne, 
car  je  suis  sur  le  parvis  de  Thfipital,  ou  j'atlends  que  la 
gen^rosile  republicaine  m'en  ouvre  la  porte...  Les  fermiers 
ne  paient  pas,  je  vends  bijoux,  argenterie,  pour  avoir  des 
comestibles,  car  pour  des  vetements,  il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  rien  achet6  pour  nous.  »  Puis,  apres  quelques  plaintes 
ironiques,  elle  ajoute  :  «  Mais  silence  sur  cet  article.  Je 
n'aime  pas  les  voyages  et  surtout  celui  de  Cayenne  *.  > 

La  connaissance  d'une  pareille  mis^re,  qui  n'6tait  point 
rare,  devait  encourager  Marmontel  et  sa  femme  i  bien  sup- 
porter leur  situation.  Aussi  aucune  plainte  amere  ne  leur 
echappe  -.  L'abbe  Morellet  se  montre  moins  reserv6.  «  11  se 
voit  reduit,  lui-meme  et  sa  famille,  a  un  elat  bien  au-dessous 
du  mediocre,  k  un  4ge  ou  quelque  aisance  deviendrait 
n6cessaire  ^.  »  On  comprend  qu'il  regrette  «  les  trente 

1.  Papiers  hiedits.  —  Les  letlres  de  cette  amie  de  M«»«  Marmontel  sont 
sans  orlhographc,  et  la  plupart  sans  date.  'Elle  avait  6\6  misc  en  prison 
avec  son  mari  pendant  ving^l-quatre  jours  (Leltre  du  7  vendomiaire  an  III 
—  28  soptembre  1794). 

2.  Suivant  Rcedcrcr  {Chamfort,  od.  Auguis,  t.  V,  p.  3i3),  Chamfort  et 
lui  auraicnt  trouviS  le  lendomain  du  jour  ou  TAsseinbU'e  constituantc 
.supprima  les  pensions,  Marmontel  et  sa  femine  a  la  campagne,  g(^missant 
«  pour  lours  enfants  »  de  la  perte  que  le  decret  leur  faisait  eprouver. 

3.  Lellres  a  lord  Shelburne,  11  juillct  1791. 
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millc  Hvres  de  rente  qu'il  avail  lant  en  pension  qu'en  un 
bon  benefice  »,  remplacees  en  1794  par  «  deux  mille  six 
cenls  livres  de  trailement  »,  qui,  payees  en  assignals,  nc 
furenl  pas  pour  lul,  en  deux  ans,  a  Tequivalent  d'un  sac  de 
farine  2>.  II  expose  dans  la  ni6me  lellre  c  la  situation  de  Mar- 
monlel  el  de  sa  fename,  qui  onl  perdu  aussi  les  Iroisquarls 
de  Icur  fortune  el  qui  onl  troisenfanls  k  61ever  el  ietablir' ». 
Ajoutons  qu'a  celte  dale  la  Convention,  sur  le  rapport  de 
J.  Ch^nier,  avail  mis  trois  cent  mille  livres  k  la  disposition  de 
la  commission  executive  de  Tinstruclion  publique,  pour 
^Irerepartieentreles  savants  el  artistes.  Marmontel,  comme 
lillerateur,  figure  sur  la  lisle  pour  trois  millelivres.  On  devail 
meme  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'accorder  des  pen- 
sions -.  Mais  ce  ne  ful  qu'un  sccours  lemporaire. 

Apres  le  9  Ihermidor  le  parli  royaliste  avail  recouvre 
quelque  espoir  el  releve  la  tfile.  Marmonlel,  sans  sortir  de 
sa  relraite,  suivil  d'un  ocil  allentif  les  convulsions  ou  se 
debattail  le  gouvernemenl  r(5publicain.  II  juge  severement 
la  Constitution  de  Tan  III  el  la  tyrannic  hypocrite  du  Direc- 
loire.  «  II  ful  appele  a  Tassemblee  primaire  du  canton  de 
Gaillon,  ou  allail  elre  proposee  la  nouvelle  Conslilulion  >. 
C'est  «  r^poque  ou  rinterfil  de  la  chose  publique  vinl  le 
saisir  plus  forleraenl,  plus  elroitemenl  que  jamais  ».  La 
Constitution  ful  voice,  el  Marmonlel  resta  a  T^carl  de  la 
politique.  Le  21  vendemiaire  an  IV  (13  octobre  1795),  il 
futnomm^  president  de  Tassemblee  electorale  du  deparlc- 
menl  de  I'Eure,  mais  il  refusa  cct  honneur,  en  a  lemoi- 
gnanl  a  I'assemblee  que  son  grand  age  el  scs  infirmites 

1.  Lpttres,  13  ft^Ticrl796. 

2.  Moniteur,  17  nivose  aa  III  (6  Janvier  1795). 
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ne  lui  permettaienl  pas  de  d^ferer  au  voeude  Tassembl^e  * ». 

L'annee  suivanle,  il  avail  chang6  d'avis.  La  situation  du 
Directoire  devenait  critique,  Topposition  grandissait  centre 
lui  en  province,  et  Marmontel,  esperant  sans  doute  le 
Iriomphe  des  royalistes,  accepla  le  mandat  que  lui  confic- 
rent  les  elccleurs  de  TEure.  Dans  la  stance  du  23  germinal 
an  V  (12  avril  1797)  il  fut  61u  repr^sentant  au  Conseildes 
Anciens  par  303  suffrages  sur  329  votants. 

Lp  lendemain,  c  ce  venerable  vieillard  »  vint  remercier 
Tassemblee  ;  accueilli «  par  les  plus  vifs  applaud issements  », 
il  promit  h  ses  ^lecteurs  de  remplir  avec  z61e  sa  mission  : 

J'irai,  dit-il,  me  joindre  k  cette  foule  d'hommes  de  bien,  de 
citoyens  vertueux,  qu'ua  peuple  enfin  plus  sage  envoie^au  devant 
des  factions  pour  les  d6sarmer,  des  ennemis  de  Tordre  et  du 
repos  public,  pour  leur  dter  ou  Faudace  du  crime  ou  Tespoir  de 
Fimpunite.  Oui,  citoyens,  au  milieu  de  vous  je  fais  va?u  d'embrasser 
avec  ardeur  cette  cause  des  lois  et  des  moeurs,  de  la  religion  de 
nos  p^res,  et  d'etre  avec  mes  g^nereux  collogues  Tincorruptible 
defensenrde  la  liberie,  de  la  sOrete  personnelle,  des  droits  invio- 
lables  de  la  propriete,  centre  ces  tyrans  hypocrites  qui  les  ont 
violees  tant  de  fois  en  feignant  de  les  proteger '. 

C'elaient  bien  la  les  int^rets  sacres  que  les  61ecteurs, 
las  des  discordes  civiles,  menaces  lour  a  tour  par  Tanarchie 
ou  le  despolisme,  desiraienl  voir  defendre.  Aussi  le  pre- 
sident, au  nom  de  rassemblec,  a.  applaudil  a  ces  sentiments 

1.  Communication  de  M.  Bourbon,  arch iviste  de  I'Eure.  Les  dcrnicrs 
proc(>s  d'assemblt^es  primaires  de  ce  dc'»partement  sonl  ceux  du  17  aoAt 
1792.  Marmontel  n'etail  pas  encore  a  Gaillon.  Quant  aux  assembl(5es 
<'l«*ctoralos,  Marmontel  y  figure  pour  la  premiere  fois  en  Tan  IV.  Son 
election  au  Conseil  des  Anciens  y  est  aussi  racontt^e. 

2.  (Euvres  choisies  de  Marmontel,  avec  unc  notice  de  Saint-Surin, 
Paris,  1828,  t.  I,  3"  piece  ajoutde  a  la  notice. 


] 


534  MARMONTEL. 

qu'clie  partageait  el  recut  avec  transpoit  racceplation  du 
citoyen  de  Marmontel  ». 

Lc  nouvel  elu  se  rendit  k  Paris,  ou  tres  probablement  il 
relrouva  d'anciens  amis,  avec  qui  il  etail  en  communaute 
d'idces,  et  se  lia  <  avec  ce  qu^il  y  avail  de  plus  dislinguc 
dans  ies  deux  seclions  du  Corps  legislalif  >.  Mais  son  roie 
fut  des  plus  eiTaces  pendanl  Ies  queiques  mois  que  durerenl 
ses  fonclions  (du  24  avril  au  i  seplembre  1797).  Le  4  Iher- 
raidoi'  an  V  (22  juillet  1797),  il  ful  6lu  secrelaire  du  Conseil 
des  Anciens.  II  n'eul  qu'une  fois  Toccasion  de  parler  dans 
TAssemblee,  ou  plulol  d'y  lii'e  un  rapporl  sur  une  queslion 
de  sa  competence. 

II  exislail  k  ce  momenl  des  depots  litl^raires  \  ou  Ton 
avail  accumule  Ies  bibliolbeques  confisqu^es  des  commu- 
nautes  religieuses  el  de  cerlaines  corporations  civiles, 
6galemenl  supprimees.  On  y  joignil  ensuile  Ies  livres  des 
emigres  el  des  condamnes.  La  Convention,  par  la  loi  du 
21  prairialan  III  (9  juin1795),  avail  ordonne,  sauf  queiques 
exceptions,  de  rendre  leurs  biens  aux  families  des  emigres, 
condamnes  el  suspecls.  Mais  souvenl  on  n'avail  pu  relrou- 
ver  Ies  livres  detruits  ou  preleves  par  Ies  elablissemenls 
publics.  II  en  reslail  d'ailleurs  beaucoup  dans  Ies  depots, 
surlout  ceux  qui,  provenanl  des  bibliolbeques  ecclesias- 
liques,  offraienl  moins  d'inlerfel  el  avaient  moins  sollicil6 
raltenlion. 

Une  commission  de  Tlnslilut  (loi  du  l^r  jour  comple- 
menlaire  an  IV  —  17  seplembre  1796),  nommee  pour 
examiner  ce  qu'on  fcrail  de  ces  livres,  proposa  «  d'accorder 
a  la  Bibliotbeque  nalionale  et  aulres  bibliolbeques  de  Paris 

1.  Nolice  sur  Ies  d&pols  liUeraires,  par  Labiche,  Paris,  Parent,  18S). 
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un  droit  de  pr^libation,  de  r^parlir  le  surplus  entre  les 
bibliotheques  des  d^partements  et  des  ecoles  cenlrales,  el 
de  liquider  la  masse  6norme  des  livres  de  Iheologie  et  de 
jurisprudence  torab^e  au  rebut,  soit  par  voie  d'echanges 
avec  r^tranger,  soit  par  des  ventes  aux  encheres*  ». 

Ces  conclusions  fui'ent  adoptees,  avec  reserves,  par  le 
Gonseil  des  Cinq-Cents,  le  30  Aortal  an  V  (19  mai  4797), 
sur  la  proposition  de  Camus.  Mais  le  24  prairial  suivant 
(12  juin),  Marmontel  presenla  au  Conscil  des  Anciens  un 
rapport  Goncluant  au  rejet  de  la  resolution  adoptee  par  les 
Cinq-Cents.  «  Le  Conseil  ajourna  jusqu'a  Timpression  du 
rapport  2,  >  dont  voici  la  substance. 

Les  Cinq-Cents  pensent  qu'il  y  a  lieu  «  de  conserver  pour 
les  bibliotheques  nationales  etablies  dans  les  departcments 
les  livres  les  plus  capables  d'y  multiplier  les  connaissances  », 
et  de  vendre,  pour  decliarger  les  depots  contenant  €  les 
bibliotheques  des  corporations  supprim6es  et  cellcs  des 
emigres  »,  les  «  livres  inuliles  donl  le  prix  facilitera  Teta- 
blissement  des  bibliotheques  departementales  ». 

La  commission  ^  des  Anciens  approuve  en  principe  ces 
propositions.  Mais  «  quels  sont,  dans  ces  depots,  les  livres 
dont  la  nation  peut disposer?  quels  doivent  en  etrc  Temploi 
et  la  distribulion  dans  les  bibliotheques  qu'on  se  propose 
d'etablir  ?  enfin  quel  serait  le  meilleur  usage  k  faire  des 
livres  inutiles  ou  superflus  ?  ^ 

Tout  d'abord  la  nalion  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de 

1.  Marmontel,  ed.  des  MemoireSf  Preface  de  M.  Tourncux. 

2.  Moniteur  (seance  du  2i  prairial  an  V,  12  juin  1797).  Voir  egalement 
le  Moyiileiir,  seances  du  30  floreal  et  du  25  fructidor  (11  septembre  1797). 

3.  Elle  dtait  compost^e  de  Per  talis,  Ysabeau  et  Marmontel. 
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cetle  masse  de  livres  en  eiitier.  c  S'il  fut  un  temps  oii  ia 
force  faisail  laloi,  desormais,  graces  an  cicl,  la  loi  fera  la 
force.  >  On  a  dcja  reslitue  des  livres  ;  n'y  en  a-l-il  plus  a 
rendrc  aux  heriliers  des  6migr6s  et  surtoul  des  condamnes, 
qui  n'6laient  pas  tous  egalementcoupables?  L'equile  plaide 
aussi  en  faveur  des  bibliolheques  academiques,  ou  «  onl 
cle  deja  fails  des  enlevements  considerables  >.  Les  livres 
en  avaient  die  rerus  en  presenl  ou  achetds  a  frais  communs. 
t  La  nation  a-l-elle  h(5rile  des  socieles  lilldraires  dont  on  a 
rompu  les  liens  ?  ^  » 

Ces  reserves  failes,  comment  devra-t-on  disposer  des 
livres  que  Ton  pourra  garder  sans  scrupule  ?  On  peul, 
aux  bibliolheques  savanles,  lout  donner  sans  distinction 
des  principes  religieux,  poliliques.  ou  phiiosophiques  des 
ouvrages.  Mais,  pour  les  bibliolheques  clementaires  et  clas- 
siques,  il  faudra  discerner  les  bons  livres  parmi  la  foule 
des  Ynauvais,  distinguer  la  sainc  philosophic  de  la  philo- 
sophic sophistique  et  insidieuse.  Le  respect  du  a  la  jeunessc 
et  rinler6t  de  la  nation  Texigent.  «  Nous  I'avons  vu,  ce 
temps  ou,  dans  son  aveugle  delire,  la  passion  d'innover, 
Youlant  lout  detruire  a  la  fois,  a  commence  par  la  morale, 
et  la  trouvant  Irop  afiermie,  d'un  cote  sur  la  nature,  de 
Taulre  sur  la  religion,  en  a  brise  tous  les  appuis.  ^  II  faul 

1.  Le  rapporteur  cite  un  oxomple  de  ces  abus  d'autoritt^  :  les  feuUles  du 
Dictionnaire  de  la  ci-dcvant  Acadoinie  fran^aise,  chargi^es  de  corrections, 
ontete  enlcvees  avec  les  livres  de  sa  bibliolheque  et  livrees  a  des  libraircs 
etrangers.  —  II  faut  remarquerque  le  Directoire  n'appela  a  Flnstitut,  dans 
les  classes  de  litt'Tature  et  des  sciences  morales  et  politiques,  aucun  des 
anciens  inembres  de  TAcadeiine  franoaise.  LMnstitut  se  compkHa  hii- 
iiiome,  et,  parini  les  inembres  de  TAcadrniie,  Ducis  el  Delille  furent  seuls 
('•his.  Mannontel,  qui  habitait  Abloville,  fut  nomme  seulement  inembiv 
non  residant  dans  la  section  do  grammaire.  —  Menard,  Histoire  deVAca- 
dchnie  fran^aise,  1857. 
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donner  au  peuple  fran^ais,  qui  n'est  pas  fait  pour  Sire  inhii- 
main  ni  impie,  pour  guide  et  pour  regie  «  la  seule  morale 
dont  il  est  susceptible,  une  morale  religieuse  >.  Le  mot  est 
lAche,  et  Marmonlel  semble  bien,  tout  en  parlant  encore  dc 
la  nature,  ne  plus  croire  comme  autrefois  a  la  loute-puis- 
sance  de  son  influence  salulaire.  Le  philosophe  juge  peut- 
elre  encore  la  religion  nalurelle  suffisante  pourT^lite,  mais 
il  en  veut  une  autre  pour  le  peuple. 

Revenant  a  son  sujet,  dont  il  s'cst  quelque  peu  ecart6, 
Marmontel  ajoute,  a  propos  des  livres  inutiles,  qu'il  fautse 
bien  assurer,  avant  d'en  disposer,  qu'ils  appartiennent  ila 
nation  ^ 

La  conclusion  s'imposait :  les  Anciens  etaient  invites  a 
rejeter  les  propositions  adoptees  par  les  Cinq-Gents. 

Le  25  fructidor  (H  septembre),  Marmonlel  n'6lantplus 
la  pour  defendre  sa  motion,  Creuze-Latouche  r^ponditaux 
objections  faites  par  son  collcgue  deux  mois  auparavant,  et 
le  26  le  Conseil  des  Anciens  adopla  la  resolution  proposec 
par  Camus  aux  Cinq-Cents  le  30  floreal.  C'est  en  vain  que 
Marmontel  avait  defendu  les  droits  les  plus  elementaires 
de  la  justice. 

II  n'aurait  pas  6te  plus  heureux,  s'il  eut  eu  I'occasion  de 
prononcer  le  discours  qu'il  avait  compos6  sur  le  litre  exer- 
cice  des  cultes.  Camille  Jordan,  royaliste  ardent  et  calho- 
lique  convaincu,  avait  lu  aux  Cinq-Cents,  sur  le  mfeme  sujet, 
im  rapport  dont  le  Conseil  ordonna  Timpression,  en  memo 

i.  Corps  h'ljislatif.  Conseil  des  Anciens.  Rapport  fait  par  Marmontel  au 
norn  de  la  commission  nomnu'e  pour  I'examen  dc  la  resolution  du  12 
fructidor  (29  aoiit),  sur  la  manierc  de  disposer  des  livres  conserves  dans 
les  depots  litteraires.  Seance  du  24  prairial  an  V  (12  juin  1797).  Paris. 
Imprimcric  nationalc,  prairial  an  V,  in-8, 15  p. 
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temps  qu'il  ajournait  ia  discussion  K  L'orateur,  fort  habile, 
k  Taide  de  raisonnements  serres,  sans  sortir  de  la  question, 
sans  blesser  ses  adversaires,  avait  demande  qu'on  n'imposAt 
plus  aux  pretres  un  serment,  inutile  pour  les  bons  et  que 
violeraient  les  mtichanls,  et  demontre  que  la  liberie  des 
culles  implique  lous  les  acles  dont  ils  se  composent,  le  droit 
d'acheter  ou  de  louer  des  temples,  d'y  eriger  les  signes  de 
leur  croyance,  ainsi  que  dans  les  liospices  et  les  prisons,  et 
de  sonner  les  cloches.  II  admeltait  cependant  qu'aucune 
manifestation  religieuse,  ni  signes,  ni  costumes,  ni  publi- 
city d'instructions,  ne  put  avoir  lieu  en  dehors  des  lieux 
consacres  aux  culles.  Cette  moderation  ne  put  triompher 
des  defiances  de  son  auditoire. 

Marmontel,  reprenant  plusieurs  des  idees  de  Jordan, 
Youlut  agrandir  lesujet,  et  son  discours,  rempli  de  conside- 
rations Irop  abslraites  pour  des  legislateurs  plus  preoccupes 
des  intercls  de  parti  que  respectueux  des  principes,  eut 
sans  doute  produil  peu  d'effet.  Mais  le  coup  d*elat  du 
18  fructidor  an  V  (4  septembre  1797)  Tempecha  de  le 
prononcer.  Comment  s'expliquer  que  Marmonlel  defende 
avec  tant  d'ardeur  le  catholicisme,  qu'il  croit  d'ailleurs,  el 
a  jusle  litre,  plus  menac^  que  les  aulres  culles  par  les 
lois  prohibitives  ?  AprSs  la  mort  de  Louis  XVI,  il  avail  du, 
avec  les  siens,  quitter  Abloville  et  se  r^fugier  pour  quelques 
jours  dans  un  village  voisin,  Aubevoie.  II  y  avait  rencontre 
un  ancien  chartreux,  qui  les  enlrelenait  sans  cesse  «  de  la 
providence  divine,  de  Timmortalile  de  Ttlme,  do  la  vie  a 
venir,  de  la  morale  dc  TEvangile  ».  Sans  etre  converli, 

1.  Moviteurj  n«  274,  4  mcssidor  an  V  (22  juin  1797),  s(5ancc  du  29prai- 
rial  (17  juin). 
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Tancien  d^iste  fait  eel  aveu  :  ^  II  y  aurait  eu  de  la  cruaute 
i  marquer  k  ce  vieillard  des  doules  sur  ce  qui  faisait  h 
consolalion  de  sa  vieillesse  et  de  sa  solitude.  Son  &me  6lait 
sans  cesse  dans  le  cicl ;  et  il  nous  elait  aussi  doux  de  nous 
y  clever  avec  lui  qu'il  aurait  ete  inhun^ain  de  vouloir  Ten 
faire  descend  re.  »  N'est-ce  pas  \k  un  retour  insensible  vers 
la  religion  qui  avait  berc6  son  enfance?  Si  la  raison  de 
Marmontel  n'est  pas  convaincue,  le  coeur  n'esl-il  pas  repris 
sans  qu*il  s'en  apergoive  ?  TSge  el  le  malheur  n'ont-ils  pas 
oper6  leur  travail  habituel  sur  un  esprit  d'une  Irempe  un 
pen  molle  ? 

Cependanl  son  discours  lui  fut  inspire  par  Tamour  de 
la  tolerance  plut6t  que  par  la  conviction  rcligieuse.  L'autcur 
de  Belisaire  y  condamne  encore  «  cette  intolerance  tyran- 
nyque  et  pers6cutrice  qu'un  zele  ouire,  un  fanatisme  aycugle 
a  exerce  au  nom  de  la  religion  catholique,  tandis  qu'elle 
6tait  dominante  ».  Un  mot,  un  seul,  il  est  vrai,  mais  assez 
frappant,  semble  indiquer  qu'il  n'6tait  pas  redevenu  son 
adepte.  II  rappelle  que  cette  religion,  «  dcpuis  sa  naissance, 
et  i  I'exemple  de  son  modele  »,  a  prfeche  rhumilile,  la 
patience,  la  douceur,  I'obeissance  'aux  lois,  le  pardon  des 
injures  :  <  tel  a  ete  son  caraclere,  son  caraclere  inalterable 
depuis  qu'un  Dieu  (je  park  son  langage),  un  Dieu  patient 
jusqu'a  la  mort  a  6le  son  legislaleur.  »  Si  le  disciple  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  etait  seduit  par  la  morale  du 
chrislianisme,  il  n'acceplait  pas  pour  cela  le  dogme  essen- 
tiel  qui  en  fait  une  religion,  et  non  pas  seulement  une 
philosophic, 

N'ayant  jamais  allaque,  sauf  dans  ses  exc6s,  la  religion 
ou  il  avait  ete  nourri,  Tayant  abandonnee  apr^s  reflexion  et 
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de  son  plein  gre,  il  n'ctait  pas  de  ces  renfigats  qui  en  devien- 
ncnt  ((  les  plus  implacables  ennemis  »,  mais  de  ces  esprits 
vraimenl  sages,  qui,  apres  s'^lre  detaches  lentement  des 
idces  qu'on  leur  a  inculqu^es,  respectent  leurs  premieres 
croyanccs.  L'espril  de  large  tolerance  dont  il  elait  anime  a 
sufli,  selori  nous,  a  lui  faire  embrasser,  au  declin  de  sa  vie, 
la  defense  du  catholicisme,  le  seul  culle  qui  fut  alor^  vrai- 
nient  persecute. 

Lui  seul  en  eiTet  se  trouvait  directement  atleint  par  Tin- 
terdiction  des  ceremonies  et  des  signes  exterieurs.  Corame 
Jordan,  Marmontel  desirail  done  le  retablissement  des  clo- 
ches dans  les  campagnes,  el  demandait  de  plus  la  permission 
d'elaler  les  signes  du  culle  sur  les  temples,  dans  les  ffiles, 
les  processions  et  les  funer;iilles,  et  le  retablissement  du 
costume  des  pretres.  Mais  il  avail  le  tori  de  recriminer 
longuemenl  contre  les  massacres  de  septembre,  la  loi  des 
suspects,  rimpiete  repandue  i  plaisir.  II  eut  ainsi  provoque 
les  reclamations  d'unc  bonne  partie  de  son  audiloire,  et  lui 
eul  difficilemenl  persuade  que  la  republique  n'avail  rien  a 
craindre  du  royalisme  et  de  la  rancune  des  pretres  depouilles 
el  persecutes.  Gel  optimisme  sincere,  mais  aveugle,  n'elait 
pas  a  sa  place  dans  une  assembl^e  politique. 

Le  18  fruclidor  mil  fin  au  mandat  de  Marmontel.  L'Eure 
fit  partie  des  49  departements  dont  les  elections  furent  annu- 
lees.  II  est  probable  que  son  grand  Age,  le  respect  general 
qu'on  avail  pour  lui,  et  son  r61e  effac6  au  Conseil  des 
Anciens,  lui  epargnerent  la  deportation.  D'apres  Tabbe 
Morellel  *,  en  celle  « journ6e  si  fatale  a  la  France,  sa  fermete 

1.  Article  du  Puhlicistd,  cite  sans  date  par  Morellet,  Mctnoires,  t.  II,  p. 
498,  et  tr^s  probablement  de  lui.  Nous  n'avoDs  pu  Ic  retrouver,  mais  nous 
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elccti'isait  les  plus  timides,  et  il  ne  dut  qu'au  hasard  le 
plus  inattendu  le  bonheur  d'cchapper  aux  soldats  qui  ane- 
terent  ses  malheureux  coUegues  ». 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  implique,  de  la  fagon  la 
plus  ridicule;  dans  une  accusation  de  conspiration,  et  pour 
quel  motif?  On  le  considera  comme  complice  d'emigre, 
parce  qu'on  avail  trouve  une  leltre  anonyme  oii  il  etait 
question  de  lui  en  ces  termes  : 

Si,  sans  te  gftn.er,  tu  peux  appporter  lesEldments  de  Bezout  sur 
les  Mathematiques  et  les  Elements  de  littei^ature  du  cher  Marmontel, 
tu  nous  feras  le  plus  grand  plaisir ;  apporte-nous  des  nouvelles  de 
ce  dernier,  si  tu  le  peux  sans  te  compromettre  ;  men  oncle  lui  a 
ecrit  par  le  dernier  courrier  * . 

Son  passage  rapide  4  t ravers  la  politique  ne  laissa  pas 
d'autres  traces.  On  en  trouve  cependant  un  dernier  echo 
dans  les  papiers  publics.  Le  Direcloire  avait  supprime,  en 
vertu  d'une  loi  du  19  fruclidor  (5  scplembre),  la  liberie  de 
la  presse.  Les  journaux  avaient  ei&  mis  par  les  Conseils 
effrayes  i  sa  complete  discretion.  Aussi  usa-t-il  de  la  fagon 
la  plus  arbitraire  du  pouvoir  vraiment  dictatorial  qui  lui 
elait  confere,  Qu'on  en  jugc  par  ce  seul  exemple  : 

Le  18  pluviose  (an  VI,  G  fevrier  1798),  la  Poste  du  Jour  est  sup- 
prim6e  pour  avoir  annonce  rarrestation  de  Marmontel  comme  si 
ce  dernier  eCit  encore  ete  representant  du  peuple,  quoique  la  loi 
du  18  fruclidor  eQl  annule  sa  nomination,  cl  de  manicure  k  faire 
croire  qu'on  avail  arr6l6  un  membre  du  Corps  legislalif  sans  Tac- 
complissement  des  formaliles  prescriles  par  la  Constitution*. 

en  avons  lu  un  autre  con^u  dans  le  m^mc  esprit,  du'13  nivose  an  VIII 
(3  Janvier  1800). 

1.  Moniteur,  23  fruclidor  an  V  (9  septembre  1797).  Extrait  des  pieces 
relatives  a  la  conspiration  de  Dunant,  Hrottieret  de  la  Villeurnoy,  decou- 
vorte  le  12  pluviose  (31  Janvier  1797),  imprime  par  ordre  du  Corps  legislalif. 

2.  Ilatin,  op,  cit.,  t.  IV,  p.  382. 
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Singulier  scrupule  de  la  part  d'un  gouvernemenl  qui  avail 
foule  aux  pieds  sans  vergogne  la  16galil6  et  confisque  a  son 
profit  toutcs  les  liberies.  Marmonlel,  Iranquillement  abrite 
dans  sa  relraite  de  Gaillon,  dont  il  ne  deyait  plus  sortir, 
ignora  sans  doule  qu'on  s'occupait  encore  de  lui  i  Paris, 
plusieurs  mois  apres  le  18  fruclidor.  Ce  qu'il  pensait  des 
proc6d6s  de  la  ripublique  a  son  egard  et  de  sa  politique 
g6n6rale  i  cette  dpoque,  nous  Tignorons  a  peu  pres,  ses 
Memoires  s'arr^lant  avant  son  Election  aux  Anciens.  II  nous 
en  resle  cependant  un  lemoignage.  II  ecrivait  en  effel,  trois 
mois  avant  sa  mort,  k  un-ami,  menac6  dans  son  repos  et 
sa  liberie  * : 

Voire  reponse  a  raccusation  d'dtre  un  agitateur  est  un  trait  de 
Tantique  philosophic...  Vous  vous  souvenez  peul-^lre  d'un  conle 
qui  nous  a  fait  rire  dans  noire  jeunesse.  Une  fllle  grosse  accusait 
un  invalide  de  ['avoir  viol^e.  Linvalide  parut  devanl  le  juge.  II 
^tait  manchot  des  deux  bras.  II  n'eut  pas  besoin  d'autre  eloquence. 
Ge  sera  noire  apologie,  si  la  repubiique  nous  accuse  d'avoir  vouiu 
la  violer... 

Ge  conle  un  peu  leste  monlre  bien  Timpuissance  a 
laquelle  elaicnl  reduils  alors  les  partisans  de  la  monarchic. 
Marmonlel,  dccourage  et  affaibli  par  FAge,  ne  pouvait 
d'ailleurs  filre  un  adversaire  bien  dangereux  pour  le  Direc- 
loire.  11  vit  se  lever  le  Consulat,  et  n'eut  pas  le  temps  de  Ic 
juger.  Sans  doule,  par  amour  de  Tordre,  il  s'en  scrait 
accommode,  faulc  de  mieux,  comme  Tabbe  Morellel  -. 

1.  Catalogue  d'auiographes,  Lettre  du  12  thermidor  an  VII  (30Juillct 
1799). 

2.  Morellet,  Leitrcs,  Janvier  1803  :  «  J'ai  fait  mon  dcuU  d'un  meilleur 
otat  de  choses  pour  le  peu  de  temps  qui  me  resle,  surtout  a  raison  de 
rimpossibilit^  oil  je  vois  qu'on  est  d'y  rien  changer  sans  rentrer  dans  le 
chaos.  ))  C'est  lui  qui  dit  aussi  de  Marmonlel :  «  II  est  mort  avee  la  conso- 
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Avant  son  election  au  Conseil  des  Anciens,  il  avail  &ii 
en  butle  aux  soUicitations  du  libraire  Panckouckc,  qui 
voulait,  a  la  fin  de  1796;  le  faire  rentrer  dans  la  politique 
miiitante.  Les  journaux  jouissaienl  a  ce  moment  d'une' 
grande  liberie,  el  non  content  de  dinger  le  Moniteur^ 
Panckoucke  fondait  encore  la  Clef  du  Cabinet  des  Sou* 
verainSy  dont  le  premier  numero  parut  le  12  niv6se  an  V 
(ler  Janvier  4 797),  G(j  fut  une  des  feuilles  les  plus  impor- 
lanles  de  Tepoque.  Or,  dans  une  letlre^  du  6.  nivose  an  V 
(26  d<5cembre  1796),  adress^e  de  Paris  au  citoyen  Mar- 
montel,  k  Abloville,  pres  Gaillon,  Panckoucke  lui  annonce 
«  Telablissementd'unjiouveau  journal  qui  feraiciet  dans  les 
depattements  la  plus  grande  sensation  i>,  el  lui  dit  eapost- 
scriplum :  «  J'espere  que  vous  me  donnerez  quelques  articles 
par  an  pour  le  journal.  »  II  ne  semble  pas  que  Marmont^lait 
repondu  k  eel  appel.  II  s'occupait  plus  volontiers  en  effet, 
dcpuis  sa  retraile  en  province,  d'oeuvres  pureraent  litte- 
raires,  comrae  il  coiitinu(n*a  de  le  faire  apres  le  18  fruclidor. 

La  lettre  precedenle,  et  deux  autres,  6galement  de  Panc- 
koucke, du  26  frimaire  et  du  30  messidor  an  IV  (1 7  d^cembre 
1795  el  48  juillet  1796)  nous  apprennent  qu'il  negociait 
avec  Marmontel,  par  I'intermediaire  de  Morellet,  pour  la 
reimpression  d'anciens  ouvrages- et  Timpression  de  nou- 

lation  d'avoir  vii  I'aurore  d'un  plus  beau  jour.  »  Publiciste,  art.  citc^  par 
Morellet.  Cf.  Publiciste,  13  nivose  an  VIII  (3  Janvier  1800) :  a.  Marmontel 
n'a  6X6  malade  que  quelques  heures ;  il  savait  que  les  destinees  de  la  France 
etaicnt  changees,  etil  est  mort  plus  tranquille,  en  pensant  que  des  hommes 
de  justice  et  de  gloire  acquitteraient  en  vers  sa  fernme  et  ses  enfants,  tous 
trois  tr6s  jeunes,  une  parlie  de  la  dette  nationale.  » 

1.  Papiet*8  itiedits, 

2.  U  olfrait,  d'apres  un  projet  de  traite,  non  signe  (somme  non  indi- 
qut^e),  joint  a  la  lettre  du  6  nivose,  de  roediter  les  Elements  de  Littevature, 
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veaux,  auxquels  Tauleur  lui  promeltait  de  Iravailler  aclive- 
ment.  II  s'aglssait  d'une  Grammaire,  d'une  Poeliqxie  et 
A'wne  Rhetorique^.  La  mort  du  cel^bre  editeur,  surveniie 
bienldt  apres,  empficha  ces  projels  d'aboulir.  La  Poetique 
et  la  Rhetorique,  qu'il  suftisait  d'extraire  des  Elements  de 
Littei^ature,  ne  furenl  probablemenl  pas  enlreprises.  Nous 
possedons  la  Grammaire,  sujet  que  Beauzie  avail  iraile 
dans  YEncyclopedie  methodique,  en  mfeme  lemps  que  Mar- 
montel  y  redigeait  la  Litleraiure^  et  qu'il  reprit  alors  pour 
son  compte.  En  y  joignant  la  Metaphysique,  la  M(yrale  ei 
la  Logique,  qu'il  seroble  avoir  composees  sans  intention 
d'en  tirer  un  profit  pecuniaire,  on  a  Tensemble  des  Lecons 
d'un  pere  a  ses  enfanis,  oeuvres  poslhumes,  qui  n'ajcllitent 
rien  k  sa  reputations.  G'est  en  efiel,  dit-il  lui-mSmej  un 
«  Cours  elementaire  en  pelits  traites,  ou  il  recueillit  avec 
soin  ce  qu'il  avaitappris  dans  ses  lectures  en  divers  genres  >. 
On  y  pent  cependant  trouver  autre  chose  que  «  le  style 
d'un  tres  bon  academicien^  ».  Nous  avons  vu  Marmontel  se 
rapprocher  insensiblenient  de  la  religion,  en  louer  la  moimle 
si  eievee,  sans  adherer  au  dogme  qui  fait  hesiter  sa  raison. 
Ce  pas,  qu'il  n'a  pas  encore  franchi,  quand  il  compose  son 

les  Contes,  Belisaire,  la  Pharsale,  les  Incas,  les  Chefs-d^CEuvre  drama- 
tiques,  dont  la  suite  ()tait  confice  a  la  Harpe.  Panckouckc  oiTrait,  dans  la 
leltre  du  26  frimaire,  4,000  livrcs  pour  la  I""*  6d.  des  Contes ^  de  Belisaire, 
de  la  Pharsale,  des  Iricas,  2,000  pour  la  2^  ed.,  1,000  pour  la  3«,  500  pour 
la  4,«  «  puis  z^ro  ».        0 

l'.  Panckoucke  ofirait  pour  ces  ouvrages  nouveaux  <r  1,000  ecus  comp- 
tant  »,  de  plus  1,500  livres  a  la  2e  (5d.,  750  a  la  3«,  et  375  a  la  4#.  —  LeUre 
du  26  frimaire. 

2.  V.  les  appreciations  de  Morellet,  dans  VEloge  de  Marmontel,  et  de 
J.  Ch(^nier,  dans  son  Tableau  historique  de  la  litterature  frangaise 
depuis  i789  jusqu'd  1808, 

3.  J.  Ch(inicr,  op.  cit. 
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Discotirs  mr  le  libre  exercice  des  cultes,  en  1 797  ^ ,  il  va  le 
faire,  une  fois  renlre  dans  sa  retraite.  La  semence,  jelee 
quelques  annees  plus  lot  dans  son  esprit  par  Tanclen  char- 
Ireux  d'Aiibevoie,  a  germ^,  et  Tapproche  de  la  mort  le 
ramSne  enfin,  ou  peu  s'en  faut,  au  ealholicisme. 

Sa  Logique,  sa  Metaphysiqtie,  sa  Morale  *,  le  prouvent 
surabondamment.  Le  d6iste  tolerant  y  reparait  une  derniere 
fois  pour  declarer  que  la  loi  naturelle  permet  d'etre  bon 
«  et  meme  vertueux  »,  sans  le  secours  d'une  lumiere  «  sur- 
naturelle  »,  pour  protester  conlre  le  Dieu  cruel  qu'a  ima- 
ging le  fanatisme  des  pretres.  Mais  lespiritualisle  convaincu, 
qui  combat  sans  cesse  le  «  pitoyable  malerialisme  »,  dont 
il  a  horreur,  sent  flechir  sa  raison  devant  la  foi.  La  croyance 
4  rimmortalite  de  I'Sme  a  avaitbesoin,  dit-il, d'etre  appuyee 
de  la  parole  infaillible  d'un  Dieu  ».  II  accepte  enfin  le  dogme, 
parce  que  la  morale  evangelique  lui  parait  superieure  a  Fa 
morale  philosophique,  et  qu'il  ne  parvicnt  pas  a  les  separer 
Tun  de  Tautre,  malgre  les  obscurites  des  problemes  th^o- 
logiques  3.  II  mourra  done  en  «  philosophe  chrelien  », 
comme  il  I'a  dit  de  son  ami  Vauvenargues,  et  Ton  ne  doit 

1.  Nous  ne  croyons  pas  en  effet  qu'il  ait  dissimuld  sa  vorilable  ponsoe 
SUP  ce  point,  parce  que  son  opinion  devait  ^tre  rendue  publique. 

2.  Ges  trois  ouvrages  furent  certainement  composes  apres  le  18  fruc- 
tidor,  et  dans  Tordre  ou  nous  les  citons.  II  dit,  a  la  An  de  sa  Logique, 
qu'il  ocrira  bientot  a  ses  prochaines  leoons  de  mdlaphysique  et  de  morale. 
Le  temps  qui  s'echappe  I'avertil  tous  les  jours  de  se  hater  ».  Quant  a  la 
Logique,  elle  fut  compos^e  apr^s  la  Gramniaire  (V.  CEuvres,  t.  XVI,  p. 
398),  qui,  d'apres  les  leltres  de  Panckoucke,  citees  plus  haut,  ^tait  au 
moins  commencee  en  1796. 

3.  «  Je  vais  exposer  le  dogme  en  pou  de  mots,  pour  arriver  a  la  morale, 
car  je  parle  en  moraliste  et  non  pas  en  theologien.  »  Morale  (CEuvres, 
t.  XVII,  p.  255.)  Cf.  p.  449.  —  II  faisait  d^ja  dire  a  I'un  des  personnages 
des  Nouveaux  Contes  moraux  (Les  Souvenirs  du  coin  du  feu,  Mcrcitre, 
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pas  s'dlonner  qu'il  ait «  el6  enterre  dans  son  jardin  par  des 


1 


». 


ministres  du  culle  calholique 

Le  seul  inlerel-  de  ccs  ouvrages  posthumes  est  de  nous 
faii'e  connailre  ies  opinions  philosophiqucs  et  religieuscs  de 
Marmontel  &  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  Tamitii  aveugle-t-elle 
Morellel,  quand  il  ecrit,  dans  le  PublicislCy  que  la  Gram- 
maire  3,  la  Metaphysique  et  la  Morale,  «  sont  Irois  chftfs- 
d'oeuvre  de  sentiment,  de  raison  et  de  gout  ».  II  va  sans 
doule  aussi  trop  loin,  quand  il  s'ecrie  avec  enthousiasme : 
«  On  admirera  quelque  jour  deux  traites  en  dialogue,  et 
dignes  de  Platon,  dans' lesquels  Ies  plus  imporlanles  ques- 
tions de  la  morale  *  et  de  la  politique  sont  developpees  avec 
celte  61oqucnce  entrainante,  cette  raison  viclorieuse,  devant 
lesquelles  s'evanouit  la  fausse  lueur  du  sophisme  ;  traites 
qui  interesseront  d'autant  plus  qu'ils  ont  fait,  quelques 
instants,  Tunique  consolation  d'une  auguste  victime^.  »  Ces 
ouvrages,  «  ces  fruits  inconnus  de  la  vieillesse  »  de  Mar- 
montel, ressemblaient  certainement  k  ceux  qui  nous  sont 
parvenus,  et  devaient  denoter  plus  de  bien-dirc  que  d'origi- 
nalit6.  On  peut  dire  la  m^me  chose  de  la  Regence  du  due 

l®*"  Janvier  1793) :  «  On  se  repenlira  d'avoir  abandonnc  I'l^terneUe  r^glc 
des  mcBurs,  et  Ton  reconnailra  qu'un  Dieu,  un  culte,  une  morale  infail- 
lible  et  invariable,  etaient  pour  riiomme  autant  un  bcsoin  qu'un  devoir.* 

1.  V.  le  court  resumd  qui  se  trouve  a  la  suite  des  Menwircs  inacbeves. 

2.  Nous  on  avons  cependant  tire  quelques  rcnseignemcnts  deja  utilis<^s 
dans  nos  notes. 

3.  Nous  avons  apprecie,  au  eh.  IX,  la  valeur  de  la  Grammaire. 

^.  L'un  de  ces  traites  etait  peut-dtre  le  «  petit  ouvrage  »  dont  parle 
Marmontel  dans  sa  Logique  {CEuvres,  t.  XVI,  p.  345).  II  indiquc  aussi 
{ibid.,  p.  578)  son  dessein  -de  diHelopper  la  belle  theorie  de  Cicoron  sur 
Tt'loquenco,  «  si  le  ciel  lui  permet  d'aller  avec  ses  enfants  jusquc  lA  ». 

5.  Morellet,  Menioires,  t.  II,  p.  498.  L'arlicle  qu'il  cite  n'est  pas  sijrno, 
et  doit  otre  de  lui. 
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d'Orleam,  dont  il  s'occupa  presque  exclusivement  de  1784 
k  1788,  sans  avoir  peut-6lre  le  dessein  de  la  publier*. 

Marmontel  avail  pris  au  s6rieux  ses  fonctions  d'hislorio- 
graphe,  et  «  s'elail  fait  un  point  d'honneur  el  de  delica- 
lesse  de  les  remplir  dignemenl  ».  Voulant  commencer  son 
travail  par  le  regne  de  Louis  XV,  il  s'adressa  aux  person- 
nages  les  plus  considerables,  et  oblint  communication  des 
papiers  de  la  famille  de  Maillebois,  des  memoires  du  mari^chal 
de  Castries,  des  negociations  secretes  du  comte  de  Broglio, 
du  plan  de  campagnc  du  marechal  de  Contades,  qui  aboulil 
au  desastre  de  Mindcn-.  Le  niar6chal  de  Richelieu  mil  a 
sa  disposition  ses  porlefeuilles.  II  cut  aussien  main,  'i  pour 
les  affaires  de  la  Regence,  le  manuscril  original  des  Memoires 
de  Saint-Simon,  qu'on  lui  avail  permis  de  tirer  du  depot  des 
affaires  etrangeres  ».  C'etaienl  la  de  precieuses  ressources. 
Cependant  il  puisa  ailleurs  d'autres  renseignemenls.  Sur 
Tetat  des  finances  de  1662  a  1715,  et  la  querelle  du  jans(5- 
nismesousLouisXIV,  ileul  recours  aForbonnaisetRacine^. 

1.  V.  Regence  du  Due  d'Orlcaris,  Averlissoment  de  reditcur  (CEuvres, 
t.  XVIII). 

2.  Nous  avons  Irouvo  dans  les  papiers  itiedits  de  son  cabinet  plusieurs 
pieces  qu'il  n'a  pas  utilisoes,  mais  qui  prouvent  i'etendue  de  sesrecherches : 
Fragment  d'un  journal  militaire  commen^antarannee  1760  ;  Gopie  d'unc 
lettre  adressee  par  le  marcVhal  de  Hellisle  a  M.  le  marechal  de  Broglie  ; 
le  Danemark,  1770,  memoire  historique  ;  Memoire,  sous  le  titre  d'Obser- 
vations,  sup  la  capitulation  de  Closterseven,  par  M.  L.  M.  D.  R.  ;  Detail 
du  premier  dc^harquement  des  Anjjlais  en  Kretagne,  le  5  aoiU  1758,  id., 
du  deuxieme,  etc.  LeAf errf/rc  d'avril1775contient  une  lettre  (2  mars1775) 
de  M.  Marmontel,  hislorioj^raphe  de  France,  a  M.  le  baron  d'Espagnac. 
II  le  remercie  de  I'envoideson  Histoire  du  marechal  de  Sa,re,ci  souliaite 
d'avoir  «  des  guides  aussi  siirs  pour  lous  les  autres  details  du  regne  de 
Louis  XV  ». 

3.  Forbonnais,  llecherchesel  considerations  sur  les  finances  de  France, 
depuis  1595  jusqu'en  1721,  Liege,  1758,  6  v.  in-12.  —  Racine,  Abrege  de 
Vhistoire  de  Port  Royal,  1707, 1  v.  in-12. 
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Pour  les  alTaires  poliliques,  son  guide  a  peu  pres  unique 
est  forc^menl  Sainl-Simon  ^  II  a  eu  aussi  sous  les  yeux  la 
correspondance  de  M""^  des  Ursinsel  de  Mn»ede  Mainlenon  -, 

II  peint  la  Regence,  comme  Duclos,  d'apres  les  fameux 
MemoireSy  encore  inconnus  du  public,  et  leurs  travaux  a 
lous  deux  fiirent  une  sorle  de  revelation,  donl  la  publication 
a  peu  pres  complete  de  Toeuvre  de  Saint-Simon  vint  detruire 
lout  rinteret-^  Duclos,  n'ecrivant  pas  une  histoiregenerale, 
mais  seulement  celle  des  hommes  et  des  moeurs,  eflleurant 
a  peine  la  politique,  la  guerre,  la  finance  surtout,  quiexige- 
raient  chacune  une  histoire  particuliere  et  une  competence 
speciale,  a  laisse  une  oeuvre  remplie  d'anecdotes  amusantes, 
de  details  piquants  et  m^me  scandaleux,  en  un  mot  des 
Memoires  et  non  une  histoire. 

Marmonlel,  au  contraire,  condamn^  aussi  a  suivre  Saint- 
Simon,  mais  ayant  conscience  de  ses  devoii's  d*historien, 
voulant  demeler  la  verile  et  demeurer  impartial,  eviter 
egalement  Fadulation  et  la  calomnie,  se  defiant  a  juste  litre 
de  Tamour-propre  des  auleurs  de  MmoireSy  ful  assez 

1.  II  contrcdit  Voltaire  au  sujet  des  voyages  de  Pierre  le  Grand  en  Europe 
et  en  France,  qu'il  juge  inopportuns  et  inutiles.  V,  le  ch.  VIII,  Evene- 
ments  particuliers  sous  la  Regence.  Dans  ce  mdmc  chapitre,  il  racontu 
la  peste  de  Marseille,  non  d'apres  Saint-Simon,  qui  en  dit  Irop  peu  de 
chose  a  son  gro,  mais  d'apres  deux  relations  manuscrites  et  le  Memorial 
de  I'holel  de  ville. 

,2.  Les  M&nioires  politiques  et  Uttevaires,  pour  servir  a  I'hisloire  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  composes  sur  les  pieces  originales  recueillies 
par  le  due  de  Noailles,  par  I'abb^  Millot  (Paris,  1777,  6  v.  in  12),  ne  con- 
ticnnent  aucune  des  letlrcs  citees  par  Marmontel  qui  a  done  eu  dans*ics 
mains  les  originaux. 

3.  Les  Memoires  secrets  de  Duclos,  sur  le  rogne  de  Louis  XIV,  la 
Regence  elleregne  de  Louis  XV,  parurenl  en  il9\fVHisloirede  la  Regence 
de  Marmontel  dans  les  CEuvres  posthumes  (1804-1806),  les  Memoires  de 
Saint-Simon  en  1829-1830. 
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embarrasse  :  il  ne  pouvait,  comme  il  Taurail  voulu  faire, 
confronlerenlreeux  les  l6raoignages  inleress&de  plusieurs 
eciivaiiis,  «  choisir  avec  discernement  les  mieux  inslruils 
cl  les  plus  sinceres  ».  II  essaya  done  ^  de  ne  pas  sc  laisser 
seduire  par  un  air  de  sincerity  »  qui  rauraitlrompe,  et 
linl  pour  suspect  ce  lemoin  unique,  querinler6l  personnel 
pouvait  rendre  «  injusle  a  son  insu^  i».  Oblige,  pour  les 
fails,  d'en  croire  Saint-Simon,  il  discute  plus  d'une  fois  ses 
jugements,  ses  hypotheses,  et  donne  son  avis  personnel 2.  Le 
portrait  Di6me  qu'il  trace  du  vindicatifauteurdes  i/emotm 
nous  prouve  qu'il  ne  fut  pas  sa  dupe  : 

On  le  voit  peint  dans  ses  M^moires  avec  ses  talents  suporieurs, 
ses  defauts  el  m^me  ses  vices  ;  avec  cetle  eloquence  si  pleine 
quelquefois,  si  vehemenle  et  si  rapide,  et  cette  affluence  de  paroles 
qui  le  rend  si  diffus  lorsqu'il  est  neglige  ;  avec  ce  don  d'appro- 
fondir,  d'analyser  les  caracl^res,  d'cn  saisir  toutes  les  nuances,- 
de  les  marquer  par  des  touches  si  fines  et  par  des  trails  si  vigou- 
reux,  et  cette  partiality  qui  exag^re  tout  k  ses  yeux,  et  lui  fait 
tout  louer  ou  blAmer  sa  mesure  ;  avec  cette  raisonsi  forte  et  cette 
vanite  si  faible  ;  avec  ce  caract^re  si  droit  lorsquMl  est  calme, 
mais  souvent  si  passionn6  ;  avec  ce  sentiment  si  doux,  si  pene- 
trant qui  fait  aimer  tout  ce  qu'il  aime,  et  cette  bile  envenimce 
qu'il  repand  a  grands  flols  sur  tons  les  objets  de  sa  haine  ou  de  ses 
fields  ressentiments  ;  enfin  avec  cette  ostentation  de  franchise  et 
de  probitft,  ce  z^le  ardent  pour  la  justice,  cet  amour  de  la  verity 
qui  semble  Tanimer  sans  cesse,  et  cet  int^r^t  personnel  qui  le 

1.  Elements,  art.  Menxoires.  II  n'y  parlo  pas  de  Saint-Simon,  mais  y 
pensc.  L'articlo  en  effet  ne  panit  qu'en  1787. 

2.  Voir  en  parliculier  les  pages  51,  68,  82,  289,  296,  359,  373,  374,  401. 
II  (lit  meme  (p.  55)  :  «  Autant  je  suis  en  defiance  de  son  jugement  sur  les 
homines,  autant  j'ai  peine  a  revoquer  en  doule  son  temoijjnajjje  sur  les 
faits.  »  Duclos  est  du  m^me  avis  dans  sa  Preface,  mais  il  accueille  plus 
vulontiers  ce  qui  doit  amuser  le  Iccteur,  et,  Saint-Simon  ne  lui  sufQsant 
pas,  va  puiser  ailleurs,  jusque  dans  les  gazettes  du  temps. 
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domine  k  son  insu,  au  point  de  ne  lui  laisser  voir  dans  la  nation 
que  la  noblesse,  dans  la  noblesse  que  les  dues  et  pairs,  dans  Ics 
dues  at  pairs  que  lui-m(^nie,  ou  que  leurs  rapports  avec  lui. 

N'y  a  l-il  pas  dans  ce  portrait  du  peintre  une  vigueur  de 
touche  que*  Marmontel  a  Tair  de  lui  avoir  emprunlee,  et 
surlout  une  resserablance  que,  le  premier,  il  a  bien  saisie  ? 
Les  autres  portraits,  habileinent  dissemines  dans  son  his- 
loire,  sont  traces  d'apres  Saint-Simon.  Souvent  aussi  il 
Tanalyse,  Tabrige,  le  resume  ;  parfois  il  le  cite  avec  une 
exactitude  relative,  sansiilre  trop  effarouche  de  la  hardiesse 
de  son  style.  On  voit  qu'il  est  sensible  a  ces  beautes  neiiyes 
qui  n'ctonnent  pas  Irop  son  gout  assez  large  pour  tout  com- 
prendre,  et  qu'il  prend  plaisir  a  en  regaler  son  lecteur  K 
Mais  il  se  garde  bien  de  chercher  a  les  imiler.  Demcure 
lui-memc,  il  a  compose  un  rccit  impartial,  aussi  exact  et 
complet  que  possible,  ecril  simplement  el  qui  se  lit  sans 
fatigue.  II  n'y  faut  rien  chercher  de  celtc  chaleur  61oquente, 
qu'il  admirait  tant  chez  Tacite,  mais  k  laquelle  il  se  sentait 
incapable  d'atteindre  ou  meme  d'aspirer. 

II  s'echauffe  cependant  contre  les  Jcsuites,  dont  la  perfide 
politique  le  revoke,  il  prend  parti  pour  les  jansenistes,  leurs 
victimes,  et  tandis  que  Voltaire,  les  m^prisant  autantJes 
uns  que  les  autres,  ridiculise  k  plaisir  les  entStes  de  Port- 
Royal,  Marmontel  les  respecte  comme  d'honnfites  gens, 
parce  qu'il  croit  k  la  sincerity  de  leurs  convictions.  II  se 
demande  cependant «  si  le  parti  souffranteut^tiplusdoux, 
au  cas  qu'il  fut  devenu  le  plus  fort  »,  el  deplore  t  la  futilite 

1,  II  cite  en  grande  parlic  le  recit  du  lit  de  justice  du  26  aoAl  1718,  inais 
en  y  fai&ant  dcs  coupures,  a  cause  de  sa  longueur,  et  en  changeaut  quel- 
ques  mots. 
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des  querelles  Iheologiqiies  elTabsurde  impiet^  des  gnerres 
de  religion  ».  C'etait  son  avis  en  1788  ;  il  n'en  changea 
point,  et  sous  le  Directoire  il  ful  pret  i  defendre  la  religion 
catholique  contre  Tintolerance  des  libres-penseurs  comme 
il  avail  conslamment  d^fendu  la  philosophie  contre  Tinto- 
Jerance  de  I'Eglise. 

G'est  rid6e  la  plus  personnelle  qu'on  rencontre  dans  son 
ouvrage.  II  devrait,  semble-t-il,  se  montrer  plus  original 
dans  les  Noitvemix  Co7ites  mm^aiix^  qu'il  produisit  de  1790 
a  1795  environ  ^  Une  oeuvre  de  ce  genre,  en  effet,  laisse 
bien  plus  de  liberie  a  I'ecrivain  qu'un  travail  historique. 
Mais  I'imagination,  deja  un  peu  courte  d'haleine  dans  les 
premiers  Conies ^  s'est  encore  ralentie  dans  les  derniers.  Les 
defauts  que  nous  avons  signales  dans  la  seconde  maniere 
de  I'auteur  des  Conies  moraux^\cc(tXi\\x^ni  de  plus  en  plus  : 
la  sensibilile  s'exagere,  le  recit  s'allonge  i  pcrle  de  vue,  le 
naturel  degenere  paifois  en  vulgarite,  I'idee  manque  dc 
rigueur  et  le  style  de  nerf.  Plus  de  portraits,  de  caracleres, 
de  peinture  des  moeurs,  comme  dans  les  premiers  Conies, 
Le  bon  cure,  le  bon  religieux,  qui  n'y  figuraient  pas, 
s'ajoutcnt  ici  k  toutes  les  bonnes  gens  que  nous  connais- 
sionsdeji.  Marmontel  semble  avoir  m6me  choisi  le  moment 
oii  on  les  attaquait  avec  lant  de  vivacite  pour  les  presenter 
au  public  sous  un  jour  favorable.  C'elail,  somme  toute,  un 
acte  de  courage. 

Si  ces  Conies  offrent  parfois  quelque  interet,  c'est  quand 
I'auteur,  s'abandonnant  a  ses  souvenirs  personnels,  met 

1.  V.  MevwiveSy  1.  XX,  et  la  Bibliographic.  Les  trcize  premiers  et  une 
partie  du  qiialorziemc  pariirenl  au  Mercure,  la  lin  du  quatorzieme  et  les 
trois  suivanls  dans  les  CEuvres  posthumes.  Plusieursse  composenl  d'une 
serie  de  recits  indepcndants  les  uns  des  autres. 
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en  scene  Carle  Vanloo,  Le  Moine,  Vernet*,  Fonlenelle -, 
Walelet^,  d'Alembert^,  Voltaire,  Vauvenargues,  Cideville^, 
le  corate  de  Creulz  ^ ;  mais  ces  passages  sont  rares,  et  ces 
esquisses  legeres  n'ajoulent  rien  a  ce  que  Ton  sail  de  ces 
personnages,  par  Marmonlcl  lui-meme  ou  par  d'autres. 
Tout  au  plus,  entre  ces  productions  d'un  esprit  fatigue, 
pourrait-on  signaler  le  Petit  Voyage. 

Ce  n'est  pas  un  conle,  mais,  dans  le  cadre  d'une  legere 
fiction,  une  suite  de  dissertations,  sous  forme  de  dialogues 
entre  M™©  Geoffrin,  Mairan,  et  autres  inlerloculeurs.  Evi- 
demmcnt  cet  opuscule,  qui  ne  parut  pas  au  Merctire,  fut 
ecrit  apres  les  exces  de  la  Revolution.  L'auteur  y  combat  les 
opinions  des  faux  philosophes,  el  en  parliculier  celles  de 
Rousseau,  refuse  au  peuple  le  droit  de  disposer  par  ses 
votes  de  Tavenir  des  generations  futures,  le  juge  incapable 
de  faire  de  bonnes  lois,  parce  qu'il  choisil  souvent  mal  ses 
rcpresenlanls,  et  conclut  en  disant  de  Mairan,  aqui,  par  un 
anachronisme  trop  visible,  il  prete  ses  propres  idees,  ce 
qu'il  sentait  bien  qu'on  aurait  dit  de  lui,  s'il  les  avail  ren- 
dues  publiques  :  «  Cc  sont  la  de  vieux  conies,  et  le  conleur 
n'est  lui-meme  que  le  vieil  esclave  des  habitudes  el  des  opi- 
nions de  son  temps.  j> 

Conservateur  endurci,  Marmontel  se  consolait  ainsi  d'avoir 
vu  triompher  des  reformes  qu'il  n'acceplail  pas.  Qui  pour- 
rait  s'en  etonner  ?  11  consacrait  le  resle  de  ses  forces  au  culte 
des  Icttres,  et  en  parliculier  i  ecrire  ses  Memoires,  quand 

1.  La  Veillee,  huitiemc  hisloire. 

2.  La  Cute  des  (iet{.r  Aniants. 
3. 'L«  Let'on  du  tnalfieur. 

4.  Le  Franc  Breton. 

b.  L^Erreur  d'un  ban  Phw 

6.  Les  iSoliUiires  de  Murcic. 
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il  ful,  a  la  fm  de  Tannee  1799,  frapp6  d'apoplexie,  aii 

moment  ou  c  il  se  disposait  a  aller  passer  quelques  semaines 

a  Rouen.  II  ne  put  recouvrer  la  parole  et  parut  avoir  aussi 

perdu  la  connaissance  ]».  II  s'eteignit  le  31  d^cembre.  Sa 

veuve  ^crivait  deux  mois  apres  a  une  amie,  celle  sans  doule 

chez  qui  devait  se  rendre  Marmontel :  ^ 

II  faut  avoir  connu  comme  moi  le  respectable  6poux  que  j'ai 
perdu  pour  concevoir  Texc^s  de  ma  douleur.  Je  ne  me  pcrmettrai 
pas  de  vous  parler  de  son  talent,  de  son  genie  bienfaisant,  tou- 
jours  occupe  a  r^pandre  des  prlncipes  qui  tendaient  k  rendre  les 
hommes  meilleurs  et  plus  sages... 

Ces  regrets  d'une  epouse  tendrement  aim6e  n'6taient  pas 
exag^res,  car  la  bonle  6lait  le  fond  meme  de  I'tlme  de  Mar- 
montel, une  bonte  candide  et  optimiste  que  les  desillusions 
n'avaient  pu  enlameri  Le  temoignage  d'un  contemporain 
nous  le  monlre  tel  qu'il  6lail  a  la  fin  de  sa  carrierc  : 

Les  anciens  du  pays  se  rappellent  parfaitement  le  philosoplie 
qu'ils  ont  eu  pour  ami  depuis  1792  jusqu'i  la  fin  du  siecle  (il  est 
mort  le  31  decembre) ;  ils  ont  encore  presents  a  la  memoire  sa 
belle  figure  et  son  air  venerable.  Moi-m6me  je  Tai  connu  dans 
mon  enfance,  j'avais  quatorze  ans  lorsque  je  Tai  vu,  pour  la  pre- 
miere fois,  parler  h  mon  pere  dans  les  cbamps  qu'il  aimait  d  par. 
courir  au  declin  de  sa  vie  ;  c'etait  un  beau  vieillard  en  cheveux 
blancs ' . 

Marmontel,  qui  avait  dans  son  enfance  et  sa  premiere 

i.  La  leUrc,  du  21  ventose  an  VIII  (12  mars  1800),  est  adresst^c  a  la 
citoyenne  Le  Bret,  a  Rouen.  —  Catalogue  d'autographcs. 

2.  Papiers  incdits.  Reponse  du  maire  de  Saint-Aubin,  sans  date  (timbre 
de  la  poste,  3  oclobre  1862),  Gaillon,  a  une  leltre  d'une  M"'"  veuve  Mar- 
montel, du  30septembre,  qui,  di'ga  a  cetle  epoque,  de  concert  avec  M.  Mar- 
montel, son  cousin,  demandait  la  permission  de  faire  transporter  a  Rort 
les  cendres  de  lour  parent.  Le  maire  demanda  a  les  conserver,  ce  qui  fut 
fait.  Cf.  pour  quelques  details  la  Preface  de  M.  Tourneux,  ed.  (ic^Memoircs, 
p.  V-VII. 
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jeunesse  lant  aime  la  campagne,  el  Tavait  habitce  le  plus 
possible  dans  son  Age  mur,  acheva  sa  vie  dans  ce  milieu 
sain  et  tranquille.  U  futenterre  dans  son  jardin,  etsesrestes 
y  reposerent  jusqu'aii  mois  de  novembre  1866,  ou  par  les 
soins  de  M.  Marmonlel^  son  arriere-pelit  neveu,  professeur 
au  Conservatoire  de  musique,  ils  furenl  transferes  dans  le 
cimeli^re  de  Saint-Aubin,  pres  de  Gaillon.  Ce  ne  fut  pas 
neanmoins  sans  quelque  difficuile.  L'Academie  frangaise 
devait  elre  representee  par  deux  de  ses  mcmbres,  dont  Tun, 
M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  6tait  charge  defai re  Telogede 
Marmonlel.  L'exhumalion  fut  autorisee,  mais  le  pr^fet  de 
I'Eurc,  M.  Janvier  de  la  Motle,  craignit  sans  doule  au  der- 
nier moment  que  Tcclal  d'une  ceremonie  Irop  pompeuse 
en  rhonneur  d'un  pbilosophe,  de  rauteur  de  Belisaire,  et 
surloul  le  discours  de  M.  de  Broglie,  adversaire  du  gou^ 
verncmenl  d'alors,  ne  devinssenl  un  grave  danger  pour 
TEmpire.  La  translation  des  cendres  eut  done  lieu,  avant 
la  dale  atlendue,  a  sept  heures  du  matin,  sous  la  surveil- 
lance du  maire  de  Saint-Aubin,  assisle  du  garde-champetre 
el  de  la  brigade  de  gendarmerie  ^ 

La  delte  dont  TAcademien'avait  pu  s'acquitter,  en  1866, 
envers  le  dernier  de  ses  secretaires  perpetuels  sousTancien 
regime,  lui  a  ele  dignemenl  payee  par  Tun  de  ses  successeurs. 
Le  29  octobre  1899  fut  inaugure  dans  le  cimetiere  de 
Saint-Aubin-sur-Gaillon  un  medaillon- place  sur  satombe. 

1.  Deux  (los  gondarincs  furentchargosdc  maintcnirlcs  propriolaires  de 
la  maison,  donl  on  redoulait  I'oppositlon,  parce  qu'ils  liraienl  profit  du 
tornbeau  dc  Marmonlel,  en  le  monlrant  aux  lourislcs.  V.  Deltenne,  Notes 
siir  Marmonlel. 

2.  Un  buslc  de  Marmonlel,  en  marbre  blanc,  orne  depuis  1869  une 
promenade  publique  dc  Bort,  sa  villo  nalale.  V.  Notice  sur  Marmoutel, 
par  M.  Hupin. 
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M.  Gaslon  Boissier  y  rendit  un  hbmmage  bien  merile  h 

m 

«  rhonnele  homme  el  a  rhomme  d'espriu  que  TAcademie 
Youlut  ainsi  honorer  cent  ans  apres  sa  mort^ 

1.  V.  dans  le  Tettij^s  du  30  octobre  le  discours  de  M.  Boissier. 
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Ce  que  fut  Marmonlel,  comme  hommeprive,  nous  avons 
essayedele  monlrerdansplusieurs  chapilres  decet  ouvrage. 
Tout  jeune  encore,  il  se  vil  oblige  par  la  morl  de  son  pere 
de  soutenir  pendant  de  longues  ann^es  une  nombreuse 
famille.  Quand  elle  lui  manqua,  il  s'en  crea  une  nouvelle, 
et  fut  aussi  bon'epoux  et  bon  pere  qu'il  avail  ^l^  bon  His 
et  bon  frere.  Ce  sont  la  qualites  qui  n'atlirent  pas  raltenlion 
et  ne  m^rilenl  pas  qu'on  les  loue  ;  elles  n'en  denotent  pas 
moins  un  excellent  nalurel  et  rendentrhomme  sympalhique. 

Parli  de  tres-bas,  Marmontel,  non  seulement  dans  son 
propre  inlerel,  mais  aussi  pour  servir  les  siens,  deploya 
loute  sa  vie  une  rare  lenacile  et  fit  preuve  d*habiiel4  pour 
arriver  a  une  situation  qui  lui  permit  de  vivre  dans  une 
aisance  honorable.  Malgre  son  amour  du  plaisir  el  une 
certaine  mollesse  de  caractere,  il  savait  au  besoin  reagir 
conlre  la  mauvaise  fortune.  Faut-il  sefaire  une  arme  contrc 
lui  de  ce  qu'il  s'est  montr^  courtisan  a  ses  heures,  pour 
atteindre  son  but  ?  Nous  n'avons  deguise  aucune  de  ses 
faiblesses.  Mais  rien  dans  sa  conduite  ne  prouve  qu'il  ait 
jamais  perdu  celle  honnStete  native  qui  preserve  des  chutes 
irreparables.  Ses  moeurs  furent  tres  libres  :  c'etaient  les 
moeurs  de  son  si6cle.  Par  I'influence  des  femmes  il  se  pro- 
cura  des  emplois,  des  faveurs,  des  sinecures  :  qui  pouvail 
se  flatter  de  r^ussir  autrement  k  son  epoque  ? 

D'ailleurs,  s*il  etait  homme  du  monde,  s*il  fr6quentait 
les  salons  a  la  mode  et  tirait  profit  de  ses  utiles  relations, 
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il  6tait  aussi  homme  de  letlres,  et  c'est  peut-^tre  en  lui 
qu'on  rencontre,  an  dix-huili^me  siecle,  le  modele  le  plus 
complel  de  ce  double  r61e  joue  par  un  mSme  personnage.  II 
ne  se  borna  pas  ccpendant  a  produire  de  ces  oeuvres  de  cir- 
constanee  qui  flattent  la  vanite  d'un  ecrivain,  lui  gagnent 
les  bonnes  graces  de  ses  prolecleurs  et  ne  lui  valenl  que 
des  succes  ^phemeres.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Marmonlel 
«  n'ait  vu  dans  les  leltres  que  les  facilites  qu'elles  offraienl 
d'en  sorlir^  ».  II  les  aima  d'un  amour  sincere,  les  culliva 
avec  ardeur,  et,  s'il  faillit  y  renoncer,  ce  ful  parce  qu'elles 
ne  le  nourrissaient  pas.  Une  fois  sur  du  lendemain,  il  leur 
resta  fidele,  et  s'applaudit  mfime  qu'on  lui  eut  enleve  le 
Merctire :  cela  lui  permit  de  composer  des  ouvrages  de  longne 
haleine,  Belisaire,  les  Incas,  les  Elements  de  Liitei^aiurc, 
qui,  avec  les  Conies  moratix,  repandirenf  son  nom  dans 
louteTEurope.  Sa  celebrile,  il  est  vrai,  depassa  son  merile. 
Sans  doule  il  n'a  pas  ete  «  un  veritable  artiste,  ni  m6me 
un  critique  du  premier  ordre  ?» *,  mais  il  a  eu  du  talent,  un 
talent  souple  et  fecond,  qui  lui  assigne  une  bonne  place 
apres  les  grands  ecrivains.  Si  Belisaire  est  une  oeuvre  man- 
qu^e,  les  Incas  ne  sont  pas  k  dedaigner,  cerlains  Conies 
moraux  ont  bien  leur  agrement,  le  critique  enfin  est  encore 
connu  de  nom,  grace  aux  Elements  qu'on  ne  lit  plus  assez  3, 
et,  dans  les  articles  du  Mercxire  que  nous  avons  exhumes, 
il  est  souvent  plus  hardi  et  plus  original  que  dans  VEncydO" 

1.  V.  Brunetiere,  art.  cile. 

2.  V.  Sainle-Beuve,  art,  cite. 

3.  M.  Faguet  (Histoire  de  la  Litleralure  francaise,  t.  II,  p.  258)  a  (lit 
tout  rocemmenl :  a  Get  ouvrage  morile  le  plus  grand  eloge  que  puisso  rece- 
voir  un  ouvrage  de  critique  :  il  a  cent  cinquanle  ans  et  il  n'est  pas  ridicule  ; 
on  le  lit  encore  avec  plaisir  et  avec  beaucoup  de  profit ;  on  doit  I'avoir  lu. » 
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pedis.  Marmonlel  journaliste  elait  k  peu  pres  ignore  :  nous 
esperons  qu'il  neperdrapasaetre  mis  en  lumiere.  II  dirigea 
el  rcdigea  le  Mercure  en  parfait  galant  homme,  el  garda 
ainsi  le  droit  dc  mepriser  les  foliiculaires  qull  ne  s'abaissait 

m 

pas  a  imiler. 

Indulgent  de  parti  pris,  opiimiste  a  I'exces,  la  vigueur  lui 
manque.  C'est  a  peine  si,  quand  on  Tattaque  violemmenl, 
il  riposte  parfois  avec  ^nergie.  Dans  ses  querelles  person- 
nelles  avec  Lekain  et  Freron,  dans  celles  ou  il  prend  parli 
pour  Piccinni  contre  Gluck,  pour  les  auleurs  draraaliques, 
scs  confreres,  contre  les  comediens,  pour  les  philosophes, 
a  TAcademie,  contre  les  devots,  il  veut  etre  parlout  el  tou- 
jours  concilianl,  et  cela,  non  point  par  faiblesse,  car  il  6lait 
irascible,  mais  par  bonte  naturelle  el  amour  de  la  paix. 

II  n'epouse  qu'a  demi  les  haines  qui  animent  son  parti. 
Philosophe,  sans  etre  irreligieux,  il  preche  avec  conviction 
la  tolerance,  sans  tomber  lui-meme  dans  Tinlolerance  :- 
c'est  le  plus  bel  exeraple  et  le  plus  difficile  4  suivre  qu'il 
ail  donne  au  cours  de  sa  longue  carriere,  qui  fut  celle  d'un 
honnele  homme,  i  Fesprit  large  et  ouvert  aux  ideas  nou- 
velles,  en  litlerature,  en  philosophic,  et  meme  en  politique, 
un  peu  timide  n^anmoins  et  obslinement  ferm6  aux  doc- 
Irines  et  aux  utopies  qu'il  croyait  dangereuses  pour  le  bon 
gout,  les  bonnes  moeurs  et  la  tranquillity  sociale.  Ges  esprits 
senses,  ces  caractercs  moderes,  manquent  de  relief  et  ne 
laissenl  pas  de  trace  profonde  dans  la  memoire  des  hommes. 
II  n'estdonc  pas  elonnant  qu'il  ne  resle  de  Marmontel  qu'un 
souvenir  qui  s'eflacerait  de  plus  en  plus  et  finirait  par  dis- 
paraitre,  s'il  n'avait  ^crit  ses  Menmres  si  curieux  et  si 
justement  admires. 


APPENDIGE. 
I. 

LETTRE  LNfiDITE  DE  MARMONTEL, 

concernant  la  parodie  de  Cinna,  la  perte  du  Mercure^ 
et  sa  candidature  a  rAcadi^mie. 

Je  suis  sensible  comme  je  dois  T^tre,  Monsieur  et  cher  confrere, 
a  Tattention  que  MHc  Thomas  a  bien  voulu  avoir  pour  mol,  avant 
de  livrer  k  Timpression  la  vie  de  M**  son  frere,  de  m'en  commu" 
niquer  Tarticle  qui  me  louche  personnellement,  pour  savoir  si 
j'en  suis  content.  Je  vous  ai  avou6  que  je  ne  I'etois  pas;  je  vais 
m'e^ipliquer  d'avantage '. 

Si,  sur  le  fait  de  la  Parodie  de  la  sc^ne  de  Cinna,  Mr  De  Laire, 
en  ami  de  la  verity,  avoit  voulu  la  tenir  d'origine,  il  auroit  pu 
s'adresser  a  moi ;  je  la  lai  aurois  mise  au  clair,  et  lui  en  aurois 
produit  les  preuves.  Mais  puisqu'il  aimoit  mieux  la  laisser  dans  le 
doute,  au  moins  auroit-il  pu  s'en  tenir  a  dire,  que  cette  parodie 
m'ayant  ^t6  gratuitement  attribuee,  et  Mr  de  Praslin  se  trouvant 
blesse  16g^rement  par  un  vers  de  cette  satyre,  il  ne  m'avoit  pas 
cru  assez  puni  par  onze  jours  de  Bastille  et  par  la  perte  du  brevet 
du  Mercure,  qui  me  valloit  par  an  quinze  ^  vingt  niille  livres ; 
qu'il  avoit  encore  voulu  me  former  la  porte  de  I'Academie  fran- 
Qoise ;  et  que  dans  le  moment  que  je  m'y  pr^sentois,  il  avoit  fait 
dire  par  M^  d'Argental  k  Mr  Thomas,  son  secretaire,  qu'il  vouloit 
quMl  s'y  pr^sentdt ;  que  Mr  Thomas  avoit  r^pondu  que  j'etois  son 
ami,  que  c'etoit  h  moi,  le  premier,  qu'il  avoit  confix  les  ouvrages 
de  sa  jeunesse,  que  j'avois  cordialement  repondu  h  sa  confiance ; 

1.  V.  ch.  V. 

2i  Nous  respectons  Torthographe  et  la  ponctuation  de  Tautographe. 
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et  qu'il  croiroit  entrer  a  rAcad^mie  par  la  mauvaise  porte,  si, 
pour  y  arriver,  il  en  ^cartoit  son  ami.  Ge  fait  simplement  expose, 
aaroit  montr^  dans  toute  sa  noblesse  la  conduite  de  U^  Thomas ; 
et  j'en  aurois  6te  content.  Si  cependant  M»"  de  Laire  avoit  voulu 
en  savoir  d'avantage,  void  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire. 

La  Parodie  de  la  Sc^ne  de  Cinna  6toit  Touvrage  de  M^  de  Gury, 
k  qui  Mi*  le  Due  d'Aumont,  Tun  des  premiers  gentils-honunes  de 
la  chambre,  avoit  fait  perdre  sa  place  d'intendant  des  menus 
plaisirs,  et  qui  en  gardoit  quelque  rancune,  ce  qui  ^toit  assex 
naturel,  car  il  en  6toit  ruin^.  Gependant  je  lui  doist^e  t^moignage 
que  cette  parodie,  telle  qu'il  Tavoit  faite,  n'avoit  rien  d'^cre  et 
de  mordant ;  elle  ^toit  comique  et  piquante.  Ge  fut  en  passant  de 
main  en  main,  dans  le  public,  qu'elle  s'envenima,  et.qu'elle  devint 
injurieuse. 

G'^toit  k  Garge,  maison  de  campagne  de  Mr  de  Gagny,  (alors 
Intendant  des  menus),  od  nous  passions  ensemble  les  fi§tes  de 
Noel,  que  M^  de  Gury,  pris  de  la  goute,  s'avisa,  pour  charmer  son 
mal,  de  composer  ce  bel  ouvrage.  11  en  fit  la  lecture  k  trofs  con- 
fidents ;  j'^tois  du  nombre ;  je  Tentendis  deux  fois ;  et  comme  je 
savois  par  coeur  la  sc6ne  de  Cinna,  il  ne  me  fut  que  trop  aise  d'en 
retenir  la  parodie. 

De  retour  k  Paris,  j'en  entendis  parler  dans  la  soci^t^ ;  Ton  en 
citoit  les  premiers  vers ;  et  moi,  comme  fait  tout  le  monde  en 
pareil  cas,  je  recital  ce  que  j*en  savois,  sans  en  donner  un  seul 
vers  par  6crit  k  personne.  Sur  le  champ,  je  fus  d6nonc^  pour  en 
6tre  Tauleur.  Instruit  de  cette  accusation,  j'^crivis  k  M«"  le  Due 
d'Aumont  pour  Ten  dissuader,  et  me  souvenant  de  ce  qu*il  m'avoit 
6crit  lui-mfime,  sur  le  m^pris  que  Ton  devoit  avoir  pour  les 
satyres,  je  lui  r6p6tai  ses  paroles.  II  prit  cette  naivete,  ou  si  Ton 
veut  cette  malice,  pour  une  nouvelle  insulte,  et  il  la  donna  pour 
preuve  que  la  premiere  venoit  de  moi.  A  sa  sollicitaUon  je  fus 
mis  k  la  bastille ;  ii  employa  les  onze  jours  de  ma  capUvite  k 
obtenir  que  le  Roi  m'otdt  le  brevet  du  Mercure ;  et  quand  11  m'eut 
ruin^,  je  sortis. 

Mr  De  Ghoiseul  avoit,  me  disoit-on,  servi  la  vengeance  de 
Mr  d'Aumont.  J'allai  me  presenter  i  lui,  et  je  le  priai  de  m'en- 
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tendre.  11  m'ecouta.  Celle  sc6ne  fut  longue  et  vive.  Oui,  me  dlt-il 
enfin,  nous  savons  que  ces  vers  ne  sont  pas  de  vous  en  entier ;  Us 
ont  6te  faits  k  un  souper,  chez  MUe  Clairon ;  chacun  y  a  tnis  du 
sien ;  et  vous  etiez  Tun  des  convives.  Je  lui  affirmai  que  ni  en  ma 
presence,  ni  m^me  en  mon  absence,  ces  vers,  ni  aucun  de  ces 
vers,  n'avoient  et^  faits  dans  cette  soci^t6.  U  en  conclut  que  je 
savois  done  en  quel  lieu  et  par  qui  ils  avoient  ete  faits ;  et  moi, 
voyant  que  j'afTaiblirois  mon  assertion  si  j'en  dissimulois  la  preuve : 
oui,  Monsieur,  lui  dis-je,  Tauteur  m'en  est  connu.  Eh  bien  nommez 
le  moi,  reprit-il  vivement,  et  le  Mercure  vous  est  rendu.  Je  I'assurai 
que  son  estime  m'etoit  plus  ch^re  que  qiiinze  mille  livres  de 
rentes;  etil  me  fit  I'honneur  de  ne  pas  insister.  Mais  malgre  le 
tendre  int^r^t  dont  il  se  prit  pour  moi,  11  ne  voulut  pas  affliger 
Mr  le  Due  d'Aumont  et  Mr  le  Due  de  Praslin,  qui  tons  deu)L  atta- 
choient  leur  gloire  k  ma  mine.  Gependant  comme  on  avoit  honte 
de  me  punir  d'etre  honn^te  homme,  on  me  laissa  mille  ^cus  de 
pensign  sur  le  Mercure  que  Ton  m'6toit,.  et  le  roi  me  permit 
d^aspjrer  k  Tacademie. 

Ge  fut  alors  que,  pour  me  la  former,  on  voulut  mettre  en  avant 
Mr  Thomas.  J'en  fus  instruit,  je  Tallai  trouver  k  Fontainebleau ;  et 
ne  voulant  pas  me  montrer  chez  son  ministre,  je  le  priai  de  venir 
me  joindre  sur  le  bord  du  canal.  II  s'y  rendit.  Li,  11  me  raconla 
que  pour  lever  la  difGcult^  qui  pouvoit  nattre  k  Tacademie  sur  sa 
quality  de  secretaire  personnel  du  ministre,.  on  Tavoit  fait  secre- 
taire k  brevet ;  que  Ton  se  servoit  de  ce  litre  pour  le  pressor  de 
se  presenter ;  qu'on  lui  garantissoit  la  plurality  des  suffrages ;  et 
que  s'il  refusoit  d'etre  mon  concurrent  on  lui  annon^oit  sa  disgrace 
et  la  perte  de  sa  fortune.  Apres  m'avoir  ainsi  expose  sa  situation, 
il  me  regarda  en  souriant ;  et,  avec  Tair  d'un  homme  dont  le 
parti  etoit  bien  pris,  il  me  demanda  ce  que  je  lui  conseillois  de 
faire  ?  (Id  une  ligne  et  demie  compldtement  barree  et  devenue  iUi- 
sible).  Si  vous  aviez  besoin  de  conseil,  lui  dis-je,  vous  ne  m'en 
demanderiez  pas.  Vous  avez  raison,  me  dit-il,  en  me  serrant  la 
main ;  mon  dernier  mot  est  dit ;  d*Argental  est  furieux ;  M**  de 
Praslin  n'est  pas  homme  k  me  le  pardonner ;  mais  je  ne  sais  qu'y 
faire :  et  quoi  qu'il  en  arrive,  je  n'y  aural  point  de  regret. 
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Voili,  Monsieur,  et  cher  confrere,  des  fails  que  j'ai  u^glig6  de 
publier  jusqu'^  ce  jour.  La  conduite  de  notre  illustre  am!  y  est  si 
analogue  k  son  caract^re  que  ce  n'est  presque  pas  un  trait  de  son 
6loge.  Pour  ce  qui  regarde  Cury  et  moi,  je  conviens  qu'ayant  eu 
IMmprudence  de  reciter  ses  vers  sans  son  aveu,  je  devois  en  porter 
la  peine,.  plut6t  que  de  dire  un  seul  mot  qui  pOt  ie  deceler.  II 
n'y  a  aucun  merite  k  ne  pas  faire  une  bassesse,  et  j'en  aurois  fait 
une  inf^me  en  Te  nommant.  Lui-m^me,  en  s'accusant  pour  me 
justifier,  il  auroit  empolsonn^  ma  vie  :  ma  seule  consolation  en 
perdant  ma  fortune,  fut  de  I'avoir  laisse  jouir  d'un  plein  repos. 
Le  secret  lui  a  et6  garde,  non  seulement  jusqu'^  sa  mort,  mais 
apres  lui,  tant  qu*a  v^cu  sa  m^re,  et  jusqu'^  la  mort  de  son  fils. 
Alors,  n'y  ayant  plus  personne  k  qui  la  v^rite  pOt  nuire,  Tun  des 
trois  confidents  (et  ce  ne  fut  pas  moi,  ce  fut  M^  De  La  fertc 
intendant  des  menus  plaisirs)  en  instruisit  Mr  le  Due  d'Aumont. 
Ce  temoin  est  vivant,  il  est  irr^prochable ;  et  il  ne  refusera  pas 
de  certifier  mon  recit. 

Adieu,  Monsieur  et  cher  Confrere ;  communiquez  ma  lettre  k 
Mr  de  Laire  si  vous  le  jugez  k  propos ;  remerciez  bien  M"e  Thomas 
de  son  attention  delicate ;  et  agreez  pour  vous  mSme  les  assurances 
bien  sinc^res  de  mon  inviolable  et  tendre  attachement. 

Marmontel. 
Ce  10  Janvier  1790. 
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A. 

Editions  des  GCuvres. 

]»(Euvres  completes  de  M.  Marmontol,  Historiographe  de  France, 
et  Secretaire  perpetuel  de  rAcadt^mie  fran^aise.  Paris,  Nee  de  la 
Rochelle,  1787,  edition  revue  et  corrig^e  par  I'auleur;  17  v.  in-8, 
contenant  les  Contes  moraux,  Belisaire,  VEssai  sur  le  gout,  les 
Elements  de  Litterature,  les  Ihcas,  YEssai  sur  les  Romans,  la  Phar- 
sale,  le  Theatre  (en  parlie  seulement),  VApologie  du  Thedtre,  les 
Melanges  de  prose  et  de  podsies,  —  11  est  a  remarqucr  que  dans  ces 
Melanges  Marmontel  n'a  pas  compris  son  Essai  sur  les  Revolutions 
de  la  musique  en  France,  sans  doule  pour  ne  pas  raviver  la  que- 
relle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes. 

2o  Nouveaux  Contes  moraux,  par  Marmontel.  Paris,  Garnery  et 
Maradan,  an  IX  (1801),  i  v.  in-8.  —  15  contes  seulement  sur  17. 

3o  OEuvres  posthumes  de  Marmontel,  Historiographe  de. France, 
Secretaire  Perpetuel  de  TAcademie  frangaise,  imprimees  sur  le 
manuscrit  autographe  de  I'auteur,  chez  Xhrouet,  Paris,  180.4-1806; 
11  V.  in-8,  contenant  les  Mdmoires^  la  Regence  du  Due  d'Orleans, 
les  Lecons  d*un  p&re  a  ses  enfants  :  Grammaire,  Logique,  Mela- 
physique,  Morale,  enfln  deux  Nouveaux  Contes  moraux,  des  Lettres 
et  VEloge  de  Marmontel,  par  Morellet. 

Ces  trois  editions  successives,  formant  un  ensemble  de  32  volu- 
mes, comprenaient  h  pen  pr6s  les  OEuvres  computes  de  Marmontel. 
Elles  servirent  de  base  srux  deux  editions  suivantes : 

io  (Euvres  completes  de  Marmontel,  de  TAcademie  fran(;aise. 
Paris,  Verdiere,  1818-1819,  18  v.  in-8.  —  C'est  la  reproduction  A 
pen  4)res' integral e,  dans  un  ordre  jiouveau,  des  editions  prec6- 
dentes.  On  y  a  ajoute  YEssai  sur  les  Revolutions  de  la  musique  en 
France,  —  l\  faut  y  joindre  un  volume  d'CEuvres  posthumes,  Paris, 
chez  Tediteur  et  chez  Verdiere,  1820,  comprenant  la  Neuvaine  de 
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Cythdre  et  Polymnic.  Une  partie  de  ce  dernier  poeme  avail  para 
dans  l'6d.  de  1787,  t.  XIV,  p.  387-420. 

5"  CEuvres  complHes  de  Marmonlel.  Paris,  Belin,  1819-1820,  7  v. 
in-8  en  U  parlies.  —  L'editeur  a  public  des  Melanges  nouvellement 
recueillis,  qui  ne  figurent  pas  dans  Ted.  Verdi^re,  entre  autres, 
VObsci'vatcur  litteraire,  les  Reflexions  sur  la  Tragidie,  un  exlrait  des 
tJhefS'd'wuvre  dramatiques,  loutes  les  pieces  de  IheAtre  que  Mar- 
monlel avail  laiss6es  dans  Torabre,  la  Preface  de  la  Uenriade, 
VEpitre  a  Bernis,  el  quelques  Lettres, 

6o  (Euvres  choisies,  avcc  une  notice  par  Sainl-Surin.  Paris, 
Ledoux,  1828, 15  v.  in-8.  —  Sauf  ia  nolice,  c'est  la  reproduction 
des  oeuvres  les  plus  iniportanles,  d'-apr^s  Ted.  Verdiere. 


B 

Ouvrages  qui  n'ont  etc  recueillis  dans  aucunc 
des  odilions  dites  completes. 

.  1«  Poesies  pubiiees  dans  le  Recueil  des  Jenx  floraux,  1744-1 7 i5, 
1  v.,  1749,  1  V. 

"  2o  Poeme  sur  rElallisscmeni  de  VEcole  royale  militaire,  Paris, 
1751,  in-8. 

3o  Vers  sur  la  maladie  et  la  convalescence  de  Mgr  le  Daitphin, 
Paris,  1752,  in-4o. 

io  Vers  sur  la  naissance  de  Mgr  le  due  d'Aquitaine,  Paris,  Jorry, 
1753,  in-4o. 

5o  Epiire  an  Roi  sur  Vedil  pour  la  noblesse  militaire,  dans  le 
Recueil  de  quelques  pidces  fugitives,  Paris,  Jorry,  1756,  in-12. 

6o  CUopdtre  d'aprds  Vhistoire,  1750,  in*12.- 

7o  Des  poesies  insignifianles  pubiiees,  soil  au  Meixure,  soil  dans 
des  recueils,  comme  le  Trdsor  du  Pamasse^  Paris,  Delalain,  1762- 
1768,  6  V.  in-12,  el  VElite  des  Poesies  fugitives,  1769,  5  v.  in-12. 

8«  Les  nombreux  articles  de  Marmonlel  au  Mercure,  k  diverse? 
epoques,  el  surtout  en  1758-1760,  dont  un  seul,  VApologie  du 
Theatre,  a  paru  dans  ses  (Euvres, 
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C. 

Cantes  mormur,  anctens  el  nouvoaux. 

1®  Sur  vingt-trois  Contes  mwaux,  douze  parurent  trabord  au 
Merciire,  de  septembre  1755  k  decembre  1759.  Ce  sont,  avec  leurs 
litres  primitifs:  Le  Moi,  anecdote  ancienne;  Solimanll^  anecdote 
turque;  Le  Scrupule  ou  r Amour  mccontent;  Tout  ou  Rien,  anecdote 
moderne ;  Les  Quatre  Flacons  ou  Alcidonis  ;  Les  Deux  Inforlunees, 
conte  moral ;  Heureusement,  anecdote  fran^aise ;  Lausus  et  Lrjdie, 
histoire  ancienne ;  Le  Philosophe  soi-disant,  anecdote  moderne ; 
VHeureux  Divorce,  conte ;  La  Bergtre  des  Alpes,  anecdote  moderne ; 
La  mauvaise  M^e,  conte  moral. 

La  premiere  Edition  (1761)  y  ajouta  trois  contes :  La  bonne  Mtre, 
Annette  et  Lubin,  Les  Manages  Samnites;  la  deuxi^me  (1761),  trois 
encore :  UEcole  des  P^res,  Le  Connaisseur,  Le  bon  Mari;  la  troisieme 
enfin  (176^),  cinq  :  Le  Mari  sylphe,  Laurette^  La  Femme  comme  il  y 
en  a  peu,  L*Amitie  a  Vepreuve,  le  Misanthrope  corrigc, 

2o  Sur  dix-sept  Nouveaux  Contes  mordux,  treize  au  Mcrcure,  du 
9  Janvier  1790  au  i  er  decembre  1792  :  La  VeilUe ;  Le  Franc  Breton ; 
Les  Ddjeunes  du  Village  ou  les  Aventures  de  VInnocence  ;  La  Lecon 
du  Malheur,  conte  moral ;  VErreur  d'un  bon  Btre ;  Palemon,  conte 
pastoral ;  Les  Solitaires  de  Murcie,  conte  moral ;  VEcolc  de  rAmitie, 
conte  moral ;  Le  Trepied  d'Heline,  conte  moral ;  II  le  fallait ;  Les 
Bateliei'S  de  Besons,  conte  moral ;  Les  Rivaux  d*eiix-m&mes,  conte 
moral ;  La  Cassette,  conte  moral. 

Un  quatorzi^me,  Les  Souvenirs  du  coin  du  feu,  fut  commence  et 
publie  aux  deux  tiers  environ  dans  le  Mercure,  du  Icr  janvier  au 
4  mai  1793. 

La  Un  de  ce  conte  parut  avec  les  precedents  et  un  quinzi^me, 
La  Cdte  des  Deux  AmaniSy  dans  la  premiere  edition  des  Nouveaux 
Contes  (1801),  et  les  deux  derniers,  Le  Petit  Voyage  et  les  Prome- 
nades de  Platon  en  Sidle,  dans  le  onzi^me  et  dernier  volume  de 
Tedilion  des  OEuvrcs  posthumes(\^06). 
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Pieces  dc  th<';Atre  tirees  dcs  Contes  nioraux.    • 

Soliman  IL  -•  Soliman  II  ou  Les  Trois  Sultanes^  de  Favart  *. 

Le  Scrupule.  —  UAmant  trap  prevenu  de  lui-mSme,  com^die  jouee 

aux  Italiens ;  VEpreuve  delicate,  comedie  en  trois  actes  et  en 

vers,  par  Grouvelle. 
Les  Quatre  Flacons.  —  Alcidonis  ou  La  Joum6e  lacedemonienne^ 

comedie  en  trois  actes. 
Le  Mari  sylphe.  —  Le  Man  sylphe,  opera  comique,  par  De  Li  nitres. 
Heureusemcnt,  —  Heureusement,  comedie  en  un  acte,  en  vers,  par 

Rochon  de  Ghabannes,  jou^e  au  Theatre-Fran^ais. 
Le  Philosophe  soi-disant,  —  Le  Philosophe  soi-^isant,  comedie  en 

vers  et  en  trois  actes,  representee  sur  un  thcAtre  de  sociele ; 

Le  Philosophe  preiendu,  jou6  aux  Italiens. 
La  Berg&re  des  Alpes,  —  La  Bergere  des  Alpes,  comedie  en  un  acte 

et  en  vers  libres,  par  Desfonlaines,  jouee  au  TheAtre-Francais ; 

Id.,  pastorale  en  trois  actes  et  en  vers,  mdlee  de  chants,  par 

c 

Marmontel. 
La  mauvaise  Mdre.  —  Le  bon  FilSy  aux  Italiens. 
Annette  et  Lubin,  —  Annette  et  Lubin,  par  M™«  Favart  et  M*'% 

comedie  en  un  acte,  en  vers ;  Id,,  pastorale,  par  Marmontel. 
Les  Mariages  Samnites.  —  Les  Manages  Samnites,  dramelyriqueen 

trois  actes  et  en  prose,  avec  ariettes,  par  De  Rosoi,  auiL 

Italiens. 
Laurette.  —  Laurette,  comedie  en  deux  actes,  en  vers  libres,  aux 

Italiens ;  Zophilette,  sur  un  theatre  de  soci6t6. 
Le  Connaisseur,  —  Le  Connaisseur,  comedie  de  soci^t^  en  trois 

actes  et  en  prose ;  Af.  de  Fintac  ou  le  Faux  Connaisseur,  en 

trois  actes  et  en  vers ;  Id,,  par  M.  de  Linieres,  joue  a  Bordeaux ; 

Id.f  par  Berquin  ;  VAuteur  par  amour,  joue  aux  Italiens. 
Vlieureux  Divorce.  —  La  Heconciliation  heureuse,  aux  Italiens. 

i.  Le  premier  litre  indiquc  le  conte,  Ic  second  la  piece. 
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L'Amiti^  a  Vipreuve.  —  UAmiiii  a  Vdpreuve,  p^r  M***  el  Favart, 
musique  de  Gr^try ;  Coralie  et  Brandford,  drame  en  deux  actes 
et  en  vers,  par  le  chevalier  de  Langeac. 

Nous  avons  tire  ces  indications  des  journaux  dii  temps.  De  toutes 
ces  pieces,  nous  n'avons  pu  retrouver  et  lire  que  celles  de  Favart, 
Heureusement,  par  Rochon  de  Chabannes,  et  La  Berg^re  des  Alpes, 
par  Desfontaines,  sans  compter  lesdeux  pastorales  de  Marmontel. 
Leur  nombre  indique  (luelle  fut  en  France  la  vogue  des  Contes 
morauscj  plus  grande  encore  et  surtout  plus  durable  k  Tetranger. 

4  * 

Leg  Contes  moraux  a  I'otrangpr. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici  aux  ouvrages  bibtiographiques, 
allemands  et  anglais,  qui  prouvent  que  les  Contes  moraux,  les 
premiers  et  les  nouveaux,  depuis  leur  apparition  jusqu'en  plein 
dix-neuvi^me  siScle,  furent  publies  en  fran^ais  ou  traduits  dans 
ces  deux  langues. 

BHisaire^  consider^  comme  un  conte  moral,  fut  sp^cialement 
cdite,  en  Allemagne,  k  Tusage  des  ecoles,  avec  un  commentaire 
grammatical  et  un  diclionnaire.  Voir  Kayser,  Vollstandiges  Biicher- 
Lexicon,  Leipzig,  183^,  t.  IV,  1818,  t.  X,  1860,  t.  XIV,  1873,  t.  XVIII, 
1883,  t.  XXII,  1891,  t.  XXVI,  oCi  Ton  signale  encore  une  nouvelle 
edition,  k  Berlin,  de  cinq  contes  de  Marmontel.  —  On  Irouve  aussi 
dans  ce  recueil  Tindication  d'editions  ou  traductions  d'autres 
ouvrages  de  Marmontel,  et  en  particulier  des  Incas. 

Voir  pour  TAngleterre  The  Bibttographer'  Manual  of  English 
Literature,  de  Lowndes,  London,  1804,  6  vol.  A  en  juger  par  les 
renseignements  qu'il  contient,  le  success  des  Contes  et  autres 
ouvrages  de  Marmontel  fut  moindre  en  Anglolerre  qu'en  Alle- 
magne. Cf.  R.  Watt,  Bibliotheca  Britannica,  Edinburgh,  1824,  t.  II. 
En  revanche,  on  trouve  dans  la  Biographia  Bramatica,  by  Baker, 
Reed  et  Jones,  t.  I-IIl,  la  mention  de  plusieurs  contes  mis  au 
thetoe,  Soliman  II,  Annette  et  Lubin,  La  bonne  M^re,  LaBerg^edes 
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AlpeSy  et  d'un  op6ra,  La  Vierge  duP&rou,  tir^e  des  Incas  (1792)  ^ 
Nous  devons  enAn  k  M.  J.  Texte  la  communication  d'une  notice 
de  H.  von  Wlislocki,  sur  les  traductions  et  imitations  de  Marmontel 
faites  en  Hongrie.  Elle  a  paru  dans  le  Zeitschrift  fur  vergleichende 
LUteraturgeschichte,  Neue  folge,  Weimar  et  Berlin,  1894,  t.  VII, 
p.  89-91.  L'auteur  insiste  particuli^rement  sur  les  adaptations  des 
Contes  moraux,  et,  ce  qui  est  frappant,  c'est  que  les  Hongrois 
semblent  avoir  choisi  de  preference,  pour  les  transporter  dans 
leur  langue,  les  contes  les  plus  serieux.  Ainsij  a  c6ie  d*Alcibiade 
ct  des  Quatre  FlaconSy  d'un  caractere  assez  leger,  on  rencontre 
Lausus  et  Lydie,  Les  Deux  Infortunies,  L'Amiti^  a  Vipireuve,  luCs 
Manages  SamniteSy  Laurette  surtout,  le  plus  dramatique  de  ces 
recits. 

.  Le  succ^s  g^n^ral  des  Contes  de  Marmontel,  mfime  des  nouveaux, 
assez  lourds  et  ennuyeux,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  prouve 
que  c'est  surtout  par  le  c6te  moral  quMls  ont  plu  aux  etrangers. 
Ainsl  plusieurs  des  Nouveaux  Contes :  Les  Dijeunis  du  Village,  La 
Legon  du  malheur,  UErreur  d'un  bon  Pdre,  Palemon,  Les  Solitaires 
de  MurcAe,  La  Veilleey  Le  Franc  Breton,  traduits  d'apr^s  le  Mercure^ 
parurent  k  Londres  en  1792,  bien  avant  la  premiere  edition 
fran^aise. 

1.  On  avait  auparavant,  on  France,  tirt^  des  Incas  un  opera,  Cotxt, 
qui  inspira  a  Kolzebue  I'idc^e  de  sa  Prdtresse  du  Soleil,  Cf.  Cora  et 
AUmso,  de  Mt^hul  (1790)..  "V.  Rabany,  Kolzebue  (Paris,  1883,  p.  156). 
Kotzebue  tira  aussi  des  Trots  Sultanes  de  Favart  Le  Hareni  (ibid.,  p. 
486).  —  Communication  de  M.  J.  Tcxtc. 

VU  ET  LU, 

En  Sorbonne,  le  30  juillej  1900, 

Par  le  Doyen  de  la  Faculty  des  Lettres 

de  Wnivcrsitd  de  Paris, 

A.  GROISET. 

VU  ET  PERMIS  D'lMPRIMER, 

Le  Vice-Recteur  dc  VAcadcmie  de  Paris, 

GREARD. 
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